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Qupy  que  les  Larmes  fi  vantent 
dauoir  de  fauorables  entrées  dans  le 
Ciel  &  de  plaire  mefme  au  fouuerain 
Monarque  de  l'Vniuers  ;  Elles  noferoient 
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EPISTRE- 

pourtant  aujourdhuy  je  promettre  les 
mefmes  auantages   auprès  de  Vojlre 
Maiefiè.  Elles  fçauent  que  Vous  ne  tra- 
uailleT^qu'à  les  bannir  de  la  France  y  que 
tous  vos  foins  font  occupe^  à  en  tarir  les 
four  ce  s  ,  &  que  fiant filles  de  la  Dou- 
leur elles  ne  peuuent  eflre  bien  receùes 
dans  vne  Cour  où  leurs  Ennemis  ont  vn 
fi  grand  pouuoir.  Tay  beau  leur  repre- 
fenter  quelles  ont  contribue  à  Vofire 
Naiffance  ;  que  Vous  aue^  efiè  vn  vé- 
ritable Enfant  de  Larmes  ;  &  que  cel- 
les que  la  plus  Augufie  de  toutes  les 
Reynes  a  fi  fouuent  refpanduës  a  ont  at- 
tire la  plufpart  des  Benedittwns  que 
Dieu  a  versées  fur  Vofire  Efiat  &  fur 
Vofire  Sacrée  Eerfonne.  le  leur  dis  mefi 
me  que  ie  ne  pretens  pas  les  faire  paf 
ferpour  vn  Erefent  que  ie  faffe  à  V.  M. 
mais  pour  vn  T wphèe  que  ie  veux  éle- 
uer  à  fa  Gloire  à-  pour  vn  Monument 
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de  la  Victoire  quElle  a  remportée  fur  les 
mil  heurs  de  la  France.  le  leur  dis  qu'el- 
les ne  feruiront  que  d'vn  Tableau  qui 
reprefentera  l'hifioire  des  Maux  que 
nous  ornons  foujferts  ;*£t quil 'ejl  nece fai- 
re î  puis  qu'elles  ne  doiuent  plus  couler 
fous  vn  Règne  fi  heureux ,  d'en  confer- 
uer  le  fouuenir  y  pour  rendre  grâces  in- 
cejfamment  à  V.  M.  de  la  félicite  qu' El- 
le nous  a  procurée.  Mais  y  SIRE  , 
toutes  mes  raifbns  ne  leur  ont  peu  ojler 
la  Crainte  &  le  Defefpoir  dont  elles 
font  accompagnées  ;  Elles  ont  tant  de 
refpett  pour  V.  M.  quelles  n'ofent  fe 
prefenter  à  fes  yeux  en  quelque  manière 
que  ce  foit  y  &  ne  croyent pas  que  ïaye 
affe^  d'art  pour  en  faire  vn  Portrait 
qui  luy  puife  ejlre  agréable.  le  me  fe- 
rois  laijfè  perfuader  à  des  confîderations 
fi  iujles  ,  fi  ie  n'auois  creu ,  SIRE^ 
que  Vous  ferietj?ien-ayfe  devoir  la  four- 
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ce  de  ces  Comtes  merueilleufes  qui  pene: 
trent  le  Ciel  &  amollijfent  les  Cœurs  3  qui 
fans  parler  font  fi  éloquentes  ,  &  qui 
fembknt  ejlre  le  plus  pur  fan*  de  lame 
quelle  répand  quand  elle  ejl  %  le  fiée,  le 
paffe  bien  plus  auant  ,  &  ie  fupplie 
très  humblement  V.  M.  de  me  pardon- 
ner fi  l'ofe  luy  dire ,  que  terne  fuis  ima- 
gine qu'Elle  verra  dans  mon  Ouurage  des 
chofes  qui  luy  font  tout  à  fait  inconnues, 
&  qu'Elle  y  apprendra  ce  que  c'ejl  que 
la  Crainte  qu'Elle  n'a  iamais  rejfentie  y 
quel  fera  le  Dcfc/poir  que  la  félicite  de 
fin  règne  caufera  à  tous  les  fie  de  s  à  venir  ; 
&  quelle  ejl  enfin  la  Paffion  qu'a  pour  Ca 
Gloire;  1 


SIRE 

Ve  V.  M. 
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LES 

CHARACTERES 

DES  LARMES 


PREMIERE  .  PARTIE. 

E  R  I  s  ayant  crouué  place 
parmy  les  Charà&eres  des 
ns  ,  nous  ne  pouuons 
dénier  aux  Larmes  le  rang 
qu'elles  y  demandent.  Elles 
onc  de*  prières  &:  des  follicitarions  trop 
prenantes  pour  leur  pouuoir  refufer  ce  qui 
leur  eft  deu  par  iuftice  ,  puifquelles  font 
en  pofleflion  d'obtenir  les  chofes  mefmes 
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qui  ne  font  que  de  grâce.  Car  bien  qu'el- 
les n'ayent  elîéprifes  iufques  icy  que  pour 
vn  effet  ÔC  vn  charadere  de  la  Douleur  ; 
Elles  prétendent  neantmoins  que  l'Ame 
leur  ayant  affecte  vn  mouuement  parti- 
culier  &vn  motif  différent  de  celuy  de  la 
Trifteffe  ;  Elles  méritent  d'entrer  dans  l'Or- 
dre &  dans  la  Famille  des  Paillons ,  8c  de 
paffer  pluftoft  pour  les  Compagnes  s  ou 
pour  les  Filles  de  la  Douleur  que  pour  Tes 
Suiuantes.  Et  certainement  elles  font  vn 
party  fi  confiderable  dans  l'Empire  de 
l'Ame  5  Elles  occupent  vnc  fi  grande  por- 
tion de  la  vie  naturelle  Se  ciuile,  ôc  font 
mefme  fi  fauorifées  du  Crel  quelles  ont 
droit  de  nous  demander  vn  Chapitre  tout 
entier,  qui  puifle  faire  connoiftre  leur  na- 
ture ,  leurs  caufes  &;  leurs  vfacres. 

a 

QVA  ND  on  a  dit  que  les  Larmes 
çfkoient  le  fang  de  l'Ame,  il  ne  fe 
pouuoit  rien  dire  de  plus  ingénieux  ,  ny 
qui  reprefentaft  mieux  leur  nature  :  Non- 
feulement  parce  qu'elles  coulent  des  blef- 
ièures  de  l'Ame  3  comme  le  Sang  de  celles 
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•du  Corps:Mais  encore  parce  que  comme  le 
Sang  tout  compofé  qu'il  eft  de  diuerfes 
humeurs ,  porte  le  nom  de  celle  qui  en 
fait  la  principale  partie  5  On  donne  aufll 
aux  Larmes  le  nom  du  plus  confiderable 
Charactere  de  la  Paflion  qu'elles  deli- 
gnent. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  par  le  mot 
de  Pleurs  àc  de  Larmes  on  entende  feule- 
ment ces  goûtes  d'eau  quifortentdes  yeux 
puis  que  l'on  dit  que  la  vie  de  l'Homme 
commence  par  les  Larmes  ,  quoy  qu'il  ne 
foit  capable  d'en  ietter  que  quarante  iours 
après  qu'il  eft  venu  au  mondes  Et  qu'il  n'y 
a  rien  de  lî  ordinaire  que  de  dire  que  les 
Enfans  pleurent ,  ôc  que  les  Hommes  pleu- 
rent leurs  péchez  ,  quoy  quefouucnt  les 
vns  ny  les  autres  ne  répandent  point  de 
Larmes.  Mais  fous  ce  mot  on  comprend 
les  cris  ,  les  plaintes  ,  l'air  du  vifage  ,  le 
mouuemcnt  des  parties  &c  les  autres  effets 
qui  accompagnent  cette  pluye  orageufe 
qui  tombe  des  yeux.  Car  il  eft  vray  que 
c'eft  vn  Orage  où  la  pluye  eft  menée  auec 
lèvent  des  ioûoirs  éc  des  fanglots;  auec 
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J  éclat  &  le  bruit  des  cris  ÔC  des  crernitfè- 
mens  ;  où  enfin  toute  la  ferenitc  du  vifao-e 
fe  perd  &  fe  change  en  vn  air  fombre  & 
ténébreux.  Et  ce  font  là  les  chofes  qui 
doiuent  entrer  dans  le  Tableau  que  nous 
en  deuons  faire  fuiuanc  la  méthode  que 
nous  auons  tenue'  iufques  icy. 

-t^fiSl  P,°  V  R  Ie  commencer  il  faut  peindre 
(te,  X  les  premiers  mouuemens  qui  feront  à 
lanahTance  des  Larmes;  car  elles  nefortenc 
pas  tout  d'vncoup  >  elles  ont  leurs  auant- 
courctirs  qui  ouurent  la  bonde  qui  les  re- 
tient &C  qui  deuancent  le  débordement 
qu'elles  caufent. 

D'abord  on  fe  fent  efmouuoir  les  en- 
trailles fie  attendrir  le  cœur  3.  fie  vn  mo- 
ment après,  l'haleine  eftant  attirée  coup 
jur  coup  à  diuerfes  reprifes ,  frappé  les 
Jevres  en  panant  &  frémit  comme  quand 
on  tremble  de  froid.  Tout  le  vifage  fe 
change  au  mefme  temps  ,  les  Sourcils  fc 
reflerent  &c  sabbatent ,  les  Narines  s'eflar- 
giflent ,  la  livre  de  de/Tus  s'abaifiTe  ,  cel- 
le de  deffous  tremble  6ch  Bouche  demeu- 
re a  demi-ouuertc» 
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Les  Larmes  ne  paroiflfent  point  encore  3 
Mais  lors  que  la  Rougeur  commence  à 
monter  au  vifage  8c  que  les  Yeux  &c  les 
Lèvres  s'enflent  ÔC  fe  grofllflent ,  on  peut 
dire  qu'elles  font  à  la  porte  &;  quelles  vont 
forcir. 

En  effet  vous  voyez  comme  vn  nuage 
qui  le  refpand  fur  les  Yeux  &  qui  les 
ternit  ;  Apres  ils  deuiennent  humides  , 
de  la  nue'  crève  enfin  &c  fe  refout  en 
pluye  qui  tombe  fur  les  loues.  Les 
goûtes  en  font  claires  comme  le  cry- 
ftal,  &  la  lumière  qui  rejallit  fur  elles  , 
leur  donne  Tefclat  des  Perles  :  Du  moins 
les  Poètes  les  appellent  ainfî &:  croyent 
que  la  rondeur  &la  clarté  qu'elles  ont ,  ô£ 
1  origine  quelles  tirent  de  l'amertume 
comme  les  autres ,  leur  font  mériter  ce 
nom  là. 

Quoy  qu'il  en  foit  ]  elles  font  falées  &û 
quelquefois  ameres,  &  on  les  fent  ordi- 
nairement chaudes.  Et  bien  que  d'abord 
elles  coulent  lentement  &:  qu'il  femble 
que  les  Paupières  en  fepreffant.les  expri- 
ment par  force:  cette  parefle ne  leur  dure 

A  iij 


6      Les  Characteres 

guère ,  elles  fe  haftent  de  fortir  &  fe  ref- 
pandent  à  la  fin  fi  abondamment  qu'elles 
innondent  le  vifage,  &  Ion  ne  feint  poinc 
de  dire  qu'elles  font  des  torrens&des  de- 
luges. 

Quand  elles  commencent  à  couler,  les 
Lèvres  sJalongent ,  les  loues  fe  reiTerent 
&  fe  ramafTent,  les  Yeux  s'appetiffent  &c 
la  Bouche  s'ouure  dauantage  pour  donner 
pafTage  aux  gemilTemens  &  aux  cris  que  la 
douleur  excite  de  moment  en  moment. 

Cependant  les  veines  des  Temples  &  du 
Col  s'enflent  &  battent  extraordinaire- 
ment  ;  l'haleine  fe  coupe  enfan^lots,  &C 
la  Poitrine  fe  trouue  fi  preflee  qu'elle!  de 
la  peine  à  refpirer.  La  voix  qui  en  fort  eft 
foible  ,  aiguë  &  enrouée,  &  les  foupirs 
quelle  jette  fe  précipitent  l'vn  fur  l'autre 
auec  tant  d'impetuolué  qu'ils  la  lanent  au 
lieu  de  la  foulager. 

C'efl:  alors  queTame  abbatuë  par  la  vio- 
lence du  mal  qu'elle  fouflVe  ,  fait  leuer  de 
moment  en  moment  les  Yeux  au  Ciel ,  de 
quelle  les  abaitfe  après  d'vn  mouvement 
languifTant ,  les  tournant  pitoyablement 
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vers  les  objets  qui  caufent  fa  douleur  ou 
qui  en  font  les  tefmoins.  Tantoft  elle  fait 
croifèr  les  Bras  fur  l'eftomach  ;  tantoft 
elle  ks  relafche  &  les  laUfc  tomber  non- 
chalamment j  tant-  il  elle  fait  leuer  les 
Mains  pour  les  rabbatere  auffitoft  fur  les 
Cuiflcs,  &C  joint  à  tous  ces  mouuemens 
quelque  grand  foupir,  quelque  exclama- 
tion ou  quelque  nouuelle  plainte. 

Les  Larmes  ne  s'arreltent  pas  pour  cela, 
au  contraire  elles  s'irritent  6c  leur  cours  fe 
halte  &  fe  groffit  de  telle  forte ,  que  l'on  a 
raifon  de  dire  que  ce  ne  font  plus  des  gout- 
tes, mais  des  ruiifeaux  ,  &C  que  le  y  ux 
d'où  elles  coulent ,  font  changez  en  fon- 
taines^ 

Affeuremenc  il  faut  que  l'Ame  trouue 
quelque  plaifir  aies  refpandre  ainfi,  6ç 
qu'elle  s'imagine  que  la  douleur  qu'elle 
fent  doit  fortir  auec  elles.  Du  moins  le 
Cœur  s'en  trouue  foulage  :  Et  fi  on  les  veut 
retenir  elles  luy  caufent  vne  oppreifion  in- 
fuportable,  &  font  naiftre  en  fuite  de  tres- 
facheufes  maladies. 

Ileft  vray  que  fi  elles  durent  long-temps 
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elles  n'apportent  pas  de  moindres  in- 
commodaez  :  Car  outre  quelles  enfon- 
cent les  yeux  ,  qu'elles  enflamment  les 
paupières  &  quelles  diminuent  la  veuë; 
elles  caufent  des  fièvres  &  des  fluxions 
opiniaftres  \  Se  confument  enfin  tout  le 
Corps.   De  forte  que  l'on  peut  dire  alors 
que  pour  entretenir  vn  cours  fi  lon<r 
ennuyeux  il  faut  que  tout  le  fang  fe  chan- 
ge en  elles ,  &  que  ce  ne  foit  pas  (eulemcnt 
le  fang  de  l'Ame  qui  s  écoule  par  les  yeux, 
mais  encore  celuy  de  tout  le  Corps. 

VOila  Texcez  où  la  douleur  peut  faire 
aller  les  Larmes,  carilefl:  vray  qu'il 
ny  a  que  cette  Paflion  qui  puuTe  exciter 
1  orage  &  le  débordement  que  nous  ve- 
nons de  marquer;  ôcfila  joye,  la  colère 
&  la  compaflion  les  font  quelquefois  cou- 
ler j  leur  cours  y  eft  fi  lent  &  fi  paifible ,  bc 
durefipeu  de  temps,  quel'on  peut  dire 
que  ce  ne  font  que  des  filets  d'eau  &  que 
les  autres  font  des  torrens  èYdes  riuieres. 
Si  mefme la  douleur  n'eft  violante,  ôefi 
elle  ne  rencontre  vne  ame  tendre  &  aifée 

à  blefler 
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à  blefier  ,  elle  ne  les  fait  pas  forcir  auec 
tant  de  bruit,  ny  tant  de  véhémence  5 car 
il  y  en  a  qui  pleurent  fans  crier,  fans  gémir, 
fans  changer  de  vifage ,  ôc  fans  faire  aucu- 
ne de  ces  actions  qui  fentent  le  defefpoir. 
Enfin  il  y  en  a  d'exceffiues  ôc"  de  modérées: 
11  y  en  a  mefme  de  feintes ,  d  agréables ,  de 
deuotes ,  de  douces ,  d'ameres ,  &C  de  cent 
autres  fortes.  De  toutes  lefquelles  il  nous 
faut  maintenant  examiner  la  nature  ,  les 
caufesôc  la  manière  dont  elles  fc  forment. 

Ce  n'eft  pas  là  pourtant  vn  petit  deflein 
que  nous  entreprenons  -,  la  fource  de  ces 
eaux-là  eft  bien  plus  cachée  que  celle  du 
Nil  :  Car  on  a  tant  cherché  celle-cy  qu'à 
la  fin  on  Ta  decouuerte  \  mais  perfonne  à 
mon  aduis  n'a  encore  troiiué  celle  des  Lar- 
mes.Peut-eftre  ne  ferons  nous  pas  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  nous  ont  deuancez,  bc 
quoy  que  nous  ne  prenions  pas  vn  mef- 
me chemin,  celuy  que  nous  tenons  nous 
peut  faire  égarer  auffi  bien  qu'eux.  Qui 
oferoit  aufli  fe  vanter  de  pouuoir  decou- 
urir  la  vérité  de  la  Nature  ?  elle  l'a  cachée  , 
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non  pas  dans  vn  Puis  comme  Democritc,* 
mais  en  des  abyfmes  où  il  y  a  cane  d'ob- 
feuricez  que  l'Efpric  le  plus  clair-voyant 
n'y  peut  rien  apperceuoir.  Mais  n'en 
difons  pas  dauantage  ,  c'eft  là  vn  vérita- 
ble fujetde  pleurs,  ôc  nous  ne  voulons 
pascaufer  des  Larmes, nous  voulons  feu- 
lement parler  des  Larmes. 
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âfej  Larmes. 
—  ■ 

SECONDE  PARTIE. 

V  O  Y  que  les  mots  de  Pleurs 
&C  de  Larmes  patient  pour 
Synonymes  ,  8c  fe  prennent 
ordinairement  l'vn  pour  l'au- 
tre: Il  eft  neantmoins  certain 
que  le  premier  a  plus  d eftenduë,  &  qu'il 
refpond  au  mot  Latin  Fletus  qui  nefigni- 
fie  pas  feulement  les  Larmes  qui  coulent 
des  Yeux,  mais  encore  les  cris,  les  plain- 
tes &C  les  autres  actions  qui  accompagnent 
la  Triftefle. 

Car  comme  nous  auons  défia  marqué, 
les  Enfans  pleurent  fouucnt  fans  ietter 
de  Larmes  3  Lt  il  y  a  des  Hommes  qui 
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n'en  peuuent  iamais  refpandre  quelque, 
affliction  qu'ils  ayent,  que  l'on  dit  neanc- 
moins  qu'ils  pleurent  quand  iisCe  plai- 
gnent. Il  fe  trouue  mefme  des  perfonnes 
qui  en  riant  prennent  vn  air  &c  vn  cara- 
ctère de  vifage  fieftrange,  qu'on  douce 
d'abord  fi  elles  rient  ou  ii  elles  pleurent 
quoy  qu'elles  ayent  alors  les  yeux  fecs. 
Enfin  s'il  eft  vray  que  l<y  mefmes  traits 
que  la  peinture  employé  pour  former  le 
Ris  luy  feruent  à  reprefenter  les  Pleurs, 
il  eft  indubitable  que  ces  Pleurs  là  ne  font 
pas  des  Larmes  qui  coulent  des  Yeux, 
puis  quecelles-cy  n'ont  rien  de  commun 
auecle  Ris. 

De  forte  que  le  mot  de  Pleurs  comprend 
les  Larmes ,  les  cris ,  les  plaintes  &;  les  au- 
tres mouuemens  que  nous  auons  décrics 
cy-deuant.  Mais  celuy  de  Larmes  ne  fe 
dit  proprement  que  de  l'eau  qui  coule 
des  Yeux.  Ainû  toutes  les  Larmes  font  des 
Pleurs ,  mais  tous  les  Pleurs  ne  font  pas  des 
Larmes.C'eft-pourquoy  ce  n'eft  pas  parler 
exactement  que  de  dire  que  la  vie  de  l'hom- 
me  commence  par  les  Larmes ,  puis  que  les 
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Enfans  n'en  iettét  que  quarante  iours  après 
leur  naiflance:  Il  faudroic  dire  qu'elle  com- 
mence par  les  pleurs  ,  parce  qu'ils  crient 
en  entrant  au  monde.  Mais  l'vfage  la 
emporté  fur  la  raifon  ,  &  nous  auons  efté 
contraints  de  le  fuiure  dans  le  commen- 
cement de  ce  Difcours  donnant  le  nom 
de  Larmes  à  cette  Paflion ,  quoy  que  ce- 
luy  de  Pleurs  luy  fuit  propre  &C  plus  con- 
uenable. 

MAIS  fi  nous  auons  déféré  à  l'vfage  en  Let  L*"'»» 
cette  rencontre ,  il  doit  aulli  lour- 
frir  que  contre  fes  aduis ,  nous  donnions 
aux  Larmes  le  nom  de  PalTion.  Car  quoy 
que  la  Faffion  foit  vn  mouuement  de 
l'Ame  ,  de  que  les  pleurs  ny  les  Larmes  ne 
puiffent  prétendre  à  cette  qualité  :  Neant- 
moins  fi  on  confidere  que  dans  toutes  les 
Paffions  qui  les  font  naiftre  comme  la 
Douleur  >  la  Pitié ,  la  Honte  ,  la  Crainte, 
&C  la  Colère ,  l'Ame  a  vn  motif  différent  de 
celuy  qu'elle  fe  propofe  en  ces  Paillons  ;  on 
verra  bien  qu'elle  y  a  aufli  vn  mouuement 
particulier  ,  &  qu'il  faut  par  confequent 
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que  ce  foie  vne  Paflion  particulière ,  puis 
que  tout  mouuement  de  l'Ame  eft  vne  Paf- 
fion.  En  effet  le  defïein  de  l'Ame  dans  la, 
Triftefle  eft  de  fc  reiîerrer  en  clle-mefme, 
&  de  faire  retirer  les  efprits  &c  les  humeurs 
au  centre  du  corps  :  Cependant  quand  elle 
ioint  les  Larmes  à  cette  Paifion  ,  il  faut 
qu'elle  change  de  deflein,  ÔC  qu'au  lieu  de 
rappeller  les  efprits  &  le  fang  au  Cœur,  el- 
le les  fa{fe  monter  au  vifage  pour  faire  rou- 
gir les  paupières  ,  le  nez  &  les  lèvres  v 
pour  porter  aux  yeux  l'humeur  qui  fe 
doit  changer  en  Larmes,  &c  pour  la  faire 
fortir. 

Comme  l'Ame  a  donc  vn  mouuement 
&C  vn  motif  particulier  dans  les  pleurs,  il 
faut  qu'elle  y  fouffre  aufli  vne  Paflion  par- 
ticulière ,  qui  eft  le  principe  de  tous  les 
Characteres  que  nous  auons  marquez.  Car 
il  faut  que  la  mefme  caufe  qui  produit  les 
Larmes,  produife  encore  l'air  du  vifage, 
les  cris,  les  plaintes  &;  les  actions  du  Corps 
qui  les  accompagnent.  Et  cette  caufe  ne 
peut  eftre  qu'vne  Paflion ,  tout  de  merme 
que  l'Amour,  la  crainte  ou  la  Colère  font 
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les  fources  &c  les  principes  de  cous  les  chan- 
gemens  qui  furuiennent  au  Corps  quand 
l'Ame  eft  agitée  de  quelqu'vne  d'elles.  11 
eft:  vray  que  celle-cy  n'a  point  de  nom  ; 
Mais  s'en  faut-il  eftonner,  puis  qu'elle  n'a 
point  efté  reconnue  pour  Pafïion  ?  Il  y  en 
a  bien  d'autres  qui  ne  font  pas  venues  à 
la  connoiflance  des  hommes  ;  Et  Ci  ce  que 
dit  Platon  eft:  véritable  que  le  nombre  en 
eft:  infiny ,  il  eft:  certain  qu'il  y  en  a  plus 
que  nous  ignorons ,  qu'il  n'y  en  a  qui  nous 
foient  connues.  Enfin  nous  la  pouuons 
appeller  la  Pafion  des  Larmes,  qui  eftfon 
principal  effet,  puis  que  la  plufpart  des 
autres  ont  tiré  leur  nom  des  effe&s  qu'el- 
les produifent  comme  nous  auons  mon- 
tré en  diuers  endroits  de  cet  ouurage.  Et 
c'eft:  par  luy  aufll  qu'il  faut  tâcher  dé  dé- 
couurir  la  nature  de  celle-cy ,  n'y  ayant 
point  de  chemin  plus  aflfeuré  pour  arriuer 
à  la  connoiflance  des  caufes  que  la  recher- 
che &  l'examen  de  leurs  effets. 
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DES  LARMES 

■ 

en  général. 

CHAPITRE  I. 

^iKj)V6t    ^^^3  y  OY  que  \c  mot  de  Larmes  tiïQ 
tachryma.     W(^^^yt^on  origine  du  Grec ,  il  n'a  rien 
^^&!M  Pcl'du  de  fa  force  en  parfant  dans 
éSIfe&ïSj  la  langue  Latine  d'où  nous  IV 
uons  emprunté  5  au  contraire  par  le  chan- 
gement qu'elle  y  a  fait  des  lettres  dures  qui 
y  eftoient,  en  d'autres  qui  font  molles  6c 
liquides  ,  elle  luy  a  donné  vne  pronon- 
ciation qui  reprefente  en  quelque  forte 
la  tendreffe  du  Cœur  bc  le  flux  de  l'hu- 
meur qui  coule  des  Yeux.  Gar  comme 
nousauons  dit  au  chapitre  de  la  Douleur, 
pour  former  les  liquides,il  faut  que  la  voix 
foit  molle  &C  quelle  faffe  vn  cours  on^ 
doyant  comme  l'eau  qui  fe  refpand  d'vn 
cofté  ÔC  d'autre  quand  elle  eft  arreftée. 
Quoy  qu'il enfoit  ce  terme  ilgnifiel'Eau 
\ .  qui 
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qui  fore  des  yeux  goutte  à  goutte  ,  de  par 
métaphore  on  l'a  tranfporté  à  toutes  les  li- 
queurs qui  diftillent  des  plantes.  Car  on 
dit  que  la  vigne  pleure  &:  qu'elle  a  Tes  Lar- 
mes ,  les  Arbres  ontaufli  les  leurs,  de  les 
Poètes  appellent  la  Rofée  s  les  Larmes  de 
l'Aurore. 

Mais  bien  que  dans  fa  propre  fignifîca- 
tien  il  ne  fe  die  que  des  Animaux ,  il  y  en  a 
peu  neantmoins  qui  iettent  des  Larmes,  de 
hors  l'Homme  à  qui  elles  font  plus  ordi- 
naires de  plus  abondantes  ,  il  n'y  a  que  les 
Cerfs,  les  Cheuaux ,  les  chiens,  les  San- 
gliers, les  Crocodiles,  les  Cocqsd'Indc, 
les  Perdrix,  les  Faifans  de  les  Tortues  où 
elles  fe  remarquent,encore  eftee  rarement 
de  en  petite  quantité. 

DE  forte  que  la  première  difficulté  qui 
peut  naître  icy  eft  de  fçauoir  fi  celles 
que  ces  Animaux  iettent  font  de  véritables 
Larmesjou  s'il  n'y  a  que  celles  de  l'Homme 
qui  méritent  proprement  ce  nom  là,  com- 
me quelqucs-vns  ont  penfé. 
On  peut  mefme  douter  s'il  faut  appel- 
er 
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1er  ainfi  toutes  celles  qu'il  refpand:Car  il 
y  en  a  de  trois  fortes  en  gênerai ,  celles  qui 
fuiuent  les  Pallions  ,  celles  qui  accompa- 
gnent les  maladies  des  yeux  ,  &  celles  que 
Hippocrate  apelle  inuolontaires  qui  fur- 
uiennent  aux  maladies  perilleufes. 

En  effet  toutes  ces  fortes  de  Larmes  ne 
peuuent  vray-femblablcment  venir  d'vne 
mefme  caufe  ;  Et  fi  elles  en  ont  de  différen- 
tes il  faut  auffi  qu'elles  foient  de  différente 
nature.  Car  bien  qu'elles  foient  fembla- 
bles  quant  à  la  matière.  Ce  n'eft  pas  par  elle 
feule  qu'il  faut  iuger  des  chofes;  Autrement 
les  Larmes  de  la  vigne  feroient  d'aulli  vé- 
ritables Larmes  que  celles  des  hommes;  Ec 
le  Ris  qui  fe  fait  par  conuulfîon  ,feroit  vil 
Ris  auffi  véritable  que  celuy  qui  fc  fait  par 
la  ioye  ;  parce  que  le  mouuement  des  lè- 
vres y  eft  pareil. 

Cela  eftant  ainfi ,  le  mot  de  Larmes  fera 
vn  terme  equiuoque  qui  conuiendra 
à  beaucoup  de  chofes  de  différente  natu- 
re. Et  comme  dans  les  equiuoques , 
il  y  en  a  toujours  vn  qui  a  la  propre  &C  la 
première  lignification  du  nom  qu'il  porte$ 
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on  aura  raifon  de  douter  aufquelles  de 
toutes  ces  Larmes  appartient  le  propre 
&  le  jufte  fens  de  ce  mot. 

Pour  décider  ce  point ,  il  faudroit 
fçauoir,  fi  comme  tous  les  effets  de  la  Na- 
ture fe  font  ou  par  neceffité  ou  pourvne 
fini  fi,  dis-je,  il  y  a  des  Larmes  qui  fe  for- 
ment neceflairement  fans  que  l'Ame  ait 
deffein  de  les  faire  couler,  ou  s'il  y  en  a 
auiTi  où  elle  fe  propofe  quelque  fin  parti- 
culière. Car  celles  de  la  vigne  coulent  ne- 
ceifairement,  &  la  Nature  n'a  point  def- 
fein  de  les  faire  fortir;  c'eft  vne  neceffité 
que  la  fève  venant  à  monter  aux  bran- 
ches, diftille  par  les  ouuertures  qu'on  y 
a  faites  en  les  coupant.  Il  y  en  a  fans  dou- 
te dans  les  hommes  qui  fe  forment  ainfi 
comme  celles  qui  fuiuent  les  grands  de- 
bordemens  du  Cerueau  ;  bc  peut-eftre 
que  celles  qu'Hippocrate  nomme  inuo- 
lontaires  font  de  ce  genre  là.  Mais  il  y  en 
peut  auffi  auoir  qui  font  deftinez  à  quel- 
que fin ,  comme  celles  de  la  Triftelîe  bC 
des  autres  PaiTions.  Cela  prefupofé ,  il  eft 
certain  que  s'il  y  en  a  qui  entrent  dans  les 
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de/Teins  de  l'Ame,  elles  doiuent  luyeftrc 
connues  aiiant  celles  qui  ne  fe  font  que 
par  neceifite'  ,  puis  qu'il  faut  connoiftre 
les  chofes  qu'on  fe  propofe ,  ôc  en  ce  cas 
elles  feroienc  les  prenaieres  qui  merite- 
roient  le  nom  de  Larmes.  Mais  pour  déter- 
miner iuftement  celles  qui  ont  cet  auanta- 
ge,  ilfautauparauanc  examiner  quelle  eft 
la  Nature  des  Larmes  en  gênerai ,  àc  voir 
premièrement  quelle  eft  la  matière  dont 
elles  font  compole.es, 

Quelle  tjtu  "ï    E  fens  nous  apprend  que  c'eft  vne  hu* 
m**r,*tL«  limeur  claire  &  fubdle  comme  l'eau, 
&lâléc  comme  la  fueur.  Il  cil  vray  que 
l'on  dit  que  Les  Larmes  des  Sangliers  font 
douces ,  mais  c'eft  en  comparaifon  de 
-celles  des  aurres  Animaux ,  pour  les  rai- 
Tons  que  nous  dirons  cy-apres.  Et  quoy 
que  celles  des  Cerfs  foient  vifqueufcspuis 
qu'elles  s'epailfifîent  &  s'attachent  au 
coin  des  Yeux$  il  eft  certain  qu'ils  eniet^ 
tent  qui  coulent  goutte  à  goutte  &  qui 
font  claires  comme  les noftres.  Apres  tout 
nous  ne  voulons  conûderer  d'abord  que 
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celles  des  ifommes  qui  nous  font  les  plus 
connues  ,  &c  puis  nous  pourrons  parler 
des  autres  auec  plus  de  certitude. 

On  peut  donc  demander  d'où  vient 
cette  humeur,  en  quel  lieu  elle  s'engen- 
dre, &c  où  elle  fe  conferue.  Car  quoy 
qu'on  la  voye  fortir  des  Yeux  ,  comme 
ils  ont  diuerfes  parties ,  on  ne  void  pas 
quelle  effc  celle  d'où  elle  coule.  Il  n'y  a 
que  l'Anatomic  qui  nous  apprend  qu'il  y 
a  au  coin  des  Yeux,  de  petites  glandes 
qui  font  pleines  d'vne  humeur  claire  &C 
fereufe  que  la  Nature  enuoyc  en  ces  en- 
droits pour  faciliter  le  mouuement  des 
Yeux,  de  la  melme  façon  que  l'on  graiffe 
les  poulies  ÔC  les  roiks  pour  les  faire 
mouuoir  plus  facilement.  C'elt  pourquoy 
tous  les  animaux  qui  n'ont  point  les  Yeux 
mobiles  ,  comme  les  Poiflbns  &  les  Infe- 
ctes,n'ont  point  ces  glandes, &;  ne  pleurent 
au  (fi  iamais.  Or  il  ne  faut  pas  douter  que 
cette  ferofité  ne  foit  la  matière  des  Larmes, 
puis  que  lors  que  ces  glandes  font  altérées 
au  lieu  de  la  mefnager  pour  la  commodi- 
té des  yeux ,  eiles  la  lailfent  efchapper  ne 
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lapouuant  plus  retenir  &:  fonfainfi  pleu- 
rer continuellement. 

Mais  outre  ces  glandes,  il  y  a  encore 
de  petits  trous  aux  bords  des  Paupières 
qui  donnent  partage  aux  Larmes.  Et  il 
faut  croire,  nonfeulement  que  la  Nature 
les  a  placez-là  ,  pour  humecter  le  corps 
de  l'OEil  en  diuers  endroits  ,  bc  pour  le 
defeharger  pluftoft  de  cette  humeur 
quand  il  faut  qu'elle  forte,  foitpour  eftre 
trop  abondante,  foit  pour  le  deflein  que 
l'Ame  fe  propofe  dans  les  Paiïions.  Mais 
encore,  qu'ils  ont  communication  auec 
ces  glandes,  &  que  les  Larmes  qu'ils  diftil- 
lent  viennent  de  ces  fontaines  &:  paffenc 
à  trauers  les  chairs  jufques  à  ces  ouuer- 
•tures. 

LES  Larmes  viennent  donc  des  elan- 
des  qu'on  appelle  pour  ce  fubiec 
Lacrymales  ,•  la  queftion  eft  de  fçauoir  11 
elles  prennent  là  leur  naiiîance ,  ou  fi  elles 
viennent  d'ailleurs. 

On  pourroit  croire  que  ce  font  les  fu- 
perfluitez  des  fucs  qui  nourrirent  les  Yeux 
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&  dont  ils  fe  dcfchargcnt  dans  les  glan- 
des Lacrymales.  Car  les  glandes  fonc 
comme  des  efpongcs  que  la  Nature  a  ap- 
pofées  à  toutes  les  parties  qui  font  fort 
humides  pour  fucer  les  humeurs  fuper- 
fluës  qui  reftent  après  laco&ion  qu  s'y  eft 
faite.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  chofes  qui 
deftruifent  cette  coniecturc.  Première- 
ment ce  n'eftpaslà  le  feul  feruice  que  ren- 
dent les  glandes,  &  il  y  en  a  qui  font  do 
ftinées  à  d'autres  vfages ,  comme  la  Méde- 
cine enfeigne.  D'ailleurs  les  Larmes  fonc 
falées ,  &  les  humeurs  fuperfluës  qui  font 
en  toutes  les  autres  glandes  ,  font  douces 
ou  infîpides.  Enfin  fi  ce  n'eftoient  que  les 
excremens  de  l'OEiljils  ne  pourroient  four- 
nir  aux  ruifleaux  &C  aux  déluges  qu'elles 
font  Ci  fouuent. 

IL  y  a  plus  d'apparence  que  la  fource 
en  eft  dans  le  cerueau  ,  non  feulement 
parce  que  c'eft  le  magazin ,  &  comme  par- 
le Hippocrate ,  la  métropole  des  humidi- 
tez.  Mais  encore  parce  que  ceux  qui  ont 
cette  partie  plus  humide ,  comme  les 
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Femmes  &C  les  Enfans  pleurent  plus  faci- 
lement &C  plus  abondamment  que  les  au- 
tres. 

Mais  d'autre  cofté  elles  font  quelques- 
fois  û*  abondantes  qu'il  n'elt  pas  - vray- 
femblable  que  le  cerueau  puifle  fournir 
tout  fcul  à  vn  fî  grand  débordement, 
quand  mefme  il  fe  fondroit  tout  en  Lar- 
mes. D'ailleurs  on  connoift  bien  quand 
elles  veulent  couler,  que  la  fource  en  eft 
dans  les  entrailles;  on  fent  l'effort  que  le 
Cœur  fait  pour  les  faire  fortir  Et  puis  que 
c'eft  de  luy  que  vient  la  facilité  qu'on  a 
de  pleurer  >  comme  nous  montrerons  cy- 
apres,  on  peut  dire  que  leur  première  va- 
gue &:  leur  premier  flot  commence  en 
cette  partie. 

On  a  découuert  depuis  peu  de  certains 
VaifTcaux  ,  qui  fe  rcfpandent  par  tout  le 
Corps  que  l'on  appelle  Lymphatiques  ou 
Roriferes  ,  d'où  quelques-vns  prétendent 
que  les  Larmes  viennent  aux  Yeux.  Mais 
l'humeur  qui  eft  dans  ces  vaiflfeaux ,  n'eu; 
point  falée  comme  elles  font.  Et  nous 
expérimentons  que  la  ferolité  qui  eft 
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meiléc  auec  le  Sang  a  la  mefme  faucur  ôc" 
la  mefme  confiftence  que  les  Larmes. 

De  forte  qu'il  faut  croire  que  l'humeur 
dont  elles  fe  forment  vient  des  veines&  des 
Artères  ,  &C  qu'elle  fait  partie  de  la  fero- 
ficc  qui  dcftrempc  le  Sang.  Carquoy  que 
cette  ferofité  foit  vn  excrément,  la  Natu- 
re ne  le  châtie  pas  d'abord,  elle  leretienc 
quelque  temps  dans  les  veines  pour  ren- 
dre le  Sang  plus  fluide  ,  &  pour  le  faire 
couler  plus  facilement  aux  parties  :  Et 
après  qu'elle  en  a  tiré  ce  feruice  ,  elle  le 
fait  foitir  par  les  veines- ,  par  les  fueurs 
&;  quelquefois  par  les  Larmes.  En  efFec 
toutes  ces  humeurs  ont. vne  mefme  con- 
fiftence èc  vne  mefme  faueur  ;  &;  l'on  a 
obferué  que  ceux  qui  pleurent  long-temps 
vrinentpeu  ,  comme  il  arriue  à  ceux  qui 
fuent  beaucoup}  &:  que  les  fudorifiques  def  - 
feichent  les  Larmes:Ce  qui  montré  euidem- 
ment  que  l'vrinc ,  la  sueur  ÔC  les  pleurs  onc 
yne  mefme  matière. 

Les  Larmes  viennent  donc  des  ferofitez 
qui  font  dans  les  veines  &  dans  les  Artè- 
res. Et  c'eli  peut-eftre  vne  des  raifons 
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pour  lcfquelles  les  Poètes  ont  dit  que 
Promethée  employa  les  Larmes  pour  pai- 
ftrir  le  corps  de  l'Homme  qu'il  auoit  def- 
fein  déformer.  Car  quoyque  cette  fable 
ait  vn  fens  moral ,  &c  qu'elle  nous  appren- 
ne que  les  douleurs  &  les  miferes  font 
comme  partie  de  nôtre  nature;  elle  a  enco- 
re fa  vérité  Phyflque,  puis  que  la  fcrofité 
quifert  de  matière  aux  Larmes  entre  dans 
la  compofition  du  Sang,  ÔC  que  le  corps  ne 
peut  fubfifter  fans  elle.  Quoy  qu'il  en 
Toit ,  Ci  ce  que  difent  les  Médecins  eft  vé- 
ritable, que  chaque  humeur  a  fa  feroilté 
propre  ,  &:  que  la  Bile  Ô£  la  Melancholie , 
ont  chacune  la  leur;  il  eft  fort  vray-fem- 
blable  que  les  Larmes  que  la  Douleur  ex- 
cite, participent  dauantage  de  la  melan- 
cholique:  Et  que  c  eft  peut-eftrelaraifon 
pour  laquelle  ceux  qni  font  de  ce  tempé- 
rament là,  trouuent  du  foulagement  à 
pleurer,  parce  quVne  partie  de  l'humeur 
qui  domine  en  eux  fe  vuide  par  les  Lar-- 
'  mes:  Et  pourquoy  encore  Ariftoteadit 
que  les  Pleurs  font  croiftre  les  Enfans;  par- 
ce que  le  Sang  eftanc  defliuré  de  cette 
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ferofité  picquance  ,  cft  plus  propre  à  nour- 
rir &  à  faire  croitfcre  les  parties.  Mais  nous 
recoucherons  cy-apres  à  ces  matières. 

Defcauoir  maintenant  comment  cette 
ferofité  lcfepare  de  la  malle  du  fang  pour 
aller  aux  Yeuxjce  qui  la  conduit  en  ces  Par- 
ties^ par  quels  palîageselle  en  fortjc'eft  là 
où  conliite  prefque  tout  le  fecretde  cet- 
te recherche.  Mais  pour  le  découurir,  il 
y  a  beaucoup  de  chofes  qu'il  faut  exami- 
ner auparauanc. 

P-Remierement  il  eft  neceffaire  defça- 
uoir  quel  cft  VObjefi  qui  excite  le;  Jg1^ 
Larmes.  Car  comme  le  Ridicule  eftlob- 
je<5t  du  Ris ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Paillon 
qui  n'ait  le  lien  particulier  ;  il  faut  que  les 
Larmes  ayent  auflî  le  leur  propre.  Cela 
n'eft  pas  pourtant  fi  facileà  décider  qu'on 
fe  pourroit  imaginer.  Car  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  l'Objet  qui  excite  les  Larmes 
dans  les  Pallions,  le  foit  de  celles  que  Hip- 
pocrate  appelle  Inuolontaires  :Ny  mefme 
que  les  Larmes  que  produit  la  Ioye  ,foient 
caufée.5  par  le  mefme  objet  que  celles  que 

D  ij 
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la Trifteffefait  répandre.  Suiuons  donc icy 
noftre  méthode  ordinaire  ,  &  cherchons 
la  nature  de  cet  objet  dans  les  Partions 
où  les  Larmes  font  plus  fréquentes,  Se  où. 
par  confequent  elles  nous  doiuent  eftre 
mieux  connues,  qui  font  la  Trifteflfe  &la 
Douleur. 

On  pourroit  croire  d'abord  qu'elles 
font  excitées  par  le  mefme  objet  qui  cau- 
fc  ces  Pallions  là  5  ceft  à  dire  par  vn  mal 
fafcheux  qui  altère  la  conftitution  du 
Corps  ou  de  l'Ame;  &c  que  toute  la  dif- 
férence qui  s'y  trouue  ,  c'eft  que  tout 
mal  fafcheux  excite  la  Douleur,  &:  qu'il 
n'y  a  que  celuy  qui  eft  violant  qui  caufe 
les  Larmes.  Car  on  ne  pleure  point  dans 
les  petites  Douleurs  ny  dans  les  affligions 
légères. 

Mais  on  peut  oppofer  à  cette  conje- 
cture ,  que  les  Larmes  font  inconnues 
aux  extrêmes  afrli&ions  où  le  mal  fe  fait 
fèntir  dans  toute  fa  violance:  Que  la  Com- 
paffion ,  qui  eft  vne  douleur  affez  légère 
que  l'on  fouffre  pour  les  maux  d'autruy, 
en  fait  plus  refpandre  que  beaucoup 
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d'autres  qui  font  plus  grandes  &  qui 
nous  touchent  de  plus  prés  :  Qu'enfin  on 
ne  pleure  pas  tout  le  temps  que  dure  la 
Douleur,  quoy  quelon  fente  toufiours  le 
mal  qui  la  caufe^ 

CEs  raifohs  ont  obligé  les  autres  à 
dire  que  pour  exciter  les  Larmes,  ce 
n'cft;  pas  aflèz  que  le  mal  foit  violant, 
mais  qu'il  faut  que  celuy  qui  le  fouffre, 
farte  reflexion  fur  le  déplorable  eftatoù  il 
cft.  Et  que  c'eft  pour  cela  qu'il  y  a  des 
perfonnes  qui  n'ayant  point  ietté  de  Lar- 
mes dans  la  violance  des  douleurs,  com- 
mencent à  pleurer  quand  elle  diminue  ; 
parce  qu'ils  ont  alors  la  liberté  de  confi- 
derer  le  mal-heureux  eftat  où  ils  font 3  que 
la  grandeur  du  mal  leur  auoit  oftée.  Que 
c'eft  pour  cela  que  le  récit  que  l'on  fait  de 
fes  infortunes,  eft  prefque  toufiours  ac- 
compagné de  pleurs  qui  n'auoient  point 
paru  auparauant.  Qu'enfin  c'eft  pour  cela 
que  la  feule  reflexion  que  l'on  fait  fur  les 
maux dautruy  ,  &C  que  l'on  ne fent  point 
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erfe&iuement ,  nous  tire  les  Larmes  des 
Yeux. 

Mais  ie  voudrois  bien  demander  à  ces 
Philofophes ,  s'ils  croyenc  que  les  Enrans 
foienc  capables  de  cette  réflexion  ;  8t  fî 
lorsque  leur  entendeme/fc  eft  eftoufifé,  Se 
comme  noyé  dans  la  quantité  d'humeurs 
qui  innondent  le  Cerueau  ,  il  peut  faire 
vne  action  qui  demande  tant  de  clarté, 
ô£  tant  de  dégagement  de  la  matière.  S'ils 
croycnt  enfin  qu'il  y  ait  des  Animaux  qui 
jettent  des  Larmes  dans  la  Douleur,  com- 
me font  les  Cerfs  qui  font  aux  abbois.  Car 
ficela  eft  véritable,  il  faudra  que  ces  Ani- 
maux fafîent  reflexion  fur  l'eftat  où  ils 
font  ,  &C  qu'ils  ayent  le  pouuoir  de  faire 
vne  action  qui  eft  referuée  à  l'fifprit  hu- 
main. Apres  tout ,  il  y  a  force  gens  qui 
fouffrent  de  grands  maux  j  qui  font  réfle- 
xion fur  le  malheureux  eftat  ou  ils  font , 
&C  qui  mefme  en  attendent  fouuent  vn 
plus  déplorable  ,  fans  ietter  aucunes  Lar- 
mes, 
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ENfin  ils  s'en  eft  trouué  quelques-vns 
qui  ont  dit  que  le  mal  ,  quelque 
grand  qu'il  foit,  n  excite  point  de  Larmes 
s'il  n'eft  conceu  comme  ayant  la  puiflance 
de  rendre  miferable  celuy  qui  le  fouffre  j  &: 
que  lors  que  l'on  pleure  ,  on  s'imagine 
toujours  quelque  mifere  dont  on  eft  ac- 
cucilly.  Maisie  ne  fçay  s'ils  comprennent 
bien  ce  que  c'eft  d'eftre  miferable.  Car 
c'eft  vn  eftat  plein  de  foucis  &  d'incommo- 
ditez ,  dont  on  n'efpere  pas  de  pouuoir 
fortir  qu'auec  grande  difficulté.  Ainfi  la 
Pauuretc  ,  les  Maladies  continuelles ,  &C  les 
autres  malheurs  de  la  vie  qui  ont  de  lon- 
gues fuites,  rendent  les  Hommes  mitera- 
blcs  ;  &1  on  ne  dit  pas  qu'ils  le  foient  pour 
vn  mal  pafTager  quelque   violant  qu'il 
puiite  cftre.  Si  cela  eft  ainfi ,  il  ne  faut  point 
demander  cette  condition  pour  exciter  les 
Larmes ,  puis  qu'il  y  a  cent  occafions  ou 
elles  coulent  pour  des  maux  qui  font  lé- 
gers &:  de  peu  de  durée  ;  ôt  qu'il  y  a  vne 
infinité  de  perfonnes  qui  pleurent  abon- 
damment ôcqui  nefe  croyent  point  pour 
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cela  miferablcs.  D'ailleurs  cette  pcnfée 
ne  peut  entrer  dans  l'Ame,  que  par  vne 
réflexion  que  l'efpritfait  fur  l'eftat  où  l'on 
eft  5  auquel  cas  les  mefmes  inconueniens 
que  nous  auons  marquez  dans  l'opinion 
précédente  tombent  encore  fur  celle-cy. 

faire  connoiflre  T\Our  eftablir  donc  la  noftre  fur 
ïeftat  oh s  ciu  ejt       j  s  fondcmens  plus  folides  ,  nous 
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auouons  bien  que  le  melme  Objet  qui 
caufe  la  Douleur  excite  aufll  les  Larmes , 
&:  qu'elles  n'y  peuuent  paroiftre,  qu'on 
ne  fente  vn  mal  qui  akere  la  confti- 
tution  de  l'Ame  ou  du  Corps.  Mais  à  vray 
dire  aufll  ce  n'en  eft  que  l'objet  efloigné; 
Le  Proche  &C  ecluy  qui  les  caufe  immé- 
diatement, c'eft  la  Douleur  mefme ,  ou 
pluftoft  l'eftat  fafcheux  où  l'Ame  fe  trou- 
ue  en  cette  Paffion.  Neantmoins  cela  ne 
fuffit  pas  encore}  dautant  que  cet  eftat 
fe  trouue  en  toutes  fortes  de  douleurs  &; 
que  l'on  ne  pleure  pas  pour  toutes  fortes 
de  douleurs/  Il  faut  donc  que  l'Ame  ait 
deflein  de  faire  connoiflre  cet  eftat  faf. 
cheux  où  elle  eft.  Car  quelque  grande 

que 
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que  foit  la  douleur,  fi  elle  ne  fe  propofe 
de  la  faire  connoiftre,  elle  ne  fera  point 
jetter  de  Larmes  ;  comme  il  ardue  dans 
les  afflictions  extrêmes  qui  l'eftonnent  &C 
qui  luy  oftent  la  liberté  de  former  aucun 
delîein.  . 

Or  pour  faire  connoiftre  quelque  cho- 
fe,  il  ne  faut  pas  eftre  feul ,  il  faut  cftrc  en 
compagnie.  C'eft  pourquoy  les  Larmes 
tarifent  bientoft  dans  la  foluudc  5  l'abord 
des  amis  les  renouuellej  &c  le  récit  que 
l'on  fait  de  fes  maux  ,  quoy  qu'ils  foient 
alors  plus  légers  en  fait  plus  ietter  que  la 
Douleur  ne  fait  toute  feule  dans  fa  plus 
grande  violance.  Pourquoy  penfez-vous 
que  la  compaflion  faiTe  pleurer,  fi  cen'cfl: 
pour  monftrer  que  l'on  eft  touché  du  mal 
que  l'on  void  foutfrir  aux  autres  ?  Et  pour 
quoy  les  femmes,  les  enfans  tk.  toutes  les 
perfonnes  foibles  font  fi  tendres  aux 
pleurs,  finon  parce  qu'ils  veulent  faire 
connoiftre  leur  foiblefTe  &le  befoin  qu'ils 
ont  du  fecours  d'autruy.  L'Ame  prétend 
donc  découurir  par  les  Larmes ,  le  fafcheux 
citât  où  elle  eft  :  Quand  elle  n'a  point  ce 
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Mais  les  Larmes  ne  peuuent  communi- 
quer que  la  Douleur  qui  eft  plus  capable 
dedeftruire  la  Société  que  de  l'entretenir. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  engager  à 
parler  de  laFinôt  des  deuoirs  de  la  Socié- 
té ,    ceft  vn  champ  trop  vafte  pour 
le  deflfein  que  nous  auons  entrepris:  Nous 
pouuons  feulement  dire  que  fans  elle ,  il 
ne  peut  arriuer  à  la  félicité  que  la  Nature 
luy  a  deftinée.  A  la  vérité  il  peut  jouyr 
tout  feul  des  plus  grands  biens  delà  vie, 
mais  il  ne  peut  tout  feuléuirer  les  maux 
aufquels  elle  eftexpofée-,  il  luy  faut  dufe- 
cours,  ÔC  il  ne  le  peut  trouuer  que  dans  la 
focietc. 

Or  pour  auoir  ce  fecours,  ilfaut  le  de- 
mander. Et  quoy  que  la  parole  puilîefer- 
uir  à  ce  deflein  ,  il  y  a  des  temps  où  elle  y 
eft  inutile,  comme  dans  l'enfance  ;  Et  il 
n'y  en  a  gueres  où  elle  ne  puilTe  eftrc 
fufpecle  •  puisqu'elle  eft  fi  fouuent  trom- 
peufe.  La  Nature  luy  a  donc  donné  les 
Pleurs  &  les  Larmes  pour  faire  connoi- 
ftre  certainement  le  befoin  qu'il  a  du  fe- 
cours d'autruy  ,  ôc  pour  le  demander 
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efficacement.  Car  ce  font  des  prières 
qui  fe  font  entendre  &  qui  perfuadenc 
lors  meftne  qu'on  ne  feut  parler 
&  qui  ne  trompent  point  comme  cel- 
les qui  font  enfermées  dans  les  paro- 
les. 

En  cftet  les  Enfans ,  les  Femmes ,  les 
Mclancholiques  &C  les  Malheureux  pleu- 
rent plus  facilement  &  plus  abondam- 
ment que  les  autres  ,  parce  qu'ils  recon- 
noiffentleur  foibletfe  &:  le  befoin  qu'elle 
a  d'eftre  fecouruë.  Mais  il  arriue  rare- 
ment que  les  Hommes  forts  &C  courageux 
jettent  des  Larmes,  non  feulement  parce 
qu'il  y  a  peu  de  chofes  qui  les  punTent  af- 
fliger ;  mais  encore  parce  que  dans  les  plus 
julles  fuiets  de  Douleur  qu'ils  ayent ,  ils 
croyent  que  les  Larmes  font  indécentes 
&:  honteufes  aux  grands  courages  : 
Et  quand  elles  leur  efchappent,  ils  les 
cachent  autant  qu'ils  peuuent  ;  parce 
que  c'elt  vn  adueu  qu'ils  font  de  leur 
foiblelTe  ,  &  de  la  fourmilion  où 
s'engagent  toufiours  ceux  qui  deman- 
dent. 


Obittllons  coh~ 
tre  la  dotlrint 
propofc'e. 
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Enfin  pour  montrer  que  les  Pleurs 
follicicenc  &£  attendent  quelque  fe- 
cours >  c'eft  que  l'on  dit,  Se  il  elt  vray 
qu'on  ne  pleure  jamais  ,  que  l'on  n'ef- 
pere  :  Car  quand  on  eft  dans  le  Defefpoir 
on  ne  connoift  plus  de  Larmes,  la  fourec 
en  cft  tarie  jufques  à  ce  que  FEfperancc 
foit  reuenue, 

TOut  ce  que  l'on  peut  obie&erlàdef; 
fus,  c'eft  que  Ci  c'eftoit-là  le  motif 
des  Larmes  on  ne  pourroic  jamais  pleurer 
qu'on  ne  le  le  propofalt;  que  ncantmoinsil 
y  a  peu  de  perfonnes'qui  penfent  à  de-» 
mander  fecours  quand  elles  pleurent. 
Qu'il  cft  indubitable ,  que  les  Enfans  n'one 
point  èc  ne  peuuent  auoir  cette  penfe'e 
n'eftant  pas  en  eftat  de  pouuoir  connoi- 
ftre  qu'ils  font  foibles,  ny  qu'on  lespuiflo 
fecouriiYQu'enfinccuxqui  jettent  des  Lar* 
mes  pour  les  maux  qu'ils  voyent  foufrrir 
aux  autres  ,  n'ont  point  d'autre  defTein  que 
de  leur  témoigner  la  Douleur  qu'ils  en  ont, 
&C  l'enuic  qu'ils  ont  de  leur  donner  quel- 
que foutagement:  De  forte  que  bien,  loin 
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de  leur  demander  fecours  on  peut  due 
qu'ils  le  leur  offrent. 

Mais  il  ne  faut  quVn  mot  pour  leuer 
toutes  ces  difncultez.  Ce  Dtftin  ,  ce 
eJxCotif,  n'eft  pas  vn  ouurasc  de  l'cfprit   Le  motif  <?ei 

.  *  •  -rc  i       r  11   f/=  Larmes  vient 

ny  de  la  connoiflanec  des  lens  :  Il  le  àeUN(ltHr^ 
forme  en  nous  auant  que  nous  puiflions 
nous  feruir  de  ces  facukez  :  Cefl:  la  Na- 
ture qui  nous  1'ïnfpire  auec  la  naiflance." 
Comme  elle  a  deftiné  l'Homme  pour  la 
vie  ciuile,  elle  a  fait  couler  dans  Ion  Ame 
les  femences  &;  les  principes  de  la  Société, 
elle  y  a  mis  des  reflorts  fecrets  qui  la  font 
aller  inlenliblement  à  ce  but  là,  &C  fem- 
blablc  à  vn  Artifan  qui  donne  le  mouue- 
ment  à  fes  machines  fans  qu'elles  fçachenc 
fes  deiTeins,  elle  conduit  l'Homme  à  fes 
fais  fans  qu'ils  les«connoifle  Ôcfansmcfmc 
qu'il  s'en  apperçoiuc. 

Aflcurcmcnt  il  fait  la  plufpart  de  fes 
actions  fans  fçauoir  la  fin  principale  où 
elles  tendent.  Sçait-il  pourquoy  il  crie 
dans  la  Douleur  s  pourquoy  il  gémit  dans 
h  TriltefVej  pourquoy  il  rit  danslaloye; 
Pourquoy  il  fronce  le  Sourcil  à  l'abord 
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des  chofes  qui  luy  déplaifent  î  comment 
le  fçauroit-il ,  puifqu'il  fait  fouuent  tout 
cela  fans  ypenfcr;  &C  fouuent  contre  fon 
intention  ?  Cependant  toutes  ces  actions 
ont  leur  fin  ,  &C  vne  Fin  fi  vtile  à  lafocie- 
té  qu'elle  feroit  deffedueufe  fi  elle  en 
efloit  priuce. 

Oeil  donc  la  Nature  qui  s'eft  referué 
la  direction  de  ces  actions ,  &:  la  connoif- 
fance  de  la  fin  où  elles  tendent.  Et  l'on 
peut  dire  qu'elle  a  fon  Confeil  priué  tSC  fes 
Secrets  d'£ftat  aufii  bien  que  les  Rois.  Car 
comme  ceux-cy  font  concourir  leurs  fub- 
jets  à  la  fortune  publique  par  des  moyens 
qui  leur  font  inconnus;  Elle  fait  auffi  agir 
lesfacultez  &  mouuoirles  Parties  pour  le 
bien  de  l'Animal  fans  leur  communiquer 
fes  defleins.  Ainfi  elle  npus  fait  refpandre 
des  Larmes  dans  la  Douleur ,  &c  nous  ne 
fçauons  point  pourquoy  ;  parce  que  ce 
n'eft  point  noftre  Raifon  qui  laconfeille 
là  defius.  -  Mais  elle  fçait  que  c'eft  vn 
moyen  aiTeuré  pour  faire  connoiftre  la 
foiblefie  où  l'on  cft  ,  &  pour  demander  le 
fecours  dont  on  a  befoin  5  Et  que  la  focie- 

r 
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te  où  elle  nous  a  deftinez ,  ne  fe  peut  main- 
tenir que  par  le  fecours  mutuel  que  ceux 
qui  la  compofent  fe  doiuent  les  vus  aux 
autres.  C'eft  pourquoy  elle  n'a  que  faire 
d'attendre  dans  les  Enfants  ,  l'vfage  de  la 
Raifon  pour  les  faire  pleurer  :  c'eft  aflez 
qu'elle  fçache  qu'ils  font  en  vn  aage  qui 
pour  eftre  le  plus  foible  &:  leplusexpofé 
aux  injures ,  a  befoin  d'affiftance  -,  &c  qui 
n'ayant  ny  la  connoiffance  ny  la  parole 
qui  feroient  neceffaires  pour  la  demander, 
l'oblige  à  fupple'er  à  ce  deffautpar  les  Lar- 
mes qu'elle  luy  fait  refpandre. 

Ouy  fans  doute  ,  ce  font  des  Prières 
muettes  qui  fe  font  par  les  Yeux,  &  qui 
ne  s'entendent  auffi  que  des  Yeux  ;  EC 
comme  elles  partent  du  Cœur,  elles  s'en 
vont  aufTi  droit  au  Cœur  :  c'eft  pour- 
quoy elles  font  plus  fenfibles  &  plus  tou- 
chantes que  celles  qui  parlent,  Scelles  ne 
demandent  pas  feulement  le  fecours  com- 
me celles-cy  ,  elles  l'exigent. 

Mais  quel  peut  eftre  le  fecours  que  les 
Larmes  de  la  Compaflion  demandent? 
C'eft  le  mefme  que  demandent  les  perfon- 
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nés  que  l'on  voici  affligées  ;  Car  comme 
la  Pitié  nous  fait  compatir  à  leurs  maux, 
leur  Douleur  &  la  noftren'eft  plus  qu'vne 
mefme  Douleur  ,  èc  G.  elles  demandent 
fecours  par  leurs  Larmes,  nous  le  deman- 
dons aufli  par  les  noftres,pour  elles  ôCpour 
nous. 


4rrf/::  ï  }■  eVonc  conftant  ^uè  dans  la  Dou- 

fleure  j  Ame  a  JL  leur  du  Corps  &  de  l'Efprit ,  les  Larmes 
deiï"»J<  ff<  ne  fortent  que  pour  faire  connoiftre  le 
douleur  quelle racneux  eltat  ou  Ion  eft,  &pour  implo- 
fouffre.        rer  le  fecours  donc  on  a  befoin.  Et  Ton 

peut  alfeurer  que  dans  toutes  les  autres 
PaiTions  où  elles  paroiiTenti  elles  ontauiTi 
le  mefme  Motif.  On  n'en  peut  douter 
pour  la  CompaiTion ,  pour  la  Honte ,  pour 
l'indignation  &  pour  la  Colerej  par  ce 
que  ce  font  des  Pallions  mixtes ,  dont  la 
Douleur  fait  partie  j  &C  quand  la  crainte 
fait  pleurer  ,  c'eft  auiTi  que  la  Douleur  fe 
joint  auec  elle.  De  forte  que  par  tout  là 
c'eft  le  mefme  objet  qui  excite  les  Larmes, 
c'eft  le  mefme  trouble  que  l'Ame  reifcnt 
&  qu  elle  veut  faire  connoiftre  5  &  par 


des  Larmes.  IL  Partie.  43 

confequent  elle  n'a  quVn  mefme  motif 
pour  elles  en  toutes  ces  Paffions. 

TOute  la  difficulté  eft  pour  la  loye. 
Car  il  n'y  a  aucune  apparence  de 
dire  que  l'Ame  foit  alors  en  vn  eftat  fâ- 
cheux ,  ny  qu'elle  ait  befoin  de  fecours 
qui  l'oblige  à  le  demander.  Neantmoins 
fi  l'on  confidere  que  cette  forte  de  loye 
qui  fait  pleurer,  vient  toufiours  de  la 
IouyfTance  inopinée  d'vn  bien  dont  l'ab- 
fence  auoit  caufé  beaucoup  de  peine  8c 
d'ennuy;  comme  quand  on  rencontre  vn 
Amy  qui  auoit  efté  long-temps  abfent  5 
Quand  on  le  void  deliuré  tout  à  coup  d'vn 
mal  qui  h  trauailloit  :  On  jugera  fans 
doute  que  l'Ame  pour  mieux  témoigner 
la  grandeur  de  fa  loye  ,veut  faire  connoi- 
ftre  en  mefme  temps  combien  la  priua- 
tion  du  bien  dont  elle  jouyt,  luy  auoit 
caufé  de  peine.  De  forte  qu'elle  ir'appelle 
fa  Douleur  paffée  pour  faire  paroifîre  da- 
uantagele  plaifir  quelle  a,  &  joint  les  Lar- 
mes au  Ris  pour  montrer  en  mefme  temps 
qu'elle  cA  touchée  de  ces  deux  Paffions. 
P  F  ij 
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En  effet  les  difcours  que  Ton  tient  en 
cm  rencontres  expliquent  bienlefens  de 
ces  Paroles  muettes.  Car  on  ne  manque 
jamais  de  reprefenter  à  vn  Amy ,  les  dé- 
pkifirs  qu'on  a  reffentis  de  fon  abfence , 
&  la  fatisfaction  que  l'on  a  de  le  voir  :  Ec 
s'il  a  euité  quelque  grand  péril,  onparle 
de  la  peine  que  l'on  a  foufferte  durant  qu'il 
y  eftoit  engagé,  &  du  rauifTement  où  l'on 
eft  de  T  en  voir  fonir  fi  heureufement. 

Par  tout  là  on  void  que  la  Nature  & 
la  P<aifon  font  d'accord  enfemble  j  elles 
veulent  toutes  deux  faire  connoiftre 
les  mefmes  fentimens  qu'elles  ont  ;  ec 
quoy  qu'elles  s'expriment  par  vn  différent 
langage,  elles  difenc  neantmoins  la  mef- 
me  choie. 

Pour  confirmer  cette  conieclure ,  il  ne 
faut  que  prendre  garde  au  peu  de  Larmes 
que  l'on  jette  &  au  peu  de  temps  qu'elles 
durent.  .Car  l'Ame  ne  rappelle  fa  Dou- 
leur que  pour  la  montrer  vn  moment 
pendant  lequel  elle  fait  jetter  quelques 
Larmes  :  Mais  elle  la  fupprime  inconti- 
nanc  après  pour  donner  à  la  loye  toute  la 
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liberté  de  fe  produire  dans  le  Ris ,  dans  les 
Paroles  &C  dans  les  Çareifes. 

CE  n'eft  donc  pas  afTez  de direcomme 
font  la  plufparc  des  Philoiophes  que  couler  tes  L*r- 
la  loye  fait  couler  les  Larmes ,  parce  qu  elle  ,  ^  u 
fond  &  raréfie  les  humeurs  par  la  chaleur 
qu  elle  répand  e$  toutes  les  parties.  Car 
R  cette  raifon  eftoit  bonne  ,  la  loye  ne  fe 
pourroit  jamais  faire  fentir  qu'elle  nefift 
pleurer  5  elleferoit  jetter  des  Larmes  tout 
autant  de  temps  qu'elle  dureroit  ;  Et  celle 
qui  feroitla  plus  grande  en  feroit  répan- 
dredauantage  :  La  Fiéure  mefme  qui  fond 
ks  humeurs  &:  qui  raréfie  les  efprits  ne 
paroiftroit  jamais  fans  elles. 

Indubitablement  ces  gens-là  font  tom- 
bez en  cette  erreur  dans  la  créance  qu'ils 
auoient  que  les  Larmes  ne  couloientdans 
la  Triftefle  que  parce  que  le  Cerueau 
eftant  refroidy  fe  refterroit  &  contrai- 
gnoit  les  humeurs  de  fortir,  comme  l'eau 
fort  d'vne  efponge  quand  elle  eft  prelTée. 
Car  ils  jugeoient  parla  que  la  loye  eftant 
contraire  à  la  Triftelfe ,  elle  deuoi*faire 

F  iij 
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par  la  chaleur  ce  que  celle-cy  faifoic  par  le 
Froid.  L 

Ceïeftpat  le    Mais  ce  fondement  là  eft  plus  ruineux 

iSLtit  <lue  ce  W'ils  onc  ba^i  defTus.  Carilfau- 
™*iml*Tri-  droit  que  le  Froid  fuftbien  grand  pour 
™»  faire  reflerrer  la  fubftance  du  cerueau, 

&  cet  excez-là  ne  fçauroit  arriuer  fans 
détruire  fes  principales  £mc"tions  &  fans 
mettre  la  vie  en  péril.  Comme  il  y  a  mef- 
me  des  maladies  froides  qui  attaquent 
cette  partie,  il  faut  fans  doute  que  la  froi- 
deur qui  les  accompagne ,  foit  plus  gran- 
de que  toute  autre  qui  fe  trouue  dans  la 
fanté5  cependant  elles  ne  font  point  iet- 
tcr  des  Larmes.  On  a  mefme  expérimen- 
té ,  qu'encore  qu'on  preffe  la  Ceruelle  d'vn 
Homme  mort ,  il  n'en  fort  aucune  hu- 
meur 5  quoy  qu'alors  les  humeurs  deuf- 
fent  s'efcouler  plus  facilement ,  n'eftant 
plus  retenues  parles  facultez  de  l'Ame. 
D'ailleurs  comment  pourroit  -  on  s  em- 
pefcher  de  pleurer  ?   comment  retien- 
droit-on  fes  pleurs  fi  cette  Compreffion 
prétendue  en  eftoit  la  caufe  ?  Il  faudroit 
qu'ilafortiifent  par  necelfité,  &  on  ne  les 
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pourroic  arrcfter  non  plus  que  l'eau  de 
l'Efponge  qui  eft  preffée.  Apres  tout  fi 
l'on  confidere  la  rougeur  qui  paroift  fur 
le  vifage  quand  on  commence  à  pleurer, 
on  ne  s'imaginera  jamais  que  le  froid  ait 
part  à  cette  a&ion,  puisque  les  Yeux, le 
Nez  &C  les  Lèvres  ne  rougiflent  que  par 
l'abord  du  Sang  &C  des  Efprits  qui  mon- 
tent à  la  Tefte  &  qui  portent  toufiours 
•  auec  eux  la  chaleur  qui  leur  eft  natu- 
relle. 

Quoy  ï  les  Larmes  que  l'indignation 
&;la  colère  fontjetter  feformeroientpar 
le  Froid  d>C  par  la  compreflîon  du  Cerueau  ; 
de  des  Paffions  qui  font  toutes  de  feu  ôC 
qui  enflamment  tout  le  Corps ,  emploi- 
roient  vne  qualité  qui  leur  eft  ennemie 
pour  produire  vn  de  leurs  principaux  ef- 
fets? Ils  diront  peut-eftre  qu'elles  fon- 
dent aufli  les  humeurs  comme  la  Ioye. 
Mais  Ci  cela  eftoit  ,  il  n'y  auroit  jamais  de 
Colère  fans  Larmes ,  &  la  plus  violante  en 
feroit  jetter  dauantage  :  Quoy  qu'il  foit 
certain  qu'il  n'y  a  que  celle  des  perfonnes 
foibies  &  incapables  de  fe  vanger  qui  fafle 
.  P^urer. 


4-8      Les  Character.es 

Les  Larmes  qui  accompagnent  les  Paf- 
fîons,  ne  font  donc  pas  des  effets  necef- 
faires  qui  fe  falfentfans  defïein;  la  Natu- 
re s'y  propofe  vne  fin  confiderable  com- 
me nous  auons  dit,  &  elle  a  d'autres  ref- 
forts  pour  les  faire  couler  que  ne  font  le 
Chaud  &  le  Froid.  Il  n'eft  pas  encore 
temps  de  les  découurir,  il  faut  aupara- 
uant  expliquer  quelle  efl:  cette  Nature 
dont  nous  auons  ii  fouuent  parlé. 

^uZtl*  P°ur  rÇauoir  ce  que  r°n  entend  icy 
&  quelles  fint  JL   par  le  mot  de  J^ature ,  il  ne  faut  que 

Ktiu**™*1*  confîdcrer  les  actions  qui  fe  font  en  nous 
que  nous  appelions  Naturelles.  Car 
toutes  celles  où  la  Raifon  ny  les  Sens  ne 
contribuent  point,  portent  ce  nom-là; 
&:  nous  difons  que  la  Nature  fait  les  co- 
étions  &  les  digeftions  des  humeurs, 
qu'elle  guérit  les  Maladies;  Qu'elle  efl:  irri- 
tée; parce  que  tout  cela  fe  fait  fans  que 
nous  y  pendons. 

Comme  la  Nature  efl:  donc  caufe  de 
ces  ac"tions-là  ;  on  pourroit  demander 
d'abord  fi  cette  caufe  efl:  extérieure  ou 

non. 
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non.  Car  puisque  noftreraifon  ne  contri- 
bue point  a  ces  actions ,  &C  quelles  fe  font 
neanemoins  auec  vn  ordre  &  vne  con- 
duite û*  admirable,  que  quand  elle  les  re- 
gleroit ,  elles  ne  feroient  pas  mieux ,  ny 
mefme  Ci  bien  ordonnées  qu'elles  font  5 
II  eft  vray-femblable  qu'il  y  a  quelque 
Intelligence  qui  eft  hors  de  nous  ÔCquia 
foin  de  les  produire  en  nous.  Mais  d'au- 
tre cofté,  comme  cette  Nature  fe  trompe 
fouuent,  foit  dans  la  conformation  des 
membres,  foit  dans  les  mouuements  qu'el- 
le fait  dans  les  maladies  &  en  beaucoup 
d'autres  renconcres  :  Ce  feroit  faire  iujure 
a  cette  intelligence  de  luy  imputer  ces 
deffauts  &c  ces  dérèglements. 

11  eft  donc  plus  leur  de  dire  que  la  Na- 
ture eft  vn  principe  qui  eft  né  auec  nous, 
qui  eft  en  nous  melmes,  &c  qui  fait  par- 
tie de  ce  que  nous  fommes  y  parce  qu'il  eft 
caufe  de  la  plufpart  des  actions  qui  nous 
font  propres.  Et  comme  il  n'y  a  point 
d'autre  principe  de  nos  actions  que  no- 
ftre  Ame ,  il  faut  qu'elle  {bit  elle-mefme 
la  Nature  dont  nous  parlons. 
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Ce  n'eft  pas  neantmoins  l'Ame  toute 
entière,  parce  que  les  a dions  Naturelles  fe 
font  fans  la  participation  du  fens ,  ny  de 
la  raifon,  comme  nous  auonsdit.  C'eft 
pourquoy  la  Médecine  a  réduit  ce  mot  à 
l'Ame  vegetatiue ,  &  quand  çelle-cy  agit 
elle  dit  que  c'eft  la  Nature ,  &C  n'appelle 
Actions  Naturelles ,  que  celles  que  cette 
puiflance  produit.  Mais  la  Philofophie 
crouue  que  ce  terme  fe  peut  eftendre  à 
toutes  les  puiflances  de  l'Ame ,  &C  que  les 
Sens  ôc  l'Entendement  mefme  font  con- 
duits par  la  Nature  en  certaines  actions. 
Car  il  y  en  a  beaucoup  -qu'ils  font  par 
Inftinct  fans  fçauoir  precifement  com- 
ment ny  pourquoy  ils  les  font;  Et  le  mot 
cl'lnftin&  eft  vn  Synonyme  de  celuy  de 
Nature.     En  effet  l'Ame  Senfitiue  qui 
excite  les  Paffions  ignore  la  manière  àc 
la  fin  pour  laquelle  elle  fait  la  plufpart  des 
mouuemensqui  s'y  remarquent  :  Et  l'En- 
tendement ne  fçait  point  comment  il 
raifonne  ;  il  ne  fçait  point  pourquoy  il 
ayme  ce  qui  eft  bon ,  ôc  ce  qui  eft  beau. 
Cependant  toutes  ces  actions  ont  leur  fin 
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particulière  i  Et  quoy  que  les  facultez  qui 
les  produifent  ne  la  connoilfent  point,elîes 
s'y  portent  neantmoins  auec  tant  de  jufte£ 
fe,quc  l'on  peut  dire  qu'elles  agiflenc  rai- 
fonnablemenc  fans  auoir  de  la  raifon,  ÔC 
qu'elles  reffemblent  aux  Roues  d'vne  Hor- 
loge qui  font  fonner  les  heures  fans  les 
entendre  &;  fans  les  connoiftre. 

MAis  d'où  vient  donc  qu  elles  agif- 
fent  fi  régulièrement  Se  auec  tant 
de  conduite  ,  puis  qu'elles  ne  font  point 
réglées  par  noftre  raifon  ?  Car  enfin  il  faut 
que  les  chofes  qui  agfrtent  raifonnable- 
ment  ayent  vn  principe  raifonnable.  C'eft 
qu'elles  portent  le  charadere  delà  Sageffe 
Diuine  qui  en  les  créant  leur  a  imprimé 
comme  le  Sculpteur  fait  fur  vn  cachet, 
les  Images  de  tout  A  qu'elles  doiuent  faire 
pour  arriuer  à  leurs  fins.  Et  c'eft  dans  ces 
Images  que  coniîfte  l'inftinct  comme  nous 
«uons  monftré  ailleurs. 

C'eft  pourquoy  quand  Ton  a  dit  que 
la  Nature  n'eftgit  autre  chofe  que  l'Art  Di- 
uin  5  il  ne  faut  pas  entendre  par  le  mot 
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d'Art,  l'Habitude  &:  la  Science  de  l'Artifan, 
dautant  qu'elle  demeure  dans  fon  efpric  8t 
n'entre  iamais  dans  fes  ouurages  :  Mais  il 
fe  doit  prendre  pour  l'effet  de  cette  Scien- 
ce j  comme  quand  nous  difons  qu'il  y  a 
beaucoup  d'Art  en  vn  Tableau  ou  en  quel- 
qu'autre  ouurage  qui  part  de  la  main  d'vn 
excellent  Ouurier. 

piEV  eft:  fans  doute  l'Artifan  du  monde, 
&C  Platon  l'appelle  fouuent  ainfi  ;  il  a  dans 
fes  idées  les  railons  de  tout  ce  qui  s'y  fait; 
&C  c'eft  là  en  quoy  confifte»  proprement 
l'Art  Diuin  :  Mais  quand  il  produit  quel- 
que chofe ,  il  ne  fart  non  plus  qu'vn  autre 
Artifan  que  la  copie  8c  le  portraict  de 
l'idée  qu'il  a  dans  fon  efpric.  C'eft:  pour- 
quoy  il  ne  faut  pas  s'eftonner  fi  chaque 
chofe  va  fi  iuftement  à  fes  fins ,  6c  s'il  pa- 
roift.  tant  de  fageffe  dans  fa  conduite ,  puis 
qu'elle  eft  femblable  à  fon  original ,  &c  que 
les  vertus  qu'elle  a  font  comme  des  loix 
écrites  ,  qui  fans  la  railon  contiennent  la 
raifon  du  Legiflateur. 

Oiiy  ce  font  comme  de*  loix,  &  cette 
comparaifon  eft;  la  plus  iufte  qu'on  puiffe 
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faire  fur  cette  matière,  puis  quelle  fait 
comprendre  non  feulement  pourquoy  la 
Nature  eft  ordinairement  fi  fage  ;  mais  en- 
core  pourquoy  elle  fe  dérègle  quelquefois. 
Car  tout  de  meime  que  les  luges  qui  ont 
la  difpenfation  des  loix  pour  tenir  les  peu- 
ples en  leur  deuoir,  nclesfuiuent  pas  tou- 
jours &  en  abufent  quelquefois  fans  qu'on 
puifle  imputer  leur  faute  à  celuy  qui  les 
a  données.  H  arriue  aufll  que  la  Nature 
qui  a  fes  facultez  pour  conduire  chaque 
chofe  à  fa  destination  ,  fe  détraque  quel- 
quefois du  chemin  qu'elle  deuroit  tenir , 
&  foit  par  la  defobeiffance  de  la  matière, 
foie  par  la  Paftion  où  elle  tombe ,  elle 
leur  fait  faire  des  mouuemens  contraires 
à  l'Ordre  que  Dieu  leur  a  preferit ,  fans 
qu'on  luy  puiffe  imputer  le  dérèglement 
qu'elles  caufent»  # 

MAis  s'il  eft  vray  que  les  formes  &c  firïuùJiï* 
lcs  facultez  tendent  à  leurs  fins  Cms/f1*'1 *  dea" 
les  connoiftre,  comment  accorderons-  n."  e  N*"** 
nous  auec  cette  vérité ,  ce  que  nous  auons 
dit  cy-deuant  ,  que  la  Nature  s  eft  referué 
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la  direction  de  fes  actions,  8c  la  connoif- 
fance  de  la  fin  où  elles  tendent.  Car  il 
femble  que  ces  propofitions  fe  contredi- 
rent. 

Il  faut  donc  remarquer  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  Connoiffance ,  l'vne  qui  eft  clai- 
re &  diftincte  ,  l'autre  qui  eft  fecrete  &C 
confufe.  Et  que  la  Nature  fe  confiderc 
aufli  en  deux  manières,  à  fçauoir  com- 
me vn  ouurage  qui  eft  dans  la  main  &C 
foubs  la  conduite  de  l'ouuricr  ;  ou  com- 
me vn  Ouurage  feparé  de  luy  &  qui  eft,  s'il 
faut  ainfi  dire, émancipé  qui  agit  de  luy- 
mefme.  La  Nature  confîderée  comme  join- 
te auec  Dieu  fon  Autheur ,  a  vue  connoif- 
fance  claire  &C  diftincte  ,  parce  que  c'eft 
la  Raifon  Diuine  qui  la  conduit  ;  &  c'eft 
proprement  elle  qui  deftine  chaque  cho- 
fe  à  fa  fin,  6^  qui  en  a  vne  exacte  connoillàn- 
ce.  Mais  quand  on  la  confidere  toute  feu- 
le ôdfeparée  de  fa  caufej  Elle  neconnoift 
que  confufement  ce  qu'elle  fait  ,  elle  va 
à  fon  but  &C  fçait  ce  qu'il  faut  faire  pour 
y  arriuer  j  Mais  c'eft  comme  vn  Enuoyc 
qui  agit  félon  fes  inftructions  &C  fes  me- 
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moires  ,  fans  pénétrer  dans  les  defleins  du 
Prince. 

Pour  terminer  ce  difcours  qui  eft  peut- 
eftre  trop  long  pour  le  fujet  que  nous 
auons  entrepris  :  il  faut  conclurre  que 
comme  dans  les  chofes  infenfibles,  la  Na- 
ture n'eft  autre  que  la  forme  8c  les  vertus 
qu'elles  ont  5  ce  n'eft  rien  auflfi  dans  les 
Animaux  que  l'Ame  mefme  accompagnée 
de  Ces  facultez,  entant  qu'elles  agiitenc 
par  vne  connoiffance  fecrete  &C  confufe 
à  la  manière  des  chofes  infenfibles. 

TOut  cela  prefuppofé  ,  il  eft  mainte-  JtutUttftn 
nant  queftion  de  fçauoir  qu'elle  eft  facHl"'de  r*m? 

/   1      •>  -lin-  1Ht  fa,t  Jtrt" 

la  Faculté  de  1  Ame  qui  a  la  direction  des  UsLvmcs. 
Larmes.  On  pourroit  croire  d'abord  que 
c'eft  la  Senfîtiue ,  parce  qu'il  n'y  a  que  les 
Animaux  qui  pleurent  veritablement,que 
les  Larmes  accompagnent  les  Payions  qui 
fe  trouuent  en  cette  partie  de  l'Ame ,  &C 
que  les  Enfans  en  jettent  lors  qu'ils  n'ont 
point  encore  l'vfage  de  raifon.  Mais  d'au- 
tre cofté  Ci  c'eftoit  vn  droit  quifuft  atta- 
ché a  cette  Faculté,  il  faudroit  que  tous 
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les  /nimauxpleuraiïent  $  puis  qu'ils  onî! 
en  eux  le  Principe  des  Larmes ,  qu'ils  en 
ont  la  Matière  bc  les  Organes  ,  &  qu'ils 
fonc  capables  d'en  former  Le  motif.  Car 
s'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  de  faire  con- 
noiftre  le  fafcheux- citât  où  l'on  eft ,  6C 
de  demander  le  fecours  dont  on  a  befoin; 
Les  Belles  ont  cedeflein  en  d'autres  occa- 
fions,  puis  qu'elles  ne  crient  que  pour  ce 
fubiet  là  :  Pourquoy  les  Larmes  ne  leur 
font  elles  donc  pas  aufll  familières  que  les 
Cris?  D'ailleurs  il  y  a  des  Paillons  toutes  fpi- 
rituelles  qui  font  pleurer  aufïl  bien  que 
celles  quife  forment  dans  la  partie  fenn- 
tiue  ;  àC  les  Afflictions  qui  ne  touchent 
quel'efprit,  font  ordinairement  plus  ref- 
pandre  de  pleurs  que  les  Douleurs  corpo* 
relies. 

CEs  confiderations  ont  obligé  la  plu£ 
part  des  Philofophes,  à  dire  que  les 
Larmes  font  du  reflbrt  de  la  Faculté  intel- 
ligente ,  &  que  fi  la  Senfitiue  les  fait  cou- 
ler, c'eft  parce  qu'elle  eft  éclairée  de  la 
Raifon  ;  Touc  de  mefme  qu'il  arriue  dans 
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le  Ris.  Que  c'eft  pour  cela  qu'il  n'y  a 
proprement  que  l'Homme  qui  pleure, 
comme  il  n'y  a  que  luy  feul  qui  rie  :  Et 
qu'en  crûc  le  Ris  &  les  Larmes  eftant  con- 
•  traires ,  doiuent  auoir ,  non  feulement  vn 
mefmc  fujet,  mais  encore  vn  mefme  genr, 
re  &  vn  mefme  principe.  De  forte  qu'on 
peut  dire  que  les  Cris  font  des  marques 
de  la  Douleur  corporelle,  mais  que  les 
pleurs  le  font  de  la  Douleur  de  1'Efprit} 
&  que  celle-là  n'en  fait  jamais  jettee 
quelle  n'aie  monté  &  quelle  ne  fe  foie 
communiquée  à  cette  Faculté  fuperieure. 
Que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  les 
Enfans  crient  en  entrant  au  monde, par- 
ce qu'ils  fentent  du  mal  ;  mais  qu'ils  ne 
pleurent  que  quarante  iours  après  leur 
naifianec  ,  parce  que  leur  efprit  eft  du- 
,  rant  tout  ce  temps-là  fubmergé  &  étouf- 
fé dans  la  quantité  des  humeurs  dont  le 
Cerueau  abonde,  &C  ne  peut  nyconnoi- 
ftre  ny  fentir  le  mal  qui  l'attaque.  Qu'en- 
fin c'eft  poureela  que  les  maux  qui  tou- 
chent particulièrement  1'Efprit,  &  que 
les  Belles  ne  refleiuent  point,  comme  fonc 
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la  perte  des  Amis  &:  des  Parens ,  &  le  mal 
que  l'on  void  fouffrir  aux  autres, nous 
font  pleurer  plus  facilement  &C  plus  abon- 
damment, que  ceux  qui  blefTent  le  Sens. 

Quoy  que  cette  opinion  foitfort  plau- 
fible,  elle  a  neantmoins  fes  difïîcultez 
comme  la  précédente  ;  Et  s'il  eft  vray 
que  les  Larmes  Inuolontaires ,  &  celles 
que  ieteent  quelques  Animaux  foient  de 
véritables  Larmes  ,  elle  ne  fe  peut  foufte- 
nir.  On  n'en  peut  pas  douter  pour  celles- 
cy ,  puis  qu'il  n'y  a  point  d'autres  facul- 
tez  dans  les  beftes  ,  que  la  Senfitiue  &  la 
vegetatiue  :  Et  pour  celles  qui  furuien- 
nent  aux  Maladies  perilleufes,  il  n'y  a  au- 
cune apparence  qu'elles  dépendent  de 
l'Efprit,  puis  qu'elles  coulent  au  defeeu 
des  fens  èc  delà  raifon.  Ceft  pourquoy 
elles  s'appellent  Inuolontaires  ,  parce  que 
la  volonté  ny  l'appétit  fenfitif  qui  eft  vne 
forte  de  volonté,  ny  contribuent  point. 
De  forte  qu'il  eft  inutile  de  recourir  icy 
à  l'influence  que  la  faculté  senfitiue  reçoit 
de  l'intellectuelle  ,  puis  que  c'eft  la  ve- 
getatiue toute  feule  qui  les  fait  couler, 
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&  qui  peut  -  dire  n'eft  pas  plus  éclairée 
dansl'Homme  qu'elle  eft  dans  les  autres 
Animaux. 

IL  ne  refte  donc  plus  qu'à  fçauoiriî  z& u?j[^" 
Larmes  &C  celles  que  les  Animaux  iet-  noiont*™ fi„e 
tent  font  de  véritables  Larmes.  «ri»4fe*a 

Pour  refoudre  cetee  difficulté,  ilfauc 
prefuppofer  que  s'il  y  en  a  qui  méritent 
ce  nom  là  ,  ce  font  celles  qui  nous  fonc 
les  plus  ordinaires ,  8c  qui  arriuent  dans 
la  Douleur  :  Et  que  toutes  les  autres  qui 
ont  la  mefme  matière ,  &  le  mefme  mo- 
tif que  celles  là,  doiuent  eftre  mifes  au 
incline  rang.  On  ne  peut  douter  que  les 
lnuolontaires ,  &C  celles  des  Belles  n'ayent 
la  mefme  matière ,  puis  qu'elles  font  clai- 
res 5c  falées ,  &C  qu'elles  viennent  des  vei- 
nes &  des  artères  ,  comme  celles  de  la 
Douleur.  Il  n'eft  donc  queftion  que  de 
fçauoir  fi  elles  ont  le  mefme  motif.  Or 
le  motif  que  l'Ame  fe  propofe  dans  la 
Douleur  eft  de  faire  connoiftre  parles  Lar- 
mes le  fafcheux  eftat  où  elle  eft  ,  &:  de  de- 
mander du  fecours  comme  nous  auons 
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monftré.  Voyons  donc  premièrement  Ci 
ce  motif  fe  trouuedans  lesinuolontaires. 
Car  comme  elles  fe  font  en  nous  ,  elles 
nous  doiuent  eftre  plus  connues  que  ne 
font  celles  des  Belles. 

Il  eft  certain  que  la  Nature  fe  fent  ab- 
batuë  dans  les  maladies  perilleufes  &  que 
dans  la  défiance  quelle  a  de  fes  forces  elle 
s'abandonne  fouuent  à  la  violance  du  mal 
fans  ofer  plus  faire  aucun  effort  contre  luy, 
comme  nous  auons  montré  en  diuers  en- 
droits de  cet  ouurage.  N'eft-il  donc  pas 
vray-femblable  que  fe  voyant  en  eftat 
de  ne  luy  pouuoir  plus  refifter,  elle  veut 
faire  connoiftre  le  befoin  qu'elle  a  d'eftre 
fecourué"  .  Car  comme  c'eft  l'inflmcl:  qui 
la  conduit,  &C  que  l'lnftin&  eft  graué 
dans  toute  la  fubftance  de  l'Ame  ;  il  eft 
impoffible  que  la  lumière  qu'il  donne  aux 
facultez  fuperieures ,  ne  réjalliffe  fur  cette 
baffe  partie  ,  &  qu'elle  ne  l'inftruife  de  la 
manière  dont  elles  agiffent  quand  elles 
font  prefïées  du  mal.  De  forte  qu'elle  fçait 
comme  elles  ,  qu'il  faut  tefmoigner  Ja 
foibleffeoù  elle  fe  trouue,  &  demander 
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parles  Larmes  ie  fecours  dont  elle  a  befoin. 

IE  fçay  bien  que  la  commune  opinion 
des  Médecins  ne  connoift  point  ce  mo- 
tif-là  &C  qu'elfe  veut  que  ces  Larmes  foient 
ncceflaires  &  Te  faflenc  par  le  relafche- 
mcnc,  &  comme  ils  parlent,  par  larefo- 
lution  du  cerueau  ÔC  de  la  faculté  Ani- 
male qui  ne  peuuent  plus  retenir  les  hu- 
meurs. Mais  ii  cela  cftoit,  tous  ceux  qui 
meurent  deuroient  neceffairement  pleu- 
rer ,  àc  les  Larmes  accompagneroient 
principalement  toutes  les  fortes  Apople- 
xies. D'ailleurs  pourquoy  ces  humeurs 
s'efcoulcnt-elles  pluftoft  par  les  Yeux  que 
par  le  Nez  &  par  la  Bouche  qui  font  les 
parties  par  lefquelles  le  cerueau  a  accou- 
tumé de  fe  defeharger,  &;  où  les  voyes 
font  plus  courtes  &C  plus  aifées? 

Non,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y 
ait  aucune  euacuation  de  cette  forte  qui 
fe  farte  fans  l'action  de  la  vertu  expultri- 
ce  :  Les  Sueurs  mefme  de  la  mort ,  qui  ar- 
riuent  ,  comme  ils  difent ,  par  la  refoluT 
tion  de  la  Nature  ,  ne  fe  peuuent  faire 
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fans  elle ,  comme  nous  auons  monftré 
ailleurs.  Ec  vne  marque  euidente  que 
e'eft  elle  qui  fait  couler  les  Larmes  dont 
eft  qucftion;  c'eft  que  dans  les  Fièvres 
aiguës  ,  elles  précèdent  &  prefagenc  les 
Crifes  à  venir  :  Parce  que  la  Nature  fait 
vn  eflay  de  l'euacuation  où  elle  fe  pré- 
pare ,  àc  commence  à  faire  fortir  Hiu- 
meur  qui  eft  prefte  à  couler.  Outre  que 
dans  l'embarras  où  elle  eft  alors,  elle  a 
fans  doute  le  mefme  delTein  que  nous 
auons  dit  qu'elle  a  quand  elle  eft  en  periL 

SI  cela  eft  ainfi,  c'eft  vn  grand  préju- 
ge pour  les  Larmes  que  les  Beftes  jet- 
tent quand  elles  font  preiTées  de  quelque 
mal  dangereux ,  comme  les  Cerfs  &  les 
Perdrix  qui  font  aux  abbois.  Mais  ce  n  eft 
pasicy  le  lieu  où  il  faut  approfondir  cet- 
te matiere,nous  ne  voulons  parler  que  des 
Larmes  des  Hommes  j  &:  nous  deftinons  la 
quatriefme  partie  de  ce  Difcours  pour 
examiner  celles  des  Beftes,  èc  où  nous 
montrerons  qu  elles  font  femblables  aux 
noftres. 
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A Près  tout ,  quand  les  Animaux  ne  iet- 
teroient  point  de  véritables  Larmes, 
c'eft  aflez  pour  noitre  deiTein  que  les  In- 
uolontaires  le  foient  pour  monftrer  que  la 
Faculté  vegetatiuc  qui  eft  en  nous  a  fes 
Larmes  propres,  &C  qu'il  n'y  a  aucune  par- 
tie de  noftre  Ame  qui  n'en  puifle  faire 
couler. 

Mais  comme  ces  Larmes  regardent  la 
Société  &:  qu'elles  prefuppofent  vne  con- 
noiflfance  qui  foit  propre  pour  arriuer  à 
cette  fin  :(elon  que  ces  facultez  font  plus 
connoifTantes  elles  en  font  jetter  plus  fa- 
cilement &C  plus  abondamment.  C'efb 
pourquoy  les  afflictions  de  l'Efprit  en  (ont 
plus  fécondes  que  les  Douleurs  senfîbles  : 
Et  celles-cy  plus  que  les  maladies  qui  abba- 
tent  la  Nature  :  Parce  que  les  premières 
tirent  leur  Origine  de  l'Entendement  qui 
a  le  plus  de  connoifTance  tk.  que  les  der- 
nières viennent  de  la  Faculté  vegetatiue 
qui  en  a  le  moins. 
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Teurqutyr A-  T    A  Plus  grancJe  difficulté  qu 'il  y  ait 
me  fi  fm  des  JL/  en   cette  matière  eil  de  fçauoir 
f^rLJ,fi"e?om<\^Qy  VAmc  fc  rertcles  Larmes  pour 
douleur.     faire  connoiftre  le  fafcheux  eftat  où  elle 
eft.  Car  nous  ne  pouuons  pas  dire  icy 
comme  nous  auonsfait  ailleurs ,  qu'elle 
tafche  de  reprefenter  par  le  mouucmenc 
des  parties  exterieures^eluy  qu'elle  foufFre 
en  elle  meune.   Cela  efl:  bon  pour  le  Ris 
dans  lequel  elle  fait  retirer  les  mufcles 
pour   monftrer  qu'elle  fe  retire  en  foy- 
mefme  par  la  furprife  que  les  objets  ridi- 
cules luy  caufent.    Cela  efl:  encore  bon 
pour  l'Air  du  vifage  qui  accompagne  ïes 
Larmes.  :  Car  comme  elle  fe  reflerredans 
la  Douleur  ,  elle  fait  faire  à  la  Bouche, 
aux  loues  &C  aux  Yeux  des  mouuemens 
qui  font  conformes  à  la  contraction  qu'elle 
fe  donne,  comme  nous  dirons  cy-apres. 
Mais  pour  les  Larmes ,  elles  n'ont  aucun 
rapport  ny  proportion  auec  ellejEt  il  ne 
femble  pas  qu'on  puiffe  iamais  trouuer 
la  raifon  du  choix  que  la  Nature  en  fait 
pour  tefmoigner  la  Douleur  qu'elle  fent. 

De  forte 
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De  forte  qu'on  peut  dire  que  cette  difti^ 
culte  qui  eft  au  defïus  de  l'Efprit  de  l'Hom- 
me eft  plus  digne  de  fes  Larmes  que  de 
fes  paroles  j&  qu'outre  tant  de  fubjets 
qu'il  a  de  pleurer, il  a  encoreceluy  de  ne 
pouuoir  dire  pourquoy  il  pleure.  Ces 
confiderations  nous  doiuent  donc  feruir 
d'exeufe  fi  en  tafehant  de  defcouurir  vn 
fi  grand  fecret  nous  n'y  pouuons  appor- 
ter toute  la  lumière  qui  feroitneceifaire; 
&C  fi  nos  conjectures  ne  donnent  que  des 
foubçons  au  lieu  de  la  certitude  que  Ton 
en  pourrait  attendre. 

Elles  font  neantmoins  fondées  fur  l'ce- 
conomie  immuable  de  la  Nature  qui  ne 
pouuant  empefeher  qu'il  ne  s'engendre 
des  humeurs  fuperflues  dans  les  Animaux* 
nelaiiîe  pas  auantquede  les  chafler,  d'en 
tirer  tout  le  feruice  qu'elle  peut  &  de  les 
employer  aux  actions  où  elle  penfc  qu'elles 
feront  vtiles.  C'eft  ainfi  qu'elle  fe  fert 
de  la  Bile  non  feulement  pour  fes  euacua- 
tions  ordinaires ,  la  pourtant  aux  inteftins 
&  a  la  vefeie  pour  faire  fortir  les  excre- 
mens  y  Mais  encore  pour  combatrelemal 

I 


é6     Les  Characteres 

dont  aile  eft  attaquée,  la  faîfant  fouleuer 
dans  la  Colère  ÔC  l'enuoyant  aux  densÔC 
autres  armes  des  Animaux  pour  le  dé- 
truire. 

Elle  en  fait  de  mefme  de  la  Serolité  qui 
eft:  dans  les  Veines  &C  dans  les  Artères, 
elle  la  meflc  auec  le  Sang  pour  le  rendre 
plus  fluide;  Elle  l'en  fepare  fouuent  pour 
hume&er  quelques  parties,  &C  en  facili- 
ter le  mouuementj  Quelquefois  aufll  pour 
la  porter  aux  Playes  &  aux  vlceres  &C 
chauer  par  fon  moyen  le  mal  qu'elle  fouf- 
fre ,  comme  nous  auons  amplement  mon- 
tré au  chapitre  de  la  Douleur. 

Mais  parce  quVne  des  principales 
actions  de  l'Ame  efl  de  faire  connoiftre 
dans  les  Pâmons  l'eftat  où  elle  fe  trouue, 
outre  le  mouuement  qu'elle  fait  faire  aux 
parties  pour  ce  fubjet  ,  elle  fe  fert  encore 
de  ces  humeurs  pour  le  meime  deflein. 
Car  tantoft  pour  monftrer  fà  colère  elle 
jette  la  Bile  dans  les  Yeux  Si  fur  le  vilà- 
gepour  les  rendre  plus  farouches  èc  plus 
terribles.  Tantoft  pour  tefmoigncr  fon 
ennuy  elle  fait  baailler  en  fanant  fortir 


des  Larmes.  II.Tartie.  %y 

les  vapeurs  qui  font  dans  les  mufcles  du 
Gofier  comme  nous  auons  dit  au  cha- 
pitre de  la  Haine. 

De  forte  qu'il  eft  vray-iemblable  qu'en 
voulant  découurir  la  plus  fafcheufe  &C  la 
plus  importante  Pafïion  dont  elle  puiflTe 
eftre  agitée  ,  elle  ne  fe  contente  pas  du 
mouuement  qu'elle  fait  faire  aux  parties 
du  vifage  ,  elle  y  veut  encore  adioufter 
quclqn'vne  de  ces  humeurs.  Or  com- 
me il  n'y  a  point  de  partie  qui  foit  plus 
propre  à  faire  connoiitre  fes  Pafllons  que 
les  Yeux  ,  elle  ne  pouuoit  fans  blefïer 
leur  fonction  y  faire  couler  d'autre  hu- 
meur que  la  feroiitc  qui  eft  claire  Ôc* 
tranfparente.  Ioint  que  la  fin  pour  la- 
quelle elle  veut  faire  connoiftre  le  faf- 
cheux  eftat  où  elle  eft,n'eftant  que  pour 
demander,  dufecours,  elle  ne  lepeutfol- 
liciter  plus  efficacement  qu'en  faifant 
fortir  l'humeur  dont  elle  fc  fert  pour  at- 
taquer fes  ennemis^  comme  fî  elle  vouloir 
montrer  qu'en  abandonnant  fes  armes  & 
fe  priuant  de  fes  forces  domeftiques,  elle 
naplus  recours qu a laffiftance  d'autruy. 
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jifçdutir  s'il  1  ["  L  ne  fuffit  pas  d'auoir  monftré  que 
ytiffdTsUmcs.  -»-lcs  véritables  Larmes  font  celles  qui 
feruent  à  la  Nature  pour  faire  connoiftre 
le  fafcheux  eftat  où  elle  efl:  &C  pour  de* 
mander  fecours  :  il  faut  voir  fi  toutes 
celles  que  nous  jettons  ont  le  mefme 
motif.  Car  s'il  y  en  a  d'autres  ,1a  diffi- 
culté que  nous  auons  propofée  au  com- 
mencement de  ce  Difcours  touchant  l'é- 
quiuoque  du  mot  de  Larmes  fe  refoudra 
facilement,  &  on  verra  l'ordre  qu'il  faut 
garder  dans  la  diftribution  de  ce  ter- 
me. 

Oiiy  fans  doute  il  y  en  a  qui  ont  vn 
autre  motif  :  il  y  en  a  mefme  qui  n'en 
ont  point  du  tout  &:  qui  fe  font  par  pure 
necelfité.  Car  il  eft  vray  que  fouuenc 
la  Nature  n'a  point  d'autre  deifein  que 
de  defeharger  le  Cerueau  des  ferofîtez 
qui  l'incommodent  par  leur  quantité  ou 
par  leur  qualité  ,  comme  il  arriue  dans  la 
plufpart  des  fluxions  qui  font  fur  les 
Yeux. 

Soutient  elle  les  jette  fur  cette  partie 
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pour  s'oppofer  au  mal  qu  elle  y  fent ,  (bit 
pour  remperer  par  leur  humidité  l'acri- 
monie  qui   accompagne  toufiours  la 
Douleur;  Soit  pour  chaffcr  entièrement 
le  mal  quelle  fourfre.    Car  puis  qu'elle 
pouffe  les  ferofîtez  auxPiayes  &:  auxvl- 
ceres  pour  ce  deffein-là  comme  nous 
auons  monftré  ;  il  ne  faut  pas  douter 
qu  elle  n'ait  le   mefme  foin  des  Yeux 
quand  quelque  chofe  les  picque  ,  &C  les 
orfenfe.    Elle  fe  trompe  à  la  vérité  &Ie 
plus  fouuent  au  lieu  de  les  foulager  elle 
irrite  &C  augmente  le  mal  :  Mais  le  trou- 
ble que  luy  caufe  vne  Paflion  (ifafcheulè 
êc  fi  prenante  excufe  fon  erreur  &  fait 
approuuer  fes  foins  &  fon  intention. 
Quoy  qu'il  en  foit  les  Yeux  fe  remplif- 
fànt  de  ces  humeurs  fereufes  qu'elle  y 
enuoye,  elle  eft  contrainte  de  les  faire 
forcir  pour  faire  place  aux  autres  qui  y 
abordent  &:  pour  defcharger  cette  par- 
tie. 

T  L  y  a  d'autres  Larmes  qui  coulent  a 
XfoN^lefceu  &par  pure  neceffité  ,  fans 
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quelle  ait  aucun  deflein  de  les  faire  for- 
tixx  comme  celles  que  l'on  jette  à  force 
'    de  rire,  &:  celles  qui  viennent  du  defraut 
des  glandes  Lacrymales,    Car  les  pre- 
mières nefortent  que  parce  que  les  muf- 
çles  des  Yeux  &  des  Paupières  qui  dans 
le  Ris  violant  fe  retirent  comme  font 
tous  les  autres  ,  venant  à  pre(Ter  les  vei- 
nes, efprcignent  les  feroûtez  qui  y  font 
contenues,  &  les  font  fortir  par  force; 
C'eft  pourquoy  les  Larmes  y  font  petites  5c 
ne  durent  gueres.  Il  en  faut  dire  autant 
de  celles  qui  fuiuent  le  baaillement,&:cet- 
extenfion  des  membres  qu'on  appelle  Pan- 
diculatioi^car  elles  ne  forcent  que  par  l'ex- 
prelfiondes  ferofitez  qui  font  dans  les  vei- 
nes, laquelle  eft  caufée  parla  contraction 
des  mufcles ,  &:  par  Fimpullion  des  vapeurs 
qui  fortent  auec  violance.    Mais  les  au- 
tres qui  viennent  par  le  vice  des  Glandes 
Lacrymales  ne  fortent  pas  comme  celles- 
là  par  violance,  c'eft  par  la  foibleiTe  de 
ces  parties  qui  eftant  deftinces  pour  re- 
tenir les  ferofitez  qui  doiuent  faciliter  le 
moùuement  des  Yeux  ,  les  laiffent  efcha- 
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per  quand  elles  font  altérées  ,  ôc  font 
pleurer  continuellement- 

Pour  marquer  donc  l'ordre  que  1  on 
doit  donner  aux  Larmes  &  fçauoir  celles 
qui  méritent  mieux  ce  nom-là.  Prefupole 
qu'il  y  en  ait  qui  ont  vnefin  &vn  motif, 
&  d'autres  qui  n'en  ont  points  On  peut 
afleurer  que  les  premières  font  de  plus 
Véritables  Larmes  que  ces  dernières  , 
parce  quele  motif  eft la  forme  des  actions. 
Mais  encore  comme  elles  ont  diuers 
motifs ,  &  que  les  vns  font  plus  nobles 
que  les  autres  :  il  s'enfuit  que  celles  qui 
ont  vne  fin  &C  vn  motif  plus  noble  bC 
plus  confiderable,  méritent  aulTi  le  pre- 
mier rang ,  &  participent  plus  du  propre 
&C  du  jufte  fens  du  mot  de  Larmes.  Or 
le  plus  confiderable  motif,  ceft  de  faire 
connoiftre  l'eftat  fafcheux  où  l'Ame  fe 
trouue  pour  auoir  du  fecours;  Parce  que 
cela  demande  plus  de  connoifTance ,  &C 
qu'il  regarde  la  Société  qui  eft  vn  bien 
plus  gênerai  que  tous  les  autres.  Ceft 
pourquoy  les  Larmes  qui  ont  ce  motif 
comme  font  celles  qui  accompagnent 
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la  Triftefle  &c  l'abattement  de  la  Nature, 
doiucnt  eftre  placées  au  premier  lieu. 
L'autre  motif  qui  eft  de  defeharger  le 
Cerueau  des  ferofitez  quil'innondent ,eft 
plus  confiderable  que  n'eft  celuy  que 
l'Ame  fe  propofè  dans  la  douleur  des  Yeux, 
de  chafTerle  mal  par.  les  Larmes5  Parce  que 
le  Cerueau  eft  vne  partie  principale  que 
la  Nature  confldere  bien  plus  que  les  Yeux. 
Et  pour  ce  fubjet  ,.  les  Larmes  qui  ont 
cette  fin-là,  doiuencauoir  le  fécond  rang; 
Celles  qui  viennent  des  maladies  des 
Yeux  i  le  troifiefme  j  Et  celles  qui  font  ne- 
ceflaires,  le  dernier  ,  parce  qu'elles  n'ont 
que  la  matière  des  Larmes  ,  n'ayant 
point  de  motif,  comme  nous  auons 
die. 

APres  auoir  monftré  quelle  eft  la  Ma- 
^  m  „  ,  <iere  •  1,obi«,  &  la  Fin  des  Larmes 
il  ne  lera  pas  malaifé  de  dire  comment 
elles  fe  font  &  comment  elles  fortent.  Car 
après  que  l'Ame  a  formé  fon  deffein,  & 
qu'elle  s'eft  propofée  ou  de  demande/  du 
lecours,  ou  d'attaquer  le  mal,  ou  de  dé- 
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ifcàrgcr  les  parties,  elle  fepare  les  ferofi- 
tez  de  la  marte  du  Sang ,  elle  les  porte 
après  aux  Yeux  Se  les  t'ait  enfin  paner  à 
trauers  les  Glandes  Lacrymales  ,  où  elles 
fe  filtrent  &  deuiennent  claires  comme 
l'eau  qui  pafle  à  trauers  le  fable,  ou  par 
des  terres  fpongieufes  :  Et  de  fait  la  fub- 
ftance  de  toutes  les  Glandes  eftfpongieu- 
fe,  comme  difent  les  Médecins. 

Mais  il  faut  remarquer  que  quand  il  y 
a  peu  de  Larmes  qui  doiuent  fortir,  com- 
me dans  les  légères  Douleurs  des  Yeux, 
dans  la  loye  &C  dans  le  Ris ,  la  ferofité  ne  fe 
tire  pas  de  plus  loin  que  des  veines  qui 
font  àl'entour  des  Yeux,  parce  qu'il  y  en 
a  afl'ez  pour  fournir  au  peu  de  Larmes 
que  ces  occafions  demandent.  Mais 
quand  elles  font  abondantes  &;  continuel- 
les, il  faut  que  les  autres  veines  y  contri- 
buent ;  Et  il  eft  vray-femblable  que  dans 
les  grandes  Afflictions  où  toute  l'Ame  ell: 
efmeuè'  ,  elle  commence  la  feparation  de 
la  ferofité  dans  les  grands  Vaiffeaux  qui 
font  proches  du  Cœur  5  &  que  c'eft-là  vne 
des  caufes  qui  fait  fentir  dans  les  entrail- 
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les  le  trouble  qui  précède  leflus  &le  dé- 
bordement des  Larmes. 

Quoy  qu'il  en  foit  on  ne  peut  douter 
que  l'Ame  n'aie  le  pouuoir  de  feparer 
les  ferofltez  de  la  mafle  du  Sang  ;  Cela  eft 
trop  manifefte  dans  les  Vrines ,  dans  les 
Sueurs  ,  dans  les  Playes  &:  dans  les  vl- 
ceres.  Mais  la  difficulté  eft  de  fçauoir 
comment  elle  les  fepare  o£  comment  elle 
les  porte  aux  lieux  par  où  elles  doiuent 
fortir.  Car  il  ne  faut  pas  recourir  aux 
Fibres  des  Vahîeaux,  ny  aux  Vertus  Attra- 
ctiues  comme  on  a  fait  iufques  icyrNous 
auons  amplement  6c  folidement  reffuté 
ces  opinions  aux  Difcours  Préliminaires 
de  cet  Ouurage.  De  manière  qu'il  faut 
croire  que  c'eft  l'Ame  mefme  qui  par  le 
moyen  des  Efprits  qu'elle  anime,  s'infinuë 
dans  la  mafle{  du  Sang  &C  en  lepare  les 
Humeurs  qu'il  luy  plaift,  6£  les  porte 
après  qu'elles  font  feparées  aux  lieux  où 
elle  veut. 

A Près  cela  il  eft  aifé  de  rectifier  &C 
de  refoudre  la  queftion  que  l'on 
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propofe  ordinairement  ;  Pourquoy  les 
[armes  durent  plus  long-temps  que  le 
Ris  ;  Car  il  eft  certain  qu'elle  ne  fe  peut 
raifonnablement  faire  que  de  celles  qui 
viennent  de  la  Triftefïe  ,  puifque  les  au- 
tres qui  fe  font  par  la  feule  comprefllon 
des  paupières  &  des  Glandes  Lacrymales 
font  de  plus  courte  durée  que  le  Ris.  Or  les 
Larmes  de  la  TrifteiTe  durent  plus  long- 
temps que  luy;  Non  feulement  parce 
que  la  Douleur  eft  vne  caufe  fixe  &  per- 
manente qui  pénètre  iufques  au  fond  de 
l'Ame  6c  que  lesobiets  ridicules  ny  font 
qu'vne  impreflion  paffagere  &c  fuperficiel- 
Jc  :  Non  feulement  parce  que  le  Ris  ne  dure 
qu'autant  que  l'Ame  demeure  furprife 
qu'elle; ne  peut  eftre  long- temps   en  cet 
eftat  ,  venant  bien-toft  à  fe  reconnoiftre. 
Mais  encore  parce  qu'il  y  a  bien  plus  de 
machines  à  remuer  pour  faire  fortir  les 
Larmes  que  pour  faire  Rire.    Car  il  faut 
que  la  faculté  naturelle  qui  eft  lourde  &; 
pefante  fe  fouleue ,  qu'elle  fepare  la  fero 
îité  ,  qu'elle  la  porte  aux  Yeux  &c  qu'elle 
la  fafle  couler  aufli  long-temps  'qu'il  y  en 
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a  de  feparée  de  prefte  a  fortir.  Au 
lieu  que  pour  former  le  Ris  il  ne  faut 
quVn  léger  mouuementdes  mufcles  que 
les  Facultez  fuperieures  excitent  fans 
peine  &C  qu'elles  arrcftent  au  ni  quand  il 
leur  plaift. 
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en  particulier, 

CHAPITRE  IL 

O  IL  A  ce  que  nous  auions 
à  dire  de  la  Nature  des  Lar- 
mes  en  gênerai.  Mais  quel- 
ques dimcultez  que  nous  y 
ayons  rencontrées  ,  elles  ne 
font  pas  comparables  à  celles  qui  nous  at- 
tendent dans  l'examen  particulier  que  nous 
en  allons  faire.  Car  quelles  raifons  peut- 
on  donner  de  ce  qu'il  y  a  Ci  peu  d'Ani- 
maux qui  pleurent  ;  Pourquoy  les  vns 
plultofl  que  les  autres  }  Pourquoy  les  Est* 
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fans  ne  jettent  des  Larmes  que  quarante 
iours  après  leur  naiffance  5  Pourquoy  les 
maux  de  Mere  &  les  maladies  melancho- 
liques  font  pleurer  fans  fubjet  jPourquoy 
il  y  a  des  perfonnes  qui  font  fi  tendres 
aux  Pleurs  ,  &C  d'autrc-s  qui  n'en  peu- 
vent iamais  refpandre  ;  &  cent  autres 
femblables  queftions  dont  le  Ledeur 
nous  demandera  fans  doute  la  refolu- 
tion. 

Nous  ne  prétendons  pas  de  propoler 
toutes  celles  qu'on  peut  faire  fur  cette 
matière  ,  ny  mefme  de  donner  l'infailli- 
ble dccifion  de  celles  que  nous  mettrons 
en  auant.    Qui  pourroitdeuiner  tous  les 
doubles  que  l'Eiprit  peut  former  fur  ce 
fubiet  ?  Qui  pourroit  aufli  fe  vanter  de 
pouuoir  pénétrer  dans  les  fecrets  de  la  Na- 
ture, dont  les  plus  fenfibles  &  les  plus  ma- 
nifeftes  effets  font  accompagnez  de  tant 
d'obfcuritez.  Elle  nous  apprend  à  pleurer 
quarante iou-rs  après  noftre  naiffance,mais 
elle  n'a  point  limité  de  temps  pour  nous 
apprendre  ce  que  c'eft  que  pleurer.  Et  de^ 
puis  tant  de  fiecles-qu  on  tâche  àdécouurir 
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fa  manière  d'agir,  elle  s'eft  tenue  li  cachée 
qu'il  femble  qu'elle  Te  foit  rendue  plus  obf- 
cure  depuis  que  l'Efprit  humain  l'a  voulu 
efclairer  de  fes  raifonnemens  :  Et  que  la 
première  ignorance  qu'il  en  auoit,eftoit 
vne  plus  grande  difpofition  pour  la  con- 
noiftre  ,  que  toute  la  foible  &:  vaine 
science  qu'il  penfe  s'en  eftre  acquife.  Mais 
quoyque  nous  foyons  dans  le  fubiet  des 
Larmes ,  ce  n'eft  pas  icy  le  lieu  de  déplo- 
rer ce  mal-heur.  Voyons  feulement  fî 
nous  pourrons  trouuer  quelque  raifon 
vray-femblable  pour  ces  Quarante  iours 
dont  nous  venons  de  parler  :  Car  nous  ne 
pouuons  mieux  commencer  ce  chapitre 
que  parles  commencemens  de  la  vie. 


AVant  que  de  fe  mettre  en  peine  de 
chercher  cette  raifon  }  ilfautfçauoir 
Enfansneph»-  fi  c'efl.  ym  c[10fe  confiante ,  que  les  Enfans 
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veillant  durant  ne  rient  ny  ne  pleurent  durant  les  pre- 
luaMtcimrs.  micvs  quarante  iours  ,  fi  ce  n'eft  en  dor- 
mant.  Car  quby  qu'Ariftote  l'ait  affeuré 
dans  cette  admirable  Hiftoire  qu'il  a  eferi- 
tc,  il  fe  trouue  que  Hippocrate  femble 
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eftre  de  contraire  aduis.  Voicy  comme  il 
parle.    H  paroift  bien  que  désle  premier 
iour  le  corps  eft  doué  d'vne  fagefte  parti- 
culière :  Car  on  voit  qu  auiïi-toft  queles 
Enfans  font  nais ,  ils  rient  &  pleurent  en 
dormant  \  Et  mefme  tout  éueiilez  qu  ils 
font,  ils  rient  &  pleurent  d  cux-mefmes 
dcuant  que  les  quarante  iours  foient  pat- 
fez:  Mais  ils  ne  rient  ny  ne  pleurent  pour 
quoy  quecefoit  qui  les  chatouille  ou  qui 
les  irrite. 

Pour  concilier  ces  grands  perfonnages 
qui  n'ont  pas  accouftumé  de  fe  tromper  ny 
de  tromper  les  autres, on  ne  peut  dire  au- 
tre chofe  finon  qu'Ariftote  a  eferit  ce  qui 
eftoit  ic  plus  ordinaire  :  Car  il  eft  tres-rare 
de  voir  que  durant  les  premiers  quarante 
iours  les  Enfans  rient  ou  pleurent  en  veil- 
lant; Et  quand  celaarriue^l  paiïepour  vn 
prodige.  Mais  qu  Hippocrate  a  voulu 
adioufter  à  fon  obferuation  les  cas  mefmes 
rares  &finguliers. 

Quoy  qu'il  en  foit  il  paroift  par  tout  ce 
que  1  vn  &  l'autre  difent,  que  les  Larmes 
que  les  Enfans  jettent  en  ce  temps-là  ne 
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font  pas  des  fuites  ny  des  effets  des  Paf- 
fions  des  Facultez  fuperieures,  puis  qu'el- 
les- n'arriuent  qu'en  dormant,  &  lors  que 
ces  Facultez  font  liées  &  affoupies  par  le 
fommeil  ;  Et  qui  mefmes  font  fi  foibles  &c 
fi  ftupides  durant  la  veille,  qu'elles  ne  laif- 
fent  prefque  à  aucun  des  Sens  le  libre  vfa- 
gedefes  fondions.  Car  comme  dit  Hipr 
pocrate,les  Enfans  ne  difeernent  prefque 
pas  en  ce  temps-là  la  lumière  ny  le  bruit- 
Il  y  a  donc  icy  deux  chofes  à  exami- 
ner. Pourquoy  les  Enfans  ne  pleurent 
point  en  'veillant  durant  les  premiers  qua- 
rante tours  :  @r  pourqtAoy  ils  peuuent  alors 
pleurer  en  dormant. 

OVant  à  la  première ,  elle  efl:  fon- 
dée fur  deux  principes  ;  Tvn ,  que  la 
Nature  va  pied  à  pied  à  la  perfection  où 
elle  afpire ,  &C  que  dans  l'Homme  comme 
dans  toutes  les  autres  chofes  elle  deman- 
de du  temps  pour  mettre  fes  Facultez  en 
eftat  d'agir.  L'autre  eft,  qu'elle  règle  fon 
Cours  6c  fes  Périodes  par  certains  Nom- 
bres qui  luy  font  comme  facrez  de  myfte- 

rieux 
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lieux  i  Entre  lefquelceluy  de  Sept  Ôc  de 
Quarante  >  font  les  plus  confiderables  :  car 
elle  mefure  toute  la  vie  par  eux,  foit  dans 
les  iours,  foit  dans  les  Mois,  Toit  dans  les 
Années. 

Nous  ne  voulons  pas  charger  ce  dif- 
cours  de  toutes  les  obfeAations  qu'on  a 
faites  là  deflus  :  C'eft  alTez  pour  noftre 
deflein  de  dire  que  la  première  année  de 
la  vie  des  Enfans  fe  règle  par  Quaran- 
taines ,  Et  que  ces  Quarantaines  refpon- 
dent  aux  jours  des  Fièvres  aiguës.  Car 
comme  il  y  a  des  Iours  critiques ,  où  la 
Nature  fait  fes  mouuemens  réguliers,  ô£ 
d'autres  où  elle  ne  fe  meut  jamais  fans  pé- 
ril :  Il  y  a  aulfi  des  Quarantaines  qui  font 
Critiques ,  &c  d'autres  qui  ne  le  font  pas. 

La  Troifiefme  ,  la  cinquiefme  ,  la 
Septiefme  &:  la  Neufuiéme,  le  font  com- 
me les  jours  de  ce  nombre-là.  C'eft  pour- 
quoy  les  Enfans  commencent  à  fe  mou- 
uoirdans  la  Troifiéme  qui  eft  le  quatrième 
mois  de  la  groffeffe  :  Dans  la  Cinquiefme 
où  fe  trouue  le  feptiefme  mois ,  ils  peu- 
uent  venir  au  monde  &  viure  :  Dans  la 
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Scptiefme  où  le  Neufuiefme  mois  fe  ren- 
contre ,  &  qui  comme  le  fcptiefme  jour 
dans  les  fièvres ,  eft  la  plus  puiiTante  de 
toutes  celles  qui  font  Critiques  ;  L'enfant 
a  accouftumé  de  naiftre  :  Mais  dans  la 
Neufuiefme  Quarantaine  qui  fait  Tannée 
entière ,  il  eft  affranchi  de  tous  les  périls 
que  les  commencemens  delavictraifnenc 
auec  eux. 

Toutes  les  autres  ne  font  point  criti- 
ques &  font  perilleufes ,  principalement 
la  Première ,  la  sixiefme  &:  la  Hui&iefme. 
La  première ,  parce  que  l'Enfant  eft  ten- 
dre &  foible ,  &C  par  confequent  expofé 
à  toutes  fortes  d'injures  j  Ceft  pourquoy 
il  fe  fait  plus  dauortemens  en  ce  temps- 
là  qu'en  tout  autre.  La  sixiefme  qui  con- 
tient le  hui&iefme  mois ,  eft  la  plus  danr 
gereufe  à  caufe  du  grand  changement 
qui  s'eft  fait  dans  le  feptiefme  mois;  les 
membranes  qui  enuironnent  l'Enfant ,  s'e- 
ftant  relafchées,  &luy-mefme  eftantdef- 
cendu  plus  bas  qui  les  tire  &  les  eftend 
encore  comme  dit  Hippocrate.  Car  il 
ne  peut  fupporter  vne  fi  grande  altération 
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/anseneftrc  malade ,  &  s'il  vient  à  naiftre 
en  ce  temps-là ,  il  meurt  infailliblement. 
La  Huiaiefmc  qui  contient  les  Quarante 
jours  dont  nous  parlons ,  eft  aufli  perilleu- 
fe,à  caufe  du  trauail  de  l'enfantement  dont 
il  ne  peut  fe  remettre  qu'après  qu'elle  eft 

toute  paflee. 

Ces  Principes  eftant  ainfi  pofez ,  il  eft 
aifé  de  conclure  que  l'Ame  qui  eft  defti- 
ne'e  pour  la  Société  ,  &  qui  pour  ce  fu- 
jet  ,  a  la  puitfance  de  faire  connoiftre 
l'eftat  où  elle  fe  trouue  dans  les  Paffions , 
n'a  pas  d'abord  le  libre  vfage  de  cette 
fonction.  Parce  qu'elle  luyferoit  inutile 
auant  la  naiffance,  &que  dans  l'ordre  des 
temps  qu'elle  garde ,  elle  doit  du  moins 
attendre  quarante  jours  après  ,  pour  la 
mettre  en  exercice  :  Parce  que  quarante 
îours  luy  font  en  ce  temps- là,  comme  vn 
jour  dans  les  maladies  aiguës  :  &C  qu'a- 
près vn  grand  eifbrt,  c'eft  le  moins  qu'el- 
le fe  puiffe  repofer  qu'vn  jour.  Et  ce 
d'autant  plus  que  le  trauail  de  l'enfante- 
ment &  le  changement  de  Lieu  ôc  de  vie, 
luy  en  oftent  le  foin  &;  le  pouuoir  j 
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n'eftant  occupée  qu'à  reparer  les  forces  de 
l'Enfant  &  à  l'accouftumer  à  l'air  &C  à  la 
nourriture  qui  luy  font  extraordinaires. 

Il  n'y  aqu'vne  objection  conllderable 
qu'on  nous  puiflè  faire  là  delfus,  qui  eft 
que  les  Enfans  crient  en  entrant  au  mon- 
de ,  ô£  que  les  Cris  font  des  marques  que 
l'Ame  donne  de  la  Douleur  qu'elle  fent 
pour  eftre  fecouruè*  :  Pourquoy  n'em- 
ployent-iis  donc  pas  les  Larmes  qui  fer* 
uent  au  mefme  deiïein  ? 

Mais  nous  auons  monftré  au  Trai- 
té de  la  Douleur  ,  que  quoy  que  les 
Cris  feruent  à  demander  fecours ,  la  pre- 
mière intention  de  la  Nature  eft  de  fe  fou- 
lager  par  eux  :  Dautant  que  en  pouffant 
l'air  &:  les  fumées  qui  font  dai*s  les  poul- 
inons ,  elle  croit  qu'elle  doit  chalfer  le 
mal  qu'elle  fouffre  ,  &C  qu'en  les.  faifant 
fortir  elle  fe  defcharge  d'vne  partie  de  ce 
qui  l'incommode.  Les  Enfans  crient  donc 
en  nailTant  &C  ne  peuuent  alors  jetrer  de 
Larmes  5parce  que  les  Cris  font  des  remè- 
des au  mal  qu'ils  fentent ,  que  la  Nature 
leur  fournit  dans  laneceflité  preffante  où 
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ils  font  :  Mais  les  Larmes  regardent  la 
Société  ,  &  demandent  le  fccours  dau- 
truy,  à  quoy  l'Ame  ne  penfe  pas  encore 
pour  les  raifons  que  nous  venons  de  dire. 

Ais  fila  Nature  ne  penfe  pas  encore  ^ZTnlfZ 
taux  actions  que  la  Société  deman-  «<»tjUHrcrt* 
de  ,  &  que  pour  ce  fujet  elle  n'excite  em*nt' 
point  le  Ris  ny  les  Larmes  aux  Enfans 
qui  naiflent;  Pourquoy  les  fait-elle  rire& 
pleurer  en  dormant*.  Cela  pourroit  donner 
foubçon  que  ces  actions  fe  font  à  fon  def- 
•ceu  &  contre  fondeffein.  En  effet  il  y  en 
a  qui  ont  creu  que  ce  Ris  n'eft  qu'vn 
mouuement  conuulfif,  &que  ces  Larmes 
ne  forcent  que  par  vne  compreffion  vio- 
lante-que  l'Ame  fait  faire  aux  parties  par 
le  fentiment  qu'elle  a  de  quelque  Douleur 
intérieure.  Mais  fi  cette  conjecture  cftoit 
jufte,il  faudroit  que  cela  arriuaft  aulîi  bien 
pendant  la  veille  que  durant  le  fommeil, 
puis  que  la  mefme  Douleur  s'y  peut  faire 
îentir. 

Il  faut  donc  chercher  vne  autre  caufe  de 
cette  différence ,  &  nous  ne  la  pouuons 
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trouuer  que  dans  Hippocrate,  qui  dit  que 
quand  leCorps  veille ,  l'Ame  qui  fe  parcage 
à  toutes  les  actions  corporelles,,  n'elt  pas 
proprement  à  foy ,  &  n'a  pas  la  libre  fon- 
ction de  Tes  principales  facultez.Mais  que 
que  lors  que  le  Corps  fommeille  elle  fe 
meut  toute  feule ,  qu'elle  a  foin  de  fes  af- 
faires propres ,  Ô£  fait  fans  luy  toutes  les 
actions  qui  luy  font  naturelles  :  Ellecon~ 
noift,  elle  void,  elle  entend,  elle  va,  elle 
s'afflige:  Enfin  il  n'y  a  aucune  fonction 
corporelle  ou  fpiricuelle,  qu'elle  ne  faffe 
pendant  le  fommeil.  Et  ce  qui  confirme 
merueilleufement  cetee  doctrine  ,  c'eft 
que  l'Ame  a  des  connoiffances  en  ce  temps- 
là  qu'elle  ne  peut  auoir  durant  la  veille. 
Car  elle  void  les  Humeurs  qui  dominent* 
les  feparations  que  la  Nature  en  fait  ;  1  e 
cours  qu'elles  prennent  vers  diuerfes  par- 
ties ;  &£  cent  autres  chofes  qu'elle  ne  peut 
connoiftre  en  veillant,  ôC  qu'elle  fe  repre- 
fente  dans  les  fbnges  par  lefquels  on 
connoift  la  difpofîtion  prefente  du  corps 
&C  les  maladies  à  venir.    De  forte  qu'il 
cft  vray-femblable  queftant  deftinéc 
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poUr  la  société ,  comme  nous  auons  dCJa 
Sic,  &  ayant  pour  ce  fujet  la  puif&nce 

leftat  fafcheux  &  agréable  ou  elle  le 
trouue  (dont  pourtant  elle  ne  fe  peut  fer- 
uir  en  veillant,  durant  les  premiers  qua- 
rante iours  pour  les  raifons  que  nous 
auons  dites)  Elle  reconnoift  en  dormant 
cette  fecrete  puiflàncc  Parce  que  ne- 
tant  plus  alors  afTujettie  aux  fondions 
du  corps ,  elle  a  la  liberté  de  vaquer  afcs 
affaires  domeftiques,  &  de  faire  vn  eflay 

'  det  forces  que  la  Nature  luy  a  données. 
C'eft  pourquoy  dans  les  fonges  dont  elle 
s'entretient  pendant  le  fommcil ,  elle  tait 
paroillrele  Ris  ou  les  Larmes  félonie  fen- 
timent  qu'elle  a  du  mal  ou  du  plaifir  qu'el- 
le s'y  figure.  Et  Ion  peut  dire  que  ce  font 
comme  de  foibles  rayons  ue  l'inftin& 
qui  percent  la  matfe  des  Humeurs  ou  il 
eft  enfeucly  pendant  ces  premiers  jours 
de  la  vie. 

v  •      -  D'outiffltli 

NOus  auons  maintenant  a  examiner  fAciUti  0Hd& 
d'où  vient  qu'ilj*^  ferfimesqtn  <*M*itoMl 
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fleurent fi  facilement  ,  d'autres  qui  pour 
quelque  fujet  que  ce  foit  ne  fçauroient 
jetter  vne  feule  Larme,  quelque  enuie 
qu'ils  ayent  de  Pleurer. 

Pour  cela ,  il  faut  fe  fouuenir  que  la 
Foibleffe  eft  le  premier  fondement  des  Lar- 
mes, parce  qu'elles  font  deftinées  pour 
dema'nder  fecours  ,  &C  qu'il  n'y  a  que  la 
FoibleiTe  qui  en  ait  befoin.  C'eft  pour- 
quoy  les  Enfans,  les  Femmes  &  Jes  Mal- 
heureux pleurent  plus  facilement  &plus 
fouuent  que  les  autres,  parce  qu'ils  font 
plus  foibles  3  au  lieu  que  ceux  qui  font 
robuftes,  ou  qui  ont  l'Ame  forte,  pleurent 
peu  &  rarement. 

Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes  foibles  qui  ne  fçauroient  pleurer; 
il  eft  necelîaire  qu'outre  laFoiblefTe,  la 
Matière  dont  fe  forment  les  Larmes,  foie 
propre  à  couler  ;  &c  partant  qu'elle  fe  puif- 
fe  facilement  feparer  delà  maifeduSang, 
èc  qu'elle  trouue  les  paffages  libres  pour 
fortir  par  les  Yeux.  Or  la  ferofité  qui  eft 
fubtile  àc  abondante  fe  fepare  facile- 
ment. Et  c'eft  làyne  des  raifons  pour  la- 
quelle 
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quelle  les  Femmes  &C  les  Enfans  pleurent 
flifement  :  Et  pourquoy  les  Hommes  qui 
font  de  tempérament  Bilieux  Sanguin  , 

sanguin  Bilieux,  ont  la mefme facilité 
à  pleurer  ;  Parce  que  la  ferofîté  des  Hu- 
meurs y  eftfubtile  Ôt  abondante.  Et  s'il 
y  a  eu  de  grands  Hommes  qui  ayent  cité 
tendres  aux  pleurs,  comme  les  Poètes 
difent  que  la  plufpart  de  leurs  Héros  ont 
efté;  lia  fallu  qu'ils  ayent  eu  ce  tempé- 
rament, tk.  non  pas  le  Sanguin  Mclancho- 
lique  ou  l'Atrabilaire  ;  qui  font  ceux  à 
la  vérité  qui  font  la  force  héroïque 
comme  nous  auons  dit  ailleurs  5  mais  qui 
ne  donnent  aucune  difpofition  à  pleurer. 
C'eft  pourquoy  ils  ont  bien  fait  jetter  des 
Larmes  à  Enée  ,  à  Vlylfe  ,  mais  non  pas  à 
Hercule,  à  Aiax,  ny  à  Diomcde ,  qui 
eftoi'ent  fans  doute  Atrabilaires,  comme 
les  accidens  de  letir  vie  le  témoignent. 

Quoy  qu'il  en  foit  comme  la  ferofîté 
fubtile  &  abondante  donne  grande  difpo- 
tion  aux  Pleurs  5  celle  qui  eft  vifqueufe 
&  qui  eft  en  petite  quantité  les  em- 
pefche  de  couler.    La  première,  parce 
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qu'elle  ne  quitte  pas  facilement  les  hu- 
meurs auec  lefquelles  elle  eft  mcfléej 
comme  dans  les  Atrabilaires.  L'autre, 
parce  que  la  Nature  la  retient  pour  tenir 
le  Sang  fluide,qui  eft  vn  vfage  bien  plus  im- 
portant &C  plus  neceffaire  que  n'eft  celuy 
des  Larmes  :  Comme  il  arriuc  à  ceux  qui 
font  deffeichez  par  de  grands  trauaux 
d'Efprit  &c  de  Corps ,  qui  ont  fourTert  de 
grandes  euacuations  ,  ou  qui  font  atté- 
nuez par  de  grandes  maladies  :  Car  ces 
gens-là  ne  pleurent  pas  aifemenc  ;  La  Na- 
ture retenant  ce  qui  refte  de  ferofité 
pour  détremper  le  Sang. 

C^uant  aux  Atrabilaires,  il  eft  certain 
que  dans  les  plus  grands  fujets  de  pleurer 
qu'ils  ayent  ,  ils  ne  trouuent  point  de 
Larmes  ;  parce  que  la  ferofité  qu'ils  ont, 
eft  vifqueufe  ,  eftant  de  mcfme  nature 
que  la  Bile  noire  qui  domine  en  leur  tem- 
pérament ,  &  qui  eft  la  plus  vifqueufe 
de  toutes  les  humeurs ,  comme  dit  Hip- 
pocratc.  Outre  que  cette  humeur  eftant 
cfpaiife  &c  groffiere  a  befoin  d'eftre  plus 
deftrempée  ;  d'où  vient  que  les  Larmes 
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coulent  point  en  ceux  où  elle  abon- 
de, faute  de  matière.  Car  la  ferofité  qui 
çft  gluante  ne  le  peut  aifementfeparcr  ;  Et 
elt  mefme  retenue  pour  rendre  le  fang  plus 
coulant. 

Quant  aux  Melancholiqucs,  il  femble 
qu'ils  deuroient  tous  facilement  pleurer, 
&  parce  qu'ils  font  tous  foibles  ,  du  moins 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  croyent  l'eitre; 
Et  parce  qu'ils  abondent  en  ferofitez.  Ce- 
pendant il  y  en  a  qui  ne  fçauroient  ja- 
mais pleurer. 

On  pourroit  donc  dire  que  cela  vient 
de  ce  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Melancho- 
I«c$  L'vne  qui  eft  fubtile  &C  qui  rend  les 
Hommes  ingénieux  >  L'autre  qui  eft  grof- 
fiere  SC  qui  les  rend  ftupides  ;  Et  que  la 
première  difpofe  à  pleurer  parce  qu'elle, 
abonde  en  ferofitez  claires  &C  mobiles: 
Mais  que  l'autre  ne  connoift  point  de  Lar- 
mes, parce  que  la  ferofité  en  eft  groffiere 
&  pefinte.  Cela  n'ofle  pas  pourtant 
toute  la  difficulté  :  Car  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ont  cette  melancholie  inge- 
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nieufe,  qui  ne  pleurent  point. 

De  dire  aufli  que  cela  vient  de  ce  que 
les  parties  de  l'OEil  qui  donnent  pafTage 
aux  Pleurs  comme  les  veines  &lesGlan- 
des  Lacrymales ,  font  fi  denfes  ôc"  lî  dures 
quelles  ne  peuuent  les  receuoir  ny  les 
laiflfer  couler.  C'eft  vne  conjecture  qui 
fe  deftruit  par  l'expérience ,  puifqu'aux 
moindres  chofes  qui  ofTenfent  les  Yeux , 
ces  gens-là  pleurent  aufïi  facilement  8c" 
auflfi  abondamment  que  les  autres  ,  &c 
par  confequent  le  défaut  de  ces  organes 
n'empefche  pas  les  Larmes  de  venir  aux 
Yeux ,  ny  d'en  fortir  quand  il  eft  necef- 
faire. 

POur  moy  ie  croy  qu'on  peut  rapor- 
ter  la  caufe  de  cette  diueriité  à  la 
dilpofition  particulière  du  Cœur.  Car 
felon  qu'il  eft  plus  dur  ou  plus  mol,  il 
fait  que  l'on  pleure  auec  plus  ou  moins 
de  facilité.  En  effet  ceux  qui  ont  cette 
partie  molle  ,  font  plus  fufceptibles  des 
Paffions  douces  &c  tendres  comme  de  l'A- 
mour, de  la  Pitié  &c  d'autres  femblables 
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aUi  regardent  le  bien  de  la  focieté  Ede 
mot  de  TendrelTe  qui  leur  eft  affecte 
marque  cette  mollette;  car  ce  qui  eft  mol 
doit  eftrc  tendre.    C'eft  pourquoy  Ion 
dit  que  le  Cœur  s'attendrit  auantquede 
pleurer  ,  parce  que  la  Douleur  è'ayant 
fait  refTcrer,  ilferelafchc  pour  faire  cou- 
ler les  Larmes  :  Et  Ci  dans  les  extrêmes 
afflictions  on  ne  pleure  point,  c'eft  que 
3a  contraction  du  Cœur  y  eft  fi  grande 
qu'il  ne  peut  s'amollir,  comme  nous  di- 
rons cy-apres.  Enfin  qui  confiderera  bien 
ceux  qui  ont  naturellement  la  facilite  de 
pleurer,  trouucra  qu'ils  ont  tous  le  Cœur 
mol ,  comme  les  Femmes ,  les  Enfans ,  les 
Sanguins  5  Et  qu'il  faut  par  confequent , 
que^ceux  d'entre  les  melancholiqucs  qui 
abondent  en  Larmes  ,  ayent  la  mefme 
difpofition.    Au  contraire  la  Dureté  du 
Cœur  rend  l'Ame  dure  àC  infenfible,  fur 
laquelle  les  biens  ny  les  maux  d'autruy 
ne  font  jamais  d'impreflion,  &£  qui  ne  fe 
laiffe  cmouuoir  par  aucun  de  ces  doux 
tendres  fentimens  que  l'Amitié,  la  Corn- 
pafflon6<:  les  Deuoirs  de  la  vie  ciuile  de- 
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mandent.  Vn  Cœur  de  cette  forte  cft 
vn  rocher  fec  &:  aride ,  où  il  n'y  a  aucu- 
ne fource  de  Larmes.  C'en:  pourquoy  les 
Atrabilaires  &C  les  melancholiques  qui 
l'ont  ainfî  n'en  jettent  point.  Les  vieil- 
lards mefmes  pleurent  moins  que  les  au- 
tres ,  parce  que  la  vieillefle  defleche  ô£ 
endurcit  les  parties. 

MAis  on  nous  demandera  quel  ra- 
port  il  y  a  de  la  Dureté  du  Cœur 
auec  le  deffaut  des  Larmes.  Car  pour  la 
mollelTe ,  on  peut  dire  que  le  Cœur  eftant 
de  cette  trempe-là  3  il  faut  que  toute  la 
conftitution  du  Corps  foit  humide ,  &C 
qu'il  y  ait  par  confequent  aflfez  de  matiè- 
re pour  former  les  Larmes.  Mais  la  rai- 
fon  contraire  n'a  pas  lieu  pour  fa  dureté: 
Car  les  Melancholiques  qui  ont  le  Cœur 
dur,  ne  laiflent  pas  d'auoir  lefang  fort 
aqueux.  Pourquoy  ne  pleurent-ils  donc 
pas  puis  qu'ils  abondent  en  (erofitez; 
qu'ils  font  naturellement  foibles ,  &  qu'ils 
font  plus  fujets  à  la  Trifteffe  que  les  au- 
tres. 
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Peur  leuer  cette  difficulté  ,  il  faut 
remarquer  que  le  Tempérament  des  par- 
les porte  l'Ame  à  faux  Tes  avions  con- 
formes à  la  qualité  qui  y  domine  :  Parce 
qu'elle  connoift  les  inftrumens  dont  el- 
le fe  fert  ,  &  fçait  à  peu  prez  ce  quelle 
peur ,  ou  ne  peut  faire  par  leur  moyen. 
Gomme  la  fecherelfe  domine  donc  dans  le 
coeur que  la  vertu  de  cette  qualité, 
eft  d'arrefter  &  de  retenir  î  1  Ame  qui  rè- 
gle fes  avions  fur  cette  puiffance,  retient 
%L  arrefte  les  humeurs.    Et  comme  vn 
Homme  foible  nofe  entreprendre  les  cho- 
fes  mcfmcs  qui  font  en  fon  pouuoir  5  Elle 
auffi  qui  fçait  que  fon  organe  J*e#pâs 
propre  à  faire  couler  Ws  Tiumeurs  ,  n'ofe 
remuer  les  ferofitez  qui  abondent  dans  les 
Veines  ,  c^uoy  qu'elle  le  peuft  faire  fi  elle 
fe  vouAoit  contraindre.    Et  c'eft-là  le 
fondement  de  la  ParefTe  qu'elle  a  en  tou- 
tes les  euacuations  qu'elle  fait  dans  ce 
temperament:Car  ny  celles  qui  fe  doiuent 
faire  dans  la  fanté ,  ny  celles  que  les  ma- 
ladies demandent,  ne  s'y  font  qu'auec 
peine. 
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VOila  donc  la  raifon  pour  laquelle 
la  Dureté  du  Cœur  empefche  quel- 
ques Melancholiques  de  pleurer.  Mais 
comme  il  y  en  a  d  autres  qui  pleurent  fa- 
cilement &  qui  doiuent  auoir  le  Cœur 
mol  comme  nous  auons  dit,  il  n'eft  pas 
aifé  de  comprendre  comment  le  cœur  - 
peut  auoir  cette  conftitucion  dans  vn 
Tempérament  melancholique  ;  puis  que 
la  mcJancholie  eft  feiche  &  grotilercqui 
doit  donner  aux  parties  les  qualitez  qu'el- 
le a.  Neantmoins  quand  on  fçauraque  la 
conftitution  du  Cœur  eft  vn  effet  de  la 
première  conformation  3  &;  que  c'eft  la 
Nature  qui  fait  le  partage  du  tempéra- 
ment aux  principales  parties ,  quand  elle 
commence  à  les  former  ;  on  ne  s'efton- 
nera  pas  qu'il  y  ait  des  Melancholiques 
qui  ayent  le  Cœur  mol  ,  puis  que  les 
Lièvres  ,  ^  les  Dains  &  les  Cerfs  l'ont  ainfi 
quoy  qu'ils  foient  de  Tempérament  me- 
lancholique. 
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¥  L  v  a  vne autre  difficulté  qui  naifbde  Deviennent 
1  la  précédente  ,  à  fçauoir  d'où  viennent  '«  Jj-J^g 
\r<i  larmes  tiue.  les  maladies  metancbolt*  && Uswmux 
qucs&  les  maux  de  mere  font  foiment  tel- 
1er  :  Car  il  eft  vray  que  ceux  qui  pieu- 
icut  en  ces  maladies ,  doiuent  auoir  fa- 
cilite à  pleurer  i  Mais  1  ls  ne  fc 
pourqu^y  ils  pleurent. 

On  pourroit  croire  qu'elles  font  du 
melme  ordre  que  les  Inuolontaircs  qui  fur - 
uiennent  aux  fièvres  aiguës,  puis  qu'on  y 
pleure  auili  fans  (cauoir  pourquoy.  Mais  il 
y  a  vne  grande  différence  entre.les  vnes  de 
les  autres  :  Car  il  n'eft  point  neceflaire 
pour  celles-cy  que  l'on  ait  facilite  à  pleu- 
reur ;  elles  fe  font  par  les  derniers  efforts 
de  la  Nature  aufli  bien  que  l'efcume  qui 
paroilt  à  la  bouche  de  ceux  que  l'cfqui- 
nancie  ,  ou  quelqu'antre  violance  clhan- 
çlc  ,  &C  fi  peu  qu'il  y  ait  d'humidité  ,  elle 
la  fait  fortir  en  ces  rencontres.  D'ailleurs 
elles  font  touiiours  en  petite  quantité , 
elles  ne  durent  gueres  èc  ne  paroiffent 
que  quand  les  forces  font  opprimées  &; 
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abbatuës.  Au  lieu  que  celles  dont  cfi: 
queffcion ,  demandent  vnc  grande  difpo- 
firi  >n  à  pleurer  ;  Car  il  y  a  des  melancho- 
lie  s  &:  des  maux  de  mere  où  l'on  ne  pleu- 
re jamais.  Outre  qu'elles  font  fouuent 
abondantes,  qu'elles  continuent  quel- 
quefois long-temps  ,  ôt"  quelles  coulent 
fans  que  les  forces  foient  diminuées. 

La  plufpart  de  ceux  qui  ont  recherché 
la  caufe  de  cet  effet ,  difent  que  ce  font 
les  vapeurs  aufqucllcs  ces  maladies  font 
fujetes ,  qui  venant  à  monter  au  Cerueau 
fe  refoluent  en  pluye ,  &  tombent  après 
fur  les  Yeux.    Mais  ces  vapeurs  ne  font 
pas  de  la  nature  de  celles  qui  fe  changent 
en  eau  ,  elles  font  melancholiques  ,  & 
par  confequent  feiches.  Outre  qu'il  fau- 
droit  qu'elles  fiffent  toujours  pleurer 
quand  elles  montent  à  la  Telle  ;  il  fauv 
droit  quelles  s'écoulaffent  par  les  con- 
duits ordinaires  qui  purgent  cette  partie 
pluftoft  que  parles  Yeux 5  il  faudroit  en- 
fin qu'il  fe  fift. quelque  compreflîon  dans 
le  Cerueau  pour  les  faire  fortir  ,  qui  font 
toutes  chofes  contraires  à  l'expérience  ôc 
à  la  railbn. 
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li  y  a  donc  plus  d'apparence  que  le  de- 
lire  qui  accompagne  ces  maladies-la,  eft 
la  première  caule  de  ces  Larmes  &  que 
l'Ame  fe  figure  de  fecrecs  fubjets  de  Tri- 
ftclïe  qui  la  font  pleurer  pour  le  me  fine 
deffein  quelle  a  dans  les  douleurs  véri- 
tables. C'en  eft  vne  preuue  conuaincan- 
te ,  que  le  Ris  eft  aulfi  ordinaire  à  ces 
maux-là  que  les  Pleurs,  Se  que  ceux  qui  y 
tombent,  rient  fans  fçauoir pourquoy  ils 
rient  :  Car  on  ne  peut  douter  que  de  rire 
ainfi  nefoit  vne  marque  de  quelque  folie. 
Dans  le  defordre  où  l'Ame  fe  trouue  alors 
elle  fe  forme  diuerfes  chimères  qui  luy 
donnent  des  fencimens  de  Plaiilr  ou  de 
Triftcfle,  d'où  viennent  en  fuite  le  Ris  ou 
les  Larmes. 

Toute  la  difficulté  qu'il  y  a  en  cecy 
eft  de  fçauoir  comment  ces  fentimens 
&C  ces  chimères  fe  peuuent  former 
dans  l'Ame  fans  qu'elle  s'en  apperçoiue, 
puis  quelle  s'aduife  &C  fe  fouuient  bien 
des  vifions  qu  elle  a  dans  les  fonges.  Il 
faut  donc  remarquer  que  tous  les  defor- 
dres  qui  luy  arriuent  ne  vont  pas  toû- 
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jours  jufques  à  laraifon,  &  qu'ils  demeu- 
rent dans  la  partie  fenfitine.  Auquel  cas 
elle  n'a  aucune  connoiflance  de  ce  qui  s'y 
paffe  de  n'a  qu'vn  fentiment  confus  du 
mal  ou  du  bien  quelle  relient.  Car  com- 
me l'Entendement  ell  le  mailtre  6c  le  iu- 
ge  de  toutes  nos  connoillances  ,  il  em- 
porte toute  noftrc  attention  à  l'objet  où. 
il  s'attache,  &C  n'en  laiffe  point  pour  les 
objets  ÔCpour  les  actions  des  facilitez  in- 
ferieurcs  :  De  forte  que  noftrc  Imagina- 
tion peut  eftre  troublée  fans  que  nous 
nous  en  apperceuions.  C'eft  pourquoy 
Hippocratc  difoit  que  de  ne  fentir  point 
la  Douleur  que  l'on  fouffre  eft  vn  com- 
mencement de  délire. 

En  effet  il  y  a  dans  noftrc  Ame  com- 
me dans  vn  grand  Eftat  ,  diuers  Tribu- 
naux qui  ont  chacun  leur  Iurifdiction  à 
part  &  dont  la  connoiffance  ne  va  pas 
toufiours  iufques  au  Confeil  du  Prince. 
Et  comme  celuy-cy  ne  fçait  pas  ce  qui  fe 
pafle  aux  Prouinces  les  plus  eiloignées, 
ny  fouucnt  ce  qui  fe  fait  dans  fa  Ville 
Capitale.    Aufli  l'Entendement  ignore 
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non  feulement  ce  qui  fc  pa(Tc  dans  la  fa- 
culté vegetatiue;  mais  encore  la  plupart 
des  choies  qui  arriuent  aux  Sens  parti- 
culicrs ,  Se  fouuenc  mefmc  ce  que  raie 

l'imagination.  m  r 

Il  n  y  a  point  de  iour  qui  ne  puille 
donner 'des  preuues  de  cette  vérité,  mais 
vne  des  plus  ordinaires  &  des  plus  cfton- 
nantes  eft  de  voir  vn  homme  qui  a  1  ef- 
prit  diftrait  &:  qui  eferit  ce  qu  vn  autre 
luy  dide.  Son  oreille  entend  parfaite- 
ment les  paroles,  fon  imagination  con- 
duit jullcmcnt  fa  main  :  Cependant  il  ne 
s'aduife  point  de  ce  qu'il  fait,  il  n'a  au- 
cune connoiffanec  des  penfees  qu'il  a 
formées  pour  produire  ces  actions  :  Et 
quand  il  reuient  à  fa  y,  s'il  ne  fe  trouuoit 
la  main  à  la  plume  &  s'il  ne  reconnoif- 
foit  fon  chara&ere ,  il  auroit  de  la  peine  à 
croire  que  ce  fuft  luy  qui  eufl:  eferit  les 
lignes  qui  font  fur  fon  papier.  Il  y  a  mef- 
mc des  rencontres  ,  où  fans  aucune 
diftraction  l'Entendement  ne  connoift 
point  ce  qui  fe  pafle  dans  les  Sens  ny  dans 
l'imagination.    Car  peur  ne  fortir  point 
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de  la  matière  où  nous  fommes  ,  ceux  qui 
fbufTrent  les  maux  dont  eft  queftion  ,  ont 
des  chagrins  &;  des  TriileiTes,  dont  ils 
ignorent  le  fujet  :  cependant  comme 
ce  font  des  mouuemens  de  l'appétit  ,  ô£ 
que  l'appétit  ne  fe  meut  jamais  qu'il  ne 
foit  cfclairé  de  l'imagination ,  il  faut  que 
celle-cy  conçoiue  quelque  mal  qui  férue 
d'objet  à  ces  pafTions  ,  dont  l'Entende- 
ment pourtant  n'a  aucune  connoilTance. 
Mais  c'eft  aflfez  parlé  d'vne  matière  que 
nous  auons  déjà  touchée  au  chapitre  du 
Ris. 

Les  diffère»,  t  L  faut  maintenant  examiner  les  Diflfe- 

tes  des  Las  m  es.   H  .  ,  , 

JH,  rences  des  Larmes  qui  viennent  de  la 
nature  particulière  de  ceux  qui  pleurent, 
&C  qui  par  confequent  font  purement 
accidentelles.  Car  pour  les  eiTentielles 
nous  les  auons  marquées  auxdifcours  pre- 
cedens  quand  nous  auons  parlé  des  diuers 
motifs  qu'elles  ont. 

Quant  aux  autres  elles  font  Volontaires 
ou  ] nu olo maires  :  Les  volontaires  font  ou 
Frajesou  Feintes,    Il  y  en  a*de  Chaudes 
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*  de  Froides^  Douces  £  Amer  es  &  à' A- 

de  Subnies,  SC  6!  Efpaiffes'Ac  Pentes  & 
Je  6>#/.  La  Philofophic  en  connoift 
XJareables  Se  de  Fafcheofes  ;  de  Modérées 
&  gExcefmer.  Et  la  Morale  chreftienne  y 
adioufte  ,  les  ^w«lcs  Mamaïfes  &  les 
0«*Jitf.  Difons  quelque  chofe  de  chacune 
en  particulier. 

_   ,  •  j*    volontaires  & 

HIppocrare  eft  le  premier  qui  a  di-  /wa/wM4rw. 
fringue  les  Larmes  en  Volontaires  Se 
lnuolonî aires  quand  il  a  dit  que  fi  on  pleure 
volontairement  dans  les  fièvres  &  en 
toute  autre  grande  maladie,  il  n'y  a  point 
de  danger  pour  cela  3  Mais  que  filon  y 
pleure inuolontairement  c'eft  vn  tres-mau- 
liais  figne.  La  Qucftion  eft  de  fçauoirce 
qu'il  entend  par  ces  mots  :  Car  fi  on  les 
prend  à  la  lettre ,  il  n'y  aura  point  de  Lar- 
mes volontaires  que  celles  qui  feront  ex- 
citées par  la  volonté,  &  toutes  celles  que 
Y  Appétit  Scijfitif  fera  couler  dans  lesPaf- 
fions  qui  font  de  fon  reflort  ,  feront 
inuolontaires.  Cependant  il  eft  certain 
qu'il  veut  parler  de  toutes   les  Larmes 
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que  les  Paiïions  quelles  qu'elles  foienr  font 
rcfpandre  dans  les  maladies  :  Eftant  véri- 
table que  quand  la  Douleur  ,  la  Crainte, 
la  Pitié  ou  autre  femblable  fait  pleurer 
vn  malade  ;  cela  ne  regarde  point  l'eftac 
de  fon  mal  &c  ne  donne  aucun  indice  du 
fuccez  qu'il  peut  auoir.     Il  faut  donc 
dire  que  le  mot  de  volontaire  fe  prend 
en  deux  façons  ,  proprement  &:  exacte- 
ment pour  les  actions  qui  partent  de  la 
volonté  j  &C  populairement  pour  celles 
mefme  que  l'Appétit   Senfitif  produit. 
Car  on  dit  communément  qu'vn  Animal 
veut  on  ne  veut  pas  faire  quelque  chofe, 
qu'il  va  de  fon  bon  gré ,  &C  qu'il  fait  des 
chofes  volontairement  '  &C  fans  y  eftre 
contraint.   Les  Larmes  volontaires  font 
donc  celles  qui  font  excitées  par  l'vn  ou 
par  l'autre  de  ces  deux  appétits.  Au  con- 
traire les  Inuolontaires  font  celles  où  la 
volonté  ny  l'appétit  fenlitif  ne  contri- 
buent point.  Et  celles-cy  font  toujours 
à  craindre  dans  les  maladies  ,  dautant 
qu'elles  viennent  de  la  foibleflc  de  la  Na- 
ture, pour  les  raifonsque  nous  auons  di- 
tes ,  cy-deuant.  Il 
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Il  refte  neantmoins  vn  doute  la  deflus; 
parce  qu'il  y  a  des  maladies  aux  Yeux  qui 
les  font  pleurer  inuolontaircmcnt  com- 
me la  Chaule,  l'Altération  des  Glandes 
Lacrymales  &  autres  s  Cependant  ces 
Larmes  ne  marquent  pas  plus  de  danger 
que  les  volontaires.  On  refpond  ordinai- 
rement à  cette  Objection  ,  que  quand 
Hippocratefait  ce  prognoltique  ,  îlfup- 
pofe  qu'il  n'y  ait  aucun  mal  aux  Yeux 
qui  les  puhfc  faire  pleurer.  Mais  cette 
refponce  ne  leue  pas  toute  la  difficulté  : 
parce  qu'il  y  a  des  Larmes  qui  coulent 
fans  que  il  y  ait  aucun  mal  en  cette  par- 
tie èc  qui  ne  viennent  point  de  l'abbat- 
tement  de  laNature  ;  comme  celles  que  le 
Ris  ,  le  Baaillement ,  en  vn  mot  toutes 
celles  que  la  comprefllon  des  Paupières  bC 
des  Glandes  lacrymales  font  quelquefois 
fortir.    Pour  leuer  donc  tous  les  doutes 
&C  pour  ofter  toutes  les  reftri&ions  que 
Ton  donne  à  la  maxime  d'Hippocrate.  Il 
faut  dire  que  les  Larmes  inuolontaires 
font  de  deux  fortes  ,  les  vnes  que  la 
Nature  a  deiTein  de  faire  fortir;  les 
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autres  qui  coulent  à  Ton  infeeu  ô£  par 
pure  neceflité  ;  Hippocrate  parle  des  pre- 
mières comme  de  celles  qui  font  directe- 
ment oppofées  aux  volontaires.  Car 
comme  les  contraires  font  toufiours  d'vn 
mefme  ordre ,  s'il  y  a  de  la  contrariété 
dans  les  Larmes ,  il  faut  qu'elle  fe  trou- 
ue  entre  celles  que  l'Ame  a  deflein  de  fai- 
re fortir ,  puifque  les  Ncceflaires  font  d'vn 
autre  genre.Et  en  ce  cas  il  eft  généralement 
vray  que  les  Larmes  inuolontaires  font  fu- 
neftes  dans  les  grandes  maladies,  parce  que 
toutes  les  autres  fe  font  par  neceflîte'  &C  ne 
font  pas  proprement  inuolontaires  11  ce 
n'eft  negatiuement ,  comme  parlent  les 
Philofophes.  En  effet  fi.  on  examine  bien 
les  Larmes  qui  viennent  de  l'altération 
que  fouffrent  les  Yeux,  on  trouuera  que 
hors  celles  que  la  Douleur  fait  couler ,  lef 
quelles  fans  doute  font  volontaires,  puif- 
que c'eft  vne  paillon  de  l'appétit  fenutif 
qui  les  excite:  Toutes  les  autres  fortent  par 
neceiTicé  ,  foit  parce  qu'elles  ne  peuuent 
eftre  retenues  comme  celles  qui  accom- 
pagnent le  vice  des  Glandes  lacrymales. 
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feft  parce  qu'elles  font  contraintes  de  cou- 
ler par  la  comprefllon  que  fouffrent  les 
parties  de  l'OEil,  comme  font  celles  que 
le  Ris ,  le  Baaillement  &C  autres  lembla- 
bles  caufes  ont  accouftumé  d'exciter. 

T    Es  Larmes  Véritables  font  celles .qui 
JLrfdefignent  la  Douleur  que  Ion  lent:  fctnteSt 
les  F  tintes  au  contraire  reprefentent  la 
Douleur  que  l'on  ne  Cent  point.  Mais 
le  moyen  de  pleurer  quand  on  ne  lent 
point  de  mal  ?  il  eft  certain  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  Larmes  Feintes  :  les  vnes  qui  fe 
font  par  la  feule  compreffion  des  pau- 
pières qui  cfpraignent  les  ferofitez  qu'el- 
les recoiuentdes  Glandes  Lacrymales  pour 
hume&er  les  Yeux  5  Et  celles-là  fe  font 
fans  Douleur, mais  auQl  elles  font  en  pe- 
tite quantité.   Toutes  les  autres' prefup- 
pofent  quelque  Douleur  que  l'on  fouffre 
erfediuement  \  Mais  elles  en  d'efignenc 
vn  autre  que  l'on  ne  fcilt  point.  Car 
ceux  qui  veulent  faire    accroire  qu'ils 
font  touchez  des  maux  d'autruy ,  fe  font 
ou  fe  figurent  quelque  mal  pour  fe  faire 
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pleurer.     Le  Comédien  qui  mectoic  fur 
le  Théâtre  Fvrne  où  eftoient  les  Cendres 
de  Ton  Fils ,  pleuroic  véritablement  fa  per- 
te,  mais  c'elîoit  pour  reprefenter  la  Dou- 
leur du  Perfonnage  qu'il  faifoit  dans  la  Co- 
médie.    Il  y  en  a  qui  Ce  font  venir  les  Lar- 
mes en  tenant  long-temps  les  Yeux  ou- 
uerts  fans  filler  les  Paupières ,  parce  que 
le  Corps  de  l'oeil  fe  defteiche  ainfi ,  ô£  la 
Nature  pouruoit  à  cette  fechereffe  par  l'hu- 
meur qu  elle  refpand  deffus.  Les  autres  fe 
feruent  de  la  vapeur  des  chofes  qui  pic- 
quentles  Yeux  comme  de  l'oignon ,  delà 
fumée ,  &c.  car  la  Douleur  qu'ils  en  fouf- 
frent  excitent  les  Pleurs.    Enfin  le  def- 
fein  que  Ton  a  de  pleurer  follicite  l'ima- 
gination à  fe  former  des  Images  fafcheu- 
fes  qui  attirent  les  Larmes,  par  lefquelles 
elle  tefmoigne  non  pas  la  Paflion  qu'elle 
a  ,  mais  celle  qu'elle  feint  d  auoir.  Au 
refte  on  appelle  les  Larmes  Feintes  les  Lar- 
mes de  Crocodile,  mais  nous  ferons  voir 
à  la  fin  de  ce  Difcours  que  c'eft  vne  er- 
reur. 


pES  Larmes.  IL  Partie:  109 


QVoy  que  toutes  les  Larmes  qu'on  Les  Urmei 
jette  en  fanté  foient  Chaudes-,  il  y  a  cW«  &fnh 
\         •  des 

neantmoins  des  rencontres  ou  on  les  lent 
Froides ,  &:  d'autres  où  elles  paroilTent  plus 
chaudes  qu'elles  ne  font.  Dans  la  Ioye  Se 
dans  la  Colère  quoy  qu'elles  foient  efrec~ti- 
uement  plus  chaudes  qu'à  l'ordinaire ,  el- 
les femblent  eftre  froides  ;  parce  qu'elles 
coulent  fur  les  joues  qui  font  échauffées 
par  l'abord  des  Efprics  :  Au  contraire  on 
les  fenc  chaudes  dans  la  TriftefTe ,  parce 
qu'elles  tombent  fur  le  vifage  qui  eft  re- 
froidy  par  la  fuite  des  Efprits  que  caufe 
cette  Paffion.  C'eft  comme  l'Eau  tiede 
que  l'on  fent  chaude  quand  on  a  les  mains 
froides ,  &:  qui  paroift  froide  quand  on  les 
a  chaudes.  Mais  de  celles  que  les  mala- 
dies font  refpandre,  les  vnes  font  chaudes 
en  effet  ,  les.  autres  font  froides.  Dans 
quelques  fluxions  qui  tombent  fur  les 
Yeux  elles  font  fi  acres  &C  fi  bruflantes 
qu'on  ne  les  peut  fouffrir  ,  parce  qu'elles 
font  formées  des  ferofitez  bilieufes  qui 
ont  ces  qualitez  là:  Au  contraire  celles  qui 
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viennent  de  l'abondance  des  humeurs  pi- 
tuiteufes  qui  fe  déchargent  fur  ces  parties 
font  froides  comme  la  pituite.  Mais  quand 
la  Nature  abbatuë  les  fait  fortir,  elles  font 
ordinairement  froides,  parce  que  la  cha- 
leur naturelle  s'eftcint. 

La  Larmes  \  L  ny  a  point  de  Larmes  qui  ne  foient 
douces yameres,  J[  Salées  à  caufc  que  lesferofitez  qui  leur 

&  acres.  r  .  i-   /  j\ 

ieruent  de  matière  ont  cette  qualitc-la. 
Et  quoy  qu'il  y  en  ait  de  Douces,  ce  n'eft 
que  par  comparaifon  Elles  ont  toujours 
quelque  chofe  de  cette  première  faueur 
auffi  bien  que  les  Ameres  St  les  Acres. 
C'eft  pourquoy  nous  n'auons  pas  mis  en- 
tre les  différences  dont  nous  parlons  cel- 
les qui  font  falées  ,  parce  que  la  faleure 
eft  de  l'effence  des  Larmes.  Quoy  qu'il 
enfoit,  les  Douces,  les  Ameres  ti  les  Acres 
viennent  de  la  qualité  de  l'humeur 
qui  domine  dans  les  veines.  Ceux  qui 
font  Sanguins  les  ont  douces  ,  non  feule- 
ment parce  que  le  Sang  communique  fa- 
douceur  à  la  ferofité  auec  laquelle  ileft 
meiléj  niais  encore  parce  que  cette  fero- 
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ùrè  eft  plus  cuite  &  plus  digérée  :  La 
Luceur  eftant  vn  effet  d'vne  codion  par. 
faite  comme  on  void  aux  fruits  qui  lonc 
doux  dans  leur  maturité  :  Et  comme  es 
Sanguins  abondent  en  chaleur  naturelle, 
il  ne  faut  pas  s'eftonner  files  codions  s  y 
font  parfaitement.  Les  Larmes  des  Bilieux 
font  ^.à  caufe  que  la  Bile  1  eft  eu 
effet,  &  que  la  chaleur  y  eft  cxccfliuej 
car  les  chofes  douces  &  talées ,  deuien- 
nent  ameres  par  vn  excez  de  coftion , 
comme  on  Remarque  au  miel  &C  a  leau 
de  la  mer  qui  contraftent  de  l'amertu- 
me à  force  de  cuire.  Les  Larmes  font 
auffi  Ameres  à  ceux  qui  pleurent  de  Co- 
lère &  de  Defpit  ,  parce  ces  pallions  ef- 
meuuent  la  Bile:  Et  quand  les  Pleurs  con- 
tinuent long -temps  ,  les  premiers  font 
falez,  mais  ceux  qui  fuiuent  font  amers, 
parce  que  la  première  ferofité  qui  fort ,  eft 
aqueufe  comme  eftant  la  plus  coulante, 
&  que  l'autre  qui  fuit,  eft  bilieufe.  C'eft 
pourquoy  on  dit  que  l'on  pleure  amère- 
ment, pour  dire  que  l'on  pleure  beaucoup 
&  auec  vn  grand  fentiment  de  douleur. 


t\z    Les   Char acteres 

Les  Melancholiques  Se  les  Atrabilaires  les 
ont  Acres  ,  ceux-cy  parce  que  la  Bile 
noire  eft  bruflee  ?  ceux-là  parce  que  la 
Melancholie  eft  acide,  ôc  par  confequent 
picquante. 

Mais  fî  cela  eft  véritable  ,  comment 
les  Cerfs  qui  font  dVn  tempérament  me- 
lancholique ,  les  ont  ils  ameres  ?  Nous  dé- 
ciderons ce  problème  dans  la  dernière 
partie  deceDifcours  ,  où  nous  parlerons 
des  Larmes  des  Beftes. 

Les  Larmes  w-  ri 

fibtitts  &  ef-  I  Es  Larmes  font  Subtiles  aux  Mclan- 
vaifes.  JL/choliques,  &aux  Bilieux  j  elles  font 
Eftaijfeszuyi  Pituiteux  &  aux  Atrabilaires; 
les  Sanguins  les  ont  médiocres.  Mais  cet- 
te différence  n'eft  prefque  pas  fenfible 
dans  la  fan  té,  &  l'on  ne  la  reconnoift  que 
parce  que  les  vnes  coulent  &:  palfent 
vifte  6>  que  les  autres  en  coulant  s'arre- 
ftent  dauantage  fur  le  vifage  :  Elle  eft 
bien  plus  manifefte  dans  les  maladies  des 
Yeux ,  au  commencement  defquelles  les 
Larmes  font  fubtiles  ,  &  s'epaiffifTent 
après  par  la  co&ion  que  la  nature  y 

aporte. 
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.norce  5  car  toute  codion  cfpaiflîc. 
*  r 

L abondance  des-  Larmes  vient  ou  des  Tef  Larmei 
Maladies  de  i'OEil  ou  des  Partions. 
Car  le  vice  des  Glandes  Lacrymales  & 
l'acrimonie  continuelle  des  humeurs 
qui  tombent  fur  les  Yeux  ,  les  font  pleu- 
rer inceflamment.  Mais  dans  les  Partions , 
elle  dépend  principalement  de  la  foiblelTe 
de  l'Ame  &  de  la  tendrefle  qu'elle  a  pour 
Jes  pleurs.  Car  bien  que  les  grandes  &C 
les  longues  douleurs  deufTent  naturelle- 
ment faire  jetter  plus  de  Larmes  :  Neant- 
moins  la  force  de  l'Ame  ,  &:  la  duretc  de 
Cœur  les  retient  6\I  les  cmpefche  de  couler: 
Au  lieu  que  dans  les  Ames  qui  font  foibles, 
&;  qui  ont  le  Cœur  tendre,  les  moindres 
afflictions  font  capables  d'en  faire  des 
ruirteaux  Se  des  déluges.  Il  faut  pourtant 
remarquer  que  quand  la  Trifteffe  eft  tou- 
te feule,  elle  en  fait  plus  jetter  que  lors 
qu'elle  eft  meflee  auec  la  Colère  ou  auec 
la  Crainte  ,  ou  autre  femblable  ;  parce 
que  l'Ame  fe  partage  aux  diuers  deifems 
que  ces  partions  inlpirent,  ôf  que  dans  la 


tes 
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Trifteflfe  qui  eft  toute  feule ,  elle  n'en  a 
point  d'autre  que  de  faire  connoiftre  le 
fafcheux  eftat  où  elle  eft  pour  demander 
fecours. 

Les  Larmes  T     ^S  Larmes  ^Ut  aUlTÏ  GrojfcS  OU  7Vft 

grofes&pcti-  M^Jtites  dans  les  maladies  des  Yeuxielon 
que  la  Douleur  ou  la  Fluxion  y  font 
grandes  ou  légères  :  Et  dans  les  Pallions, 
félon  qu'elles  viennent  des  grands  vaif- 
feaux,  ou  des  feules  parties  de  l'Osil.  C'cft 
pourquoy  celles  qui  fortent  par  la  feule 
compreifion  des  Paupières  &  des  Glandes 
lacrymales ,  comme  dans  le  Ris ,  dans  le 
Baaillement  &c  dans  les  Douleurs  feintes, 
font  toujours  petites ,  parce  que  ces  par- 
ties ne  peuuent contenir  afïez  de  matière 
pour  les  faire  groffes.  Mais  quand  elles 
partent  des  grandes  Veines,  c'eft  vne  mar- 
que que  la  Paillon  eft  grande,  &;  elle  ne 
peut  eftre  grande,  qu'on  ne  pleure  à  grof- 
fes Larmes,  pourueu  qu'on  ait  le  Cœur 
tendre  aux  pleurs. 


des  Larmes.  //.  Partie,  us 


C'Eft  vne  façon  ordinaire  de  V^' de^Umes 
1er  de  dire  que  l'on  Pleure  des  Lar- 
mes de  Sang  ,  quand  on  veut  exprimer 
que  l'on  a  vn  grand  fujet  de  pleurer  ,  fie 
que  les  Larmes  que  l'on  jetee  viennent 
du  fond  du  cœur.  Comme  fi  on  vouloir, 
tefmoigner  qu'on  a  l'Ame  bletfée  8c  ou- 
trée de  Douleur  5  &  que  le  Sang  en  fort, 
parce  que  les  Larmes  font  le  Sang  de 
l'Ame  :  Ou  bien  que  ce  n'efl  pas  aiïez 
que  la  ferofué  fe  change  en  Larmes ,  mais 
qu'il  faudroit  que  le  Sang  mefme  fortift 
pour  former  des  Pleurs  qui  fiuTenc  pro- 
portionnées à  la  Douleur  que  l'on  fouffre. 
Mais  quelque  fens  que  l'on  donne  à  ces 
fortes  de  Larmes,elles  font  Métaphoriques. 
Il  y  en  a  toutesfois  de  véritables  Ôc"  qui 
font  eftediuement  des  Larmes  de  Sang. 
Car  il  sert  trouué  des  Enfans,  qui  à  for. 
ce  de  crier  ,  en. ont  jette  de  femblables 
fans  aucun  péril.  Il  y  a  eu  mefme  des 
Femmes  à  qui  les  purgations  retenues  fe 
font  fait  paflage  par  les  Yeux  ,  fe  vui- 
dant  régulièrement  tous  les  mois  par  cet 
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endroit.  Ce  font ,  à  la  vérité,  des  cas 
fort  rares  dans  les  perfonnes  faines  :  Mais 
dans  les  maladies,  ils  font  plus  frequens. 
Combien  de  fois  a  ton  veu  dans  les 
playes  de  Tefte  couler  le  Sang  en  for- 
me de  Larmes  ?  Combien  de  fois  la  Na- 
ture l'a-t'elle  fait  fortir  ainlî  aux  fièvres 
malignes.  Apres  tout,  ces  Larmes  ne  font 
point  proprement  des  Larmes  puis  qu'el- 
les n'en  ont  ny  la  matière  ny  le  motiE 
C'eft  aux  Médecins  à  en  parler  ôc  non 
pas  à  nous. 


Les  L/trmes 


*gteMet  &f*A      Es  Larmes  qui  viennent  de  maladie 
JLifont  ordinairement  Fafcheuftr  ÔC 
incommodes  :  Mais  celles  qui  aceompa- 
pagnent  les  Paifions  ,  font  ^Agréables  & 
foulagent  le  Cœur  &C  l'Efpric.  Non  feu- 
lement parce  que  toute  action  qui  fe  fait 
auec  connoiflanec  &c  auec  deffein  ,  porte 
fon  plaifir  auec  foyj  Mais  encore  parce 
que  l'Ame  croie  qu'vne  partie  de  fa  dou- 
leur fort  auec  les  Larmes.  En  effet  puis 
qu'elles  font  deftinées  pour  demander 
fecours ,  ne  luy  eft-ce  pas  vne  fatisfa&ion 
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^implorer  laflïftance  dont  elle  a  befoin  ? 
Ec  puis  qu'on  ne  pleure  point  que  l'on 
n'eipere  ,  peut-elle  efperer  fans  (entir  la 
joye  que  donne  l'cfpcrance?  Enfin  puil- 
qu  il  ny  a  aucune  Paflion  ny  aucune 
Action  qu'elle  produife  qui  ne  regarde  le 
bien  de  l'Animal;  il  n'y  en  a  point  aufli 
qui  ne  donne  le  piaifir  qu'vne  fin  fi  vtile 
doit  caufer.  La  colère  ne  plaift  pas  feu- 
mem  à  celuy  qui  en  ell  transporté, fon  plai- 
fir  cft  de  crier,  de  battre,  &  la  vengean- 
ce luy  eft  plus  douce  que  le  miel ,  com- 
me pailcnt  lcs  Poètes.  La  Triftefle  a auffi 
{es  charmes,  celuy  qui  en  eft  touché 
fuit  les  diuertifiemens  qui  la  peuuent  di- 
minuer; il  cherche  la  folitude  &  J'obfcu- 
ritc  qui  l'entretiennent  ;  &  on  luy  fait 
violanec  quand  on  interrompt  Tes  plain- 
tes, &  qu'on  veut  arrefter  fes  pleurs.  Cer- 
tainement on  peut  dire  que  comme  les 
Panions  font  les  maladies  de  l'Ame  ,  les 
Larmes  font  les  Criles  de  la  TrifteiTc  ;  c'effc 
vne  fueur,  comme  l'appelle  Ariftote,  qui 
diminue  le  mal  qu'elle  foufFre,  &  fi  elle 
ne  fe  purge  parla,  la  maladie  en  deuient 
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plus  forte  fcplus  longue.  Et  de  fait ,  la 
feroficéque  l'Ame  a  feparée  delamaiTe  du 
Sang  pour  en  former  des  Larmes  ,  eîl 
alors  vn  excrément  qui  neft  plus  pro- 
pre qua  fortir,  non  plus  que  la  Bile  ou 
autre  femblable  humeur  que  la  Nature 
veut  chauer.  Leuacuation  qui  s'en  fait, 
foulage  le  Corps .&  contente  l'fifprit  com- 
me font  toutes  les  autres  qui  purgent  les 
humeurs  fuperfluës.  Mais  Ci  elle  eft  rete- 
nue, non  feulement  elle  charge  &c  em- 
baraffe  la  Nature,  &  donne  du  chagrin  | 
à  l'Ame  qui  augmente  fa  douleur  ,  mais 
encore  elle  peut  caufer  de  perilleufes  ma- 
ladies, comme  nous  dirons  cy-apres. 

Let  Umes        A  Morale  veut  quelque  Médiocrité 

modérées  &  ex-  Il 

«fi*».  A-J  dans  les  Larmes,&trouucqu'ily  a  du 
derlaut  à  ne  pleurer  pas  quand  il  fault,  'ÔC 
de  l'excez  à  pleurer  plus  qu'il  ne  fault.  La 
dureté  du  Cœur  qui  refufe  des  pleurs  à  la 
perte  dVn  Pere  ou  d'vn  Amy ,  eft  plus 
propre  à  vne  befte  fauuaçe  qu'à  vn  Hom- 
me j  comme  lamolleiTe  d'Ame  qui  fe  fond  ! 
toute  en  Larmes,  ÔC  qui  les  refpand  ians 
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bornes  &  fansmefure,  ne  fe  peut  excufer 
Tue  dans  les  Femmes  &  dans  les  *nfans: 
f  y  a  donc  vn  milieu  à  garder  en  cela. 
Et  quoyque  Platon  foie  de  contraire  ad- 
uis  ,  puis  qu'il  ne  veut  point  que  fon  Sa- 
cc    pleure   pour  quelque   perte   qu  il 
faife  de  Biens.'dc  Parens  ,  ou  d  Amis:  On 
pourroit  dire  quece  Sage  n'eftqu  en  idée 
non  plus  que  la  République.  Mais,  en  vé- 
rité   il  condamne  feulement  les  Larmes 
qui  font  excemues,  ÔC  qui  font  accom- 
p.ances  de  cris ,  de  plaintes  &  de  ces 
aefions  indécentes  que  la  Douleur  fait 
faire  aux  Ames  foibles.  Non  ,  il  ne  luy 
krlend  pas  de  jetter  quelques  Larmes 
dans  les  juftes  fujets  qu'il  a  de  pleurer; 
quelque  fage  qu'il  le  fafle  :  il  fçait  qu'il 
-ft  Homme,  ceft  à  dire  foible,  &  les 
Larmes  font  le  tribut  qu'il  doit  à  la  Natu- 
re pour  fa  foiblefle.  Ceft  pour  cela  que 
la  Sagcffe  Incarnée  a  pleuré  quelquefois 
fans  auoir  jamais  ry  :  Parce  que  s'eftant 
chargée  de  toutes  les  infirmicez  de  la  Na- 
ture Humaine  ,  horfmis  de  l'ignorance 
&  du  pcché5  Elle  a  voulu  tefmoigner  par 
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les  Larmes  ,  la  foiblelfe  dont  elle  s'eftoic. 
reueftuë  ;  &c  n'a  pas  deu  rire  ne  pou- 
uant  eftre  furprife,  parce  que  le  Risnefe 
fait  point  fans  furprife,  ny  la  furprife  fans 
ignorance.  Il  y  a  donc  des  occafions  où. 
les  Pleurs  font  juftes  &raifonnables5  c'efl: 
à  la  Morale  à  les  marquer  Se  à  mettre  les 
bornes  qu'ils  doiuent  garder  pour  élire 
dans  la  modération  que  la  prudence  de- 
mande. 

•Les  Larmes  T  A  Religion  conïidere  les  Larmes 
rchgienfet.  J^d'vne  autre  manière,  car  quelque 
modérées  qu'elles  foient  dans  les  mœurs 
elles  peuuent  eftre  Vaines  m  M  au  ai fe s  à 
fon  efgard.  Celles  que  l'on  refpand  pour 
tout  autre  fujet ,  que  pour  fes  péchez ,  luy 
femblent  inutiles  ,  parce  qu'elle  ne  vife 
qu'au  falut'de  l'Ame  j  Et  qu'en  effet  vn 
Homme  qui  a  perdu  fon  Amy,  fon  bien 
ou  fa  faute ,  a  beau  pleurer,  fes  Larmes  luy 
font  inutiles  ,  elles  ne  redonnent  pas  la 
vie  à  fon  Amy  ,  elles  ne  luy  font  pas 
recouurer  fon  bien ,  elles  ne  gueriiTentpas 
fon  mal: Mais  s'ilapechc,  &  qu'ilpleure, 

.elles  - 
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elles  font  ce  qu'il  prétend,  elles  laucntôc 
e#âceflt  fon  crime.  Les  Mauuaifes  font 
celles  que  l'on  jette  pour  induire  les  au- 
tres à  mal  faire  5  pour  ne  s'eftre  pas  vangé, 
&c.  Enfin  elle  en  met  trois  fortes  de  Bon- 
nes'. Les  Larmes  de  Pénitence  ,  de  Deuotion, 
de  Compapon.  Ce  ferait  fortir  des  bornes 
que  noftre  deiîein  nous  a  preferiptes ,  fi 
nous  voulions  examiner  plus  particuliè- 
rement ces  différences.  Tout  ce  que  nous 
en  poiiuons  dire,  c'en:  que  la  Douleur  les 
fait  fortir  de  la  mefme  manière ,  &C  pour  le 
mefme  deiTein  que  les  autres  :  Car  la  Natu- 
re obeiftàla  grâce  en  ces  rencontres  5 elle 
Juy  fournit  la  matière  des  Larmes ,  elle  la 
'  iepare  de  la  malTe  du  Sang ,  elle  la  porte 
aux  Yeux  ,  elle  y  garde  le  mefme  motif 
gênerai  qu'elle  y  a  de  faire  connoiitre  le 
fafcheux  eftat  où  Ton  cft ,  &C  de  demander 
fecours.  Mais  la  Grâce  dirige  tout 
cela  vers  Dieu  j  c'en:  àluy  à  qui  on  de- 
couure  (a  douleur  ,  &C  c'eft  de  luy  aufll 
qu'on  attend  rafliftance  dont  on  a  bc- 
foin. 

Il  refte  ncantmoins  quelque  difficulté 

CL 
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pour  les  Larmes  de  Deuotion,  car  il  Terri- 
ble que  la  Douleur  n'y  a  aucune  part  èc 
que  c'efl:  le  feul  Amour  Diuin  qui  les  ex- 
cire. Mais  à  bien  examiner  la  chofe ,  il 
y  a  diuers  motifs  de  Douleur  qui  fe  méf- 
ient auec  les  tranfports  que  l'Amour  inf- 
pire.  Le  fouuenir  de  fes  fautes  paflées  ; 
l'incertitude  où  l'on  eft  pour  l'aduenirj 
la  crainte  que  l'on  a  de  manquer  à  ce 
que  l'on  doit  >  &.  l'impuirTance  ou  l'on 
le  trouue  de  refpondrc  à  l'abondance 
des  Grâces  que  l'on  a  receues ,  font  les  fu- 
jets  &C  les  caufes  de  ces  chagrins  amou- 
reux qui  faillirent  les  Ames  Deuotes  &c 
qui  leur  font  jetter  tant  de  Larmes.  Il  eft: 
vray  que  l'Amour  y  contribue ,  parce  que  I 
fes  mouuemens  font  conformes  à  ceux 
que  l'Ame  fait  pour  pleurer,  il  ouure 
éc  attendrit  le  Cœur ,  il  fond  les  humeurs 
bc  liquéfie  l'Ame;  il  poufle  les  efprits  à 
la  Tefte  :  Ce  que  fait  aulîi  l'Amour  pro- 
phane  ;  c'eft  pourquoy  les  Amans  fontlî 
tendres  aux  pleurs ,  &c  pour  peu  de  mal 
que  fouffre  la  perfonne  aymée,  ou  qu'ils 
endurent  eux-mefmes,  ils  fondent  tous  en 
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iprmcsjs'ils  ont  tantfoit  peu  dedilpofition 
à  pleurer.  Quoy  qu'il  en  foie ,  celles  donc 
nous  parlons  ont  vne  autre  fource  que 
celles-là,  elles  viennent  du  Ciel,ôd'Ef- 
prit  de  Dieu  eft  le  feul  qui  excite  cette- 
douce  tempefte-,  c'efteevent  dumidyqui 
fouffle,  qui  fait  fondre  les  nuecs,  &:  qui 
fait  tomber  cette  pluye  féconde  qui  pro- 
duit tant  de  faintes  arTeftions ,  &  qui  con- 
tient en  foy  les  femences  de  la  Vie  Eter- 
nelle.   Flabit ftiriths  &  fluent  aqua. 
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LES  CHARACTERES 
des  Larmes. 


TROISIESME  PARTIE. 


OVS  voicy  arriuez  à  la  Troi- 
,  fiéme  Parcie  de  ce  Difcours 
|roù  nous  deuons  chercher  les 
Caufes  des  Chara&eres  des 
Larmes.   Mais  comme  il  y  a 
trois  fortes  de  ces  Chara&eres ,  les  vns 
qui  deuancent  les  Larmes  ,  les  autres 
qui  les  accompagnent,  &ceux  enfin  qui 
leur  fuccedentj  Nous  garderons  cet  or- 
dre dans  l'examen  que  nous  en  allons 
faire. 

Le  Premier  de  tous  ceux  qui  deuan- 
cent les  Larmes ,  ceft  le  Trouble  &r  ï  Ef- 
motion  qui  fe  fait  dans  les  entrailles  :  Car 
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otl  fent  d'abord  qu'il  y  a  quelque  chofe 
qui  ferre  &C  prefle  le  cœur,  Vn  moment 
après  il  femble  qu'il  fe  gonfle,  la  Poitrine 
s'cleue  par  fecoulTes  ,  on  a  de  la  peine  a 
i-efpirer  ,  &C  i'oppreiîion  que  Ion  foufrre 
eft  fi  grande  que  l'on  croit,  &C  què  Ion 
die  qu'on  s'en  va  creuer. 

Pour  rendre  raifon  de  tous  ces  effets,  Te  c*ur  ji 
il  fault  fe  fouucnir  que  l'Ame  veut  faire  re^rre' 
connoiftre  par  les  Larmes  la  Douleur 
qu'elle  fencs  &:  par  confequent,  il  faut 
qu'elle  foit  agitée  de  cette  Paflion  ;  & 
quand  melme  elle  la  fentiroit  diminuée 
par  le  temps  ou  par  quelque  autre  caufe, 
il  faudroir  qu'elle  la  reueillafl:  à  l'abord 
de  ceux  à  qui  elle  la  veut  decouurir.  Or 
le  premier  effet  de  la  Douleur  eft  de  ref- 
ferrer  le  Cœ  ir  ôc  les  Efprits  commenous 
auons  monlhé  ailleurs.  C'eft  pourquoy 
on  ne  doit  pas  s'eftonner  fi  l'on  fent  cet- 
te contraction  auant  que  l'on  pleure.  Mais 
on  peut  aufli  jnger  par  là,  que  c'eft  vn 
Charactcre  propre  à  la  Douleur  qui 
n'elt  qu'vn  préalable  à  la  Paillon  des  Lar- 
mes. 
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Voicy  donc  ce  que  celle-cy  fait  en  1 
fuite  :  Son  delfein  elt  de  feparer  la  fero- 
fité  8c  de  la  porter  aux  Yeux  pour  lafairc 
couler  en  Larmes  :  Et  comme  cela  ne  fe 
peut  exécuter  que  par  le  moyen  des  ef- 
r        ^  Prics  »  L'Allle  qui  les  tenoit  ferrez  par  la 
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le  cœ*rf€  rcUf-  Douleur ,  les  relalche  ÔC  ouure  le  Cœur 
p0ur  les  faire  fortir  j  &  c'eft  aiors  qU»jj 

s'attendrit,  parce  qu'il  dcuient  plus  moj 
perdant  vne  partie  de  cette  dureté 
que  la  contraction  luy  auoit  donnée 
Mais  parce  que  venant  à  s'ouurir ,  tout 
le  Sang  que  la  Douleur  auoit  fait  retirer 
à  l'entour  de  cette  partie ,  &  qui  n'y  pou- 
uoit  entrer  à  caufe  que  fes  cauitezeftoient 
relTerréesj  tout  le  Sang,  dif-je  ,  y  entre 

On  Cent  vne  ^  ,   °  ,.'  . 

grande  cppref-  auec  empreflement ,  le  remplit  &  le  gon- 
M  ne.  De  là  vient  l'oppreffion  dans  laquel- 

on  s'imagine  que  l'on  va  creuer  ;  qui 
s'accroiffc  encore  par  l'effort  que  ia  Natu- 
re fait  pour  foulager  le  Cœur  qui  eft  com- 
me accablé  par  la  cheute  de  ce  torrent 
de  Sang.  Car  pour  luy  donner  plus  d'ef- 
pace  &  de  liberté  ,.  elle  eflargit  toutes 
les  parues  qui  lenuironnent,  elle  eilend 
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\c  Diaphragme  ,  elle  fouleue  la  Poitrine 
par  de  guandes  fecouffes  &  fait  fortir  par 
de  fréquentes  afpirations ,  les  fumées  que 
cette  grande  tempefte  excite  dans  les  en- 
trailles. 

Pendant  cet  orage,  l'Haleine  eft  atti-  L'Mtlnë 
rce  coup  fur  coup  à  diuerfes  rcpTi Jr,mi'' 
les ,  qui  heurte  les  Lèvres  en  partant ,  &C  y 
caufe  vn  certain  bruit  que  nous  expri- 
mons par  le  mot  de  Frémir,  parce  qu'en 
effet  la  prononciation  de  ce  terme  repre- 
fente  le  fon  que  l'air  qu'on  refpire  fait 
alors  fur  les  Lçvres.  Ce  characterc  eft 
propre  à  la  Douleur  quand  l'Ame  eftfur- 
prilc  par  le  mal  :  c'eft  pourquoy  on  fré- 
mit quand  on  fe  bruflej  quand  on  fenc 
quelque  nouuel  eflancement  de  Douleur; 
qu  quand  on  eft  faifi  du  froid. Et  fans  dou- 
te il  y  aauffi  quelque  furprile  quand  on 
veut  pleurer ,  foit  de  la  part  du  mal  que 
l'on  commence  à  fentir;  car  fon  progrez 
6c  fa  durée  tariflent  les  Larmes  ,•  foit  de 
la  part  de  ceux  à  qui  l'on  veut  faire  con- 
noiftre  fa  Douleur  ,  puis  que  c'eft  à  leur 
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abord  que  l'on  jette  des  pleurs.  Mais 
quand  il  n'y  auroit  point  de.  furprife 
l'Aine  ayant  deflein  de  faire  connoiftre  la 
Douleur  qu'elle  fent,.  n'a  garde  d'oublier 
vnc  marque- fi  certaine  &  fi  manifefte  de 
cette  palïion.  Nous  n'en  difons  point  icy  la 
caufe,  parce  que  nous  l'auons  curieufe- 
ment  examinée  au  chapitre  de  la  Dou- 
leur. 

Le  V'fagefc 

(h«%c  TE  Changement  de  Vifage  qui  arnue 
JLjen  ce  temps-là  ,  procède  en  partie 
du  mouuement  que  caufe  la  Triitefle  , 
en  partie  de  celuy  que  l'Aine  fait  pour  la 
decouurir  &C  pour  faire  couler  les  Lar- 
mes. Car  ces  mouuemens  font  contrai- 
res ,  puis  qu'en  l'vn  elle  fe  retire  &fe  ca- 
che, &c  qu'en  l'autre  elle  fort  &  fe  pro- 
duirai! dehors.  En  effet  que  les  Sourcils 
fe  refferrent  &:  s'abattent;  cjuil  fe  faffe 
vne  contraction  à  l'extrémité  des  Lèvres; 
que  celle  de  dcflus  s'abaiffe  ;  que  celle  de 
deflous  tremble:  Ce  font  des  charafteres 
propres  à  la  Douleur.  Mais  que  les  Na- 
rines s'eflargiffent  ,  que  la  Rougeur 

monte 
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monte'au  vifage  ,  que  les  Veux  &  les 
Svres  senflent&  fe  groffiffent  ce  font 
delfuires  dereftbrcquerAmefau  pou 
faire  fortir  les  Pleurs.    Nous  ne  dirons 
„en  icy  des  premiers  les  ayant  «an* 
nez  ailleurs  :  Et  ce  lera  affez  de  rcmai 
quer  que  les  Parties  fe  conforment  au 
mouuemcnt  que  l'Ame  fc  donne,  &  quel- 
les s'abatent  &C  fe  rellerrent  comme  elle 
dans  la  Douleur;  de  man.cre  qu  il  ne  faut 
pas  s'eftonnerfi  les  Sourcils  Se  les  Lèvres  u> 
oui  font  fi  mobiles  prennent  ces  mouue- ,•„*«„,. 
taeos-là.  lleftvray  que  l'on  peut  dire  que 
la  Lèvre  de  defTus  s'abaiiïe  par  necelhte, 
parce  que  comme  les  Narines  s'eflargU- 
fent ,  vue  partie  des  mufcles  qui  les  ou- 
urent  eftant  appuyez  fur  cette  Lèvre, ne 
peuuent  agir  qu'en  fe  retirant  Sclapouf- 
fanc  en  bas. 


Les  Narines 


OR  les  Narines  s'élargirent  pour  fai  ^ 
re  place  à  l'air  que  Ton  attire  en 
cette  rencontre.  Car  comme  dans  le  Ris 
l'Ame  ne  penfe  qu'à  le  faire,  forcir  des 
Poulmons  croyant  qu'elle  fort  auec  luy 

R 
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pour  accueillir  le  bien  :  AiuTi  dans  les 
Pleurs  ,  elle  ne  fonge  qu'à  le  faire  entrer- 
croyant  qu'elle  r  entre  6c  qu'elle  fe  cache 
auec  luy  pour  euiter  le  mal  ,  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  de  la  Dou- 
leur :  les  Narines  s'eilargifTent  donc  pour 
fauorifer  cette  retraite.  Car  toutes  les  fois 
que  la  refpiration  eft  empreflée ,  la  Na- 
ture cftend  &C  ouure  ces  parties  pour  fai- 
re vn  plus  grand  partage  à  l'air  que  l'on 
attire  ôc  aux  fumées  que  l'on  fait  fortir, 
comme  on  void  en  ceux  qui  font  Afth- 
matiques,  ou  qui  ont  inflammation  à  la" 
Poitrine. 

L'Extremit/  y    'Extrémité  des  Lèvres  fe  refferre  & 

des  Lèvres  s  a-    M  .      ^  {  n  cl 

Mfc.  J^fabaiffe  vn  peu  quand  on  elt  prelt 

de  pleurer  ,  parce  que  les  mufcles  qui  y 
font  attachez  fe  retirent ,  l'Ame  voulant 
faire  connoiftre  qu'elle  fereiîerre  aufïipar 
Ja  Douleur  qu'elle  fouffre.  Mais  celle  de 
i*  r.evre  de  defous  tremouffe  par  l'abord  des  efprits  qui 

dtjjHis  tremble.  pCtillent  en  cette  partie  :  Et  vne  marque 
certaine  que  ce  tremblement  vient  de  là: 
C'ell  que  les  Yeux  8t  les  Lèvres  corn  m  en* 
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cent  alors  à  rougir  &  à  s'enfler  :  Car  cela 
ne  peut  procéder  que  des  efprits  qui  mon- 
tent en  ces  parties  :  Et  ils  y  montent 
pour  porter  la  terolité  qui  fe  doit  changer 
en  Larmes.  Mais  en  la  portant  aux  Yeux 
ih  pouffent  le  Sang  qu'ils  rencontrent  en 
chemin  ,  qui  fe  répand  enluite  fur  les  Pau- 
pières, fur  le  Nez,  fur  les  loues  &  fur  les  ,  fe 
Lèvres,  d'où  vient  îEnjleure  &  U  Rongeur  FaH?ferts&us 

~    iiV.nr  Lèvres  s'enûh 

nui  v  Daroillent.  J 

qui  y  y"-1^  cr rougi fient. 

N  mefme  temps  le  corps  del'OEil, 
^dénient  plus  Humide  Se  plus  BrilUnt  J££J+ 
parce  que  la  ferolite  commence  a  forrir  ô£  hriUnt. 
à  fe  refpandre  fur  luy  ;  &  que  la  lumière 
des  efprits,  &£  celle  de  dehors  venant  à 
fe  méfier  auec  cette  humeur ,  y  caufenc 
l'efclat  qui  les  fait  briller. 

CE  font  là  les  Characteres  qui  deuan- 
cent  les  pleurs,  voicy  ceux  qui  les 
accompagnent.  Sitoft  qu'ils  commen- 
cent à  couler,  les  Lèvres  s  a/Jon<rent  tout  ,  Ltvrn 

1  r  1        1       •        y  n         -  s  allongent. 

de  meime  que  dans  le  Ris  :c  elt  pourquoy 
il  y  a  des  perfonnes  qu'on  ne  feauroit  dire 

Rij 
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d'abord  fî  elles  pleurent  ou  (1  elles  rient, 
tant  le  mouuemenc  de  ces  parties  y  eft 
femblable.    AuflTi  fe  meuuent-elles  pour 
le  mefme  deffein.  Car  dans  le  Ris ,  l'Ame 
fait  retirer  les  mufcles  pour  tefmoigner' 
qu'elle  fe  retire  en  foy-mefme  par  la  fur- 
prife  que  les  objets  ridicules  luy  donnent: 
Et  dans  les  Pleurs  ,  elle  veut  faire  con- 
noiftre  par  le  mefme  mouuement  qu'elle 
rentre  &C  fe  reflèrrc  en  elie-mefme  par  la 
Douleur  quelle  fouffre  &  par  la  furprife  où 
elle  eft  comme  nous  auonsdit  çy-deuant. 
Or  les  Lèvres  s'allongent,  dautant  que  les 
mufcles  qui  les  tirent  ainli,  font  plus  forts 
que  ceux  qui  les  refTerrent.    Et  de  fait 
auant  que  de  s'alonger,  on  les  void  trc- 
moulfer  vn  peu  àcaufe  du  combat  quife 
fait  entre  ces  mufcles  qui  les  tirent  cha- 
cun de  fon  cofté.   Mais  cela  ne  dure  gue- 
res ,  parce  que  les  premiers  eftantles  plus 
puiflans  furmontent  ôcentraifnent  les  au- 
tres. En  fuite  dequoy  il  faut  que  les  lottes 
fe  ramaient  eftant  preffées  par  le  mouue-> 
ment  des  Lèvres. 
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LA  Bouche  s'ouure  dauantage  pour  B«d» 
donner  plus  de  liberté  à  la  rdpira-  • 
tion  qui  eft  contrainte  &  empefchee,  6c 
pour  donner  pafTage  aux  Soupirs  ,  aux 
Sanclots  &  aux  Cris  qui  font  a  la  uite  or- 
dinaire des  Larmes,  &qui  font  des  cftets 
de  la  Douleur,  comme  nous  auons  mon- 
tré en  traktànt  de  cette  Paflion.  On  peut 
voir  en  ce  lieu-là,  les  Caufes  de  tous  ces 

Characteres.  x 

11  n'y  a  icy  qu'vne  chofe  a  adjoufter 
touchant  le  Sanglot  qui  animaux  Enf ans  £^gUt te 
quand  ils  pleurent.  Car  il  neft pas fem- 
blablc,  aux  autres  puis  qu'il  paroift  dauan- 
tage  quand  leur  Douleur  s'appaife  &que 
leurs  Larmes  commencent  à  cefTer  :  Tout 
au  contraire  des  Sanglots-  ordinaires  qui 
font  plus  frequens,  quand  la  Douleur  eft 
plus  violente,  &  que  le  déluge  de  pleurs 
eft  plus  grand.  Ioint  qu'il  ne  fe  fait  pas 
feulement  par  les  organes  de  la  refpira- 
tion,  comme  ceux-là,  puis  qu'on  y  void 
tieffaillir  les  vaiflfeaux  qui  font  au  col.  De 
forte  qu'il  faut  que  les  Nerfs  ou  les  Artères 

R  iij 
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y  ibufFrenc  quelque  contraction  particu- 
lière quicaufe  ce  trcilaiilement. 

La  commune  opinion  veut  que  ce  foie 
vn  mouuemcnt  conuuliif  des  Nerfs,  qui 
citant  tres-foibles  Ô£  tres-delicats  aux  En- 
fans  fentent  plus  facilement  lacrimonie 
des  vapeurs  que  la  Douleur  fait  eile- 
uer,  &  qui  fe  fecoiient  comme  dans  les 
autres  conuullîons  pour  chafler  le  mal; 
Mais  à  confiderer  les  lieux  où  ce  tref- 
faillement  fe  fait ,  on  iugera  bien  que  ce 
font  les  Artères  qui  patinent,  &;  non  pas 
les  Nerfs,-  car  on  le  remarque  non  feule- 
ment au  Col,  mais  encore  aux  Temples  &> 
aux  autres  endroits  où  le  pouls  fe  fait  fen- 
tir.  De  façon  qu'il  faut  que  ce  mouuemenr 
commence  au  Cceur5qu'il  fe  communique 
après  aux  Artères,  ôc  que  ces  parties  fouf- 
ffiont  la  mefme  contraction  que  l'Ame 
donne  en  mefme  temps  aux  mufcles  de  la 
rc'piration  pour  couper  l'Haleine  &: pour 
former  le  Sanglot.  Or  comme  les  Lar- 
mes Se  tous  les  characteres  qui  les  accom- 
pagnent font  des  marques  par  lefquelles 
elle  veut  faire  connoiftre  fa  Douleur  &  fa 
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foiblcirc  ,  il  ne  faut  pas  s'eftonnerfi  les 
Enfans  font  plus  fujets  à  ce  crcflaillcmenc 
que  les  autres,  puis  qu'ils  (ont  plus  foi- 
blcs  bC  plus  délicats. 

Mais  pourquoy  paroift-il  donc  dauan- 
taerc  quand  leurs  Larmes  commencent  à 
celle  r  ?  C*eû  qu'au  temps  qu'elles  coulent 
le  plus  fort,  la  Nature  eft  toute  occupée 
à  les  lcpaicr  &  à  les  porter  aux  Yeux,  ÔC 
que  dans  la  foiblcflc  que  cet  aage  tendre 
luy  donne,  elle  ne  fc  peut  partager  à  tant 
d'actions    différentes  :  C'eft  pourquoy 
après  auoir  trauaillcà  celle  qui  eft  la  plus 
importante  ,  elle  s'applique  aux  autres 
n '.oubliant  rien  de  ce  qui  peut  feruiràfa 
paflion. 

.  .  La  Voix  fît 

LA  Voix  eft  foible  quand  on  pleure ,  t\,Mgc% 
parce  que  l'Ame  fe  fent  foible  dans 
la  Douleur,  &  le  veut  faire  paroiftrepar 
la  voix.  Elle  eft  grejle  &  aig^  'é ,  parce  que 
les  paflàges  par  lelquels  elle  fort  ,  font 
eftrecis.  Elle  c(t  couroncèe ,  parce  qu'vne 
portion  de  la  lerofité  qui  doit  former  les 
Pleurs  coule  fur  le  Goder  &  le  rend  inégal. 
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Quant  aux  mouuemcns  des  Yeux  , 
des  Bras  &C  des  Mains  qui  accompagnent 
les  pleurs,  &C  que  nous  auons  marquez 
dans  la  peinture  que  nous  en  auons  faite  ,, 
ce  font  des  effets  de  la  Douleur  que  nous- 
auo  s  foigneufement  examinez  au  Dis- 
cours de  cette  Paffion. 

IL  ne  nous  refte  plus  qu'à  parler  des 
characteres  qui  fuccedenc  aux  Lar- 
mes,  lis  font  de  deux  fortes ,  les  vns  qui 
viennent  pour  auoir  trop  pleuré  ,  les  au- 
tres pour  n'auoir  pas  pleuré.     Les  Pre- 
miers font  la  Rougeur  des  Paupieres,l'en- 
roncement,&:  la  fleftrifïèurc  des  Yeux  ;  le? 
fluxions  opiniaftres  qui  tombent  fur  eux 
&  fur  la  Poitrine  5  La  foiblcfie  &c  la  con- 
fomption  du  Corps.  Les  autres  font  des 
opprciîîons  véhémentes ,  des  palpitations 
de  Cœur  ,  des  fièvres  malignes  ,  des 
morts  fubitesy  Enfin  le  moindre  mal  que 
les  Larmes  retenues  puiffent  faire  ,  c'en: 
d'empefeher  que  les  Enfans  ne  croiffent, 
&c  de  faire  blanchir  le  poil  auant  le  temps» 
Nous  ne  voulons  toucher  qu'en  panant 

toutes  • 
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routes  ces  matières ,  parce  qu'elles  font 
,ju  reffort  de  la  Médecine. 

Les  Pleurs  continuelles  lanfent  fouucnt  ,L*  **»g**r 
vne  Rougeur  opjniaftre  Jur  les  Pau- 
pères ,  parce  que  la  ferofité  qui  monte 
aux  Yeux,  à  force  de  couler  deuient  acre 
&:  altère  ces  parties.  Car  comme  entou- 
res les  euacuations  naturelles  ,  les  hu- 
meurs les  plus  coulantes  fortent  tou- 
jours les  premières ,  la  ferofité  qui  forme 
les  premières  Larmes ,  eft  aulfi  plus  aqueu. 
fe  &C  celle  qui  refte  eftant  priuée  de  cette 
humidité  ,  eft  plus  terreftre  &:  plusfalée: 
De  forte  que  venant  à  fortir,  elle  picque 
les  Paupières;  &C  l'altération  qu'elle  y 
caufe,  y  produit,  non  feulement  la  Rou- 
geur; mais  y  attire  fouuent  des  fluxions 
qu'il  eft  difficile  d'arrefter ,  ôc  qui  fe  ré- 
pandent mefme  fui  d'autres  parties. 

LEs  Teux  s'enfoncent  fe  fletrijfent  &C  f^w*&'}9 
deuiennent  obfcurs  &  ternis  \  tant  r'"^w- 
par  la  difllpation  des  efprits  qui  fortent 
auec  les  Larmes  5  que  par  ledeftàut  d'ali-  . 
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ment,  la  Triftene  ayant  dérègle  les  co- 
ûtions &  corrompu  les  fucs  qui  les  de- 
uoient  nourrir.  Car  tout  cela  eftcaufe 
que  ce  qu'il  y  a  d'humidité  dans  les  chairs 
éc  dans  les  mufcles  des  Yeux  fe  deiTeiche  ; 
ÔC  que  les  humeurs  mefme  dont  ils  font 
compofez,  fe 'diminuent  j  d'où  vient  en- 
fin renfoncement,  la  fletrhTeure  ÔC  l'obf- 
çurité  de  ces  parties. 

»*fa£*tfi  r7Nmi  toutXcCorpssaffoiblit  &  fecon- 
S^jfltme  pour  les  mefmes  raifons,  car  ou- 
tre que  le  Sang  n'eft  plus  propre  à  nour- 
rir eflant  akeré  par  le  defordre  que  cau- 
fe  laPalïion;  il  deuient  efpais  &:groiiier, 
&  a  de  la  peine  à  couler  i  toute  la  ferolltc 
qui  le  detrempoit,  d>C  qui  le  rendoit  flui- 
de, s'eftant  écoulée  par  les  Larmes.  D'où, 
viennent  en  fuite  quantité  d'obftructions 
qui  font  les  fources  de  diuerfes  maladies 
longues  ô£  languiffantes. 

^fnTuTc-  F  E*  Larmes  retenues  caufent  <vne  fi 
tcntiondtsUr-  ^jgrande  opprefÇion  qu'il  femble  que  l'on 
va  creuer;  ÔC  qu'en  effet  ils'eneft  trouué 
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nui  font  morts  fubitcmcnt  en  pareille 
rencontre  ,  leurs  entrailles  s'eftant  creuées 
auec  le  bruit  que  la  rupture  des  parties  a 
accouftumé  de  caufer.  Ce  que  Cardan  dit 
auoir  veu  arriuer  à  vnc  de  fes  Parentes. 

Pour  feauoir  lacaufe  de  ces  accidens, 
&  la  manière  dont  ils  fe  font  ï  il  faut  pre- 
fuppofer  que  la;  Nature  a  delfein  de  faire 
forcir  les  Larmes  ,  Se  que  pour  ce  fujet 
die  a  fait  relafehcrle  Cœur  &  les  Elpnts 
&  qu'elle  a  mefme  feparé  la  ferofité  qui 
doit  monter  aux  Yeux.  Car  dans  les  ex- 
trêmes Affligions,  cette  grande  oppref- 
fion  ne  paroift  point,  parce  que  la  Nature 
quicltelconnce  &  interdire  par  la  gran- 
deur du  mal ,  ne  penfe  point  à  faire  pleu- 
rer, &  ne  relafche  point  par  confequent 
le  Cœur  ,  &:  ne  fe  pare  point  la  ferofité. 
Or  fi  l'on  fe  fouuient  de  ce  que  nous 
auonsditcy-deuant,  que  quand  le  Cœur 
fe  relafche &s  attendrit,  tout  le  Sang  qui 
eftoit  arrefté  à  l'entour  y  entre  en  fou- 
le, le  remplit  ôC  le  gonfle  j  èc  qu'alors  la 
Nature  pour  lefecourir  eftend  les  parties 
voifmes ,  &  tafchc  de  le  defeharger  par 

S  ij 
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les  Soupirs,  par  les  cris  ou  parles  Lar- 
mes y  on  verra  bien  que  toutes  ces  chofes 
là  eftant  retenues ,  il  faut  par  neceiTité 
que  l'opprefllon  s'augmente ,  &:  que  les 
parties  où  elles  font  arreftécs  foufrrent  vne 
extenfion  extraordinaire  ,  qui  dans  les 
corps  délicats  les  peut  faire  creuer^auquel 
cas  il  faut  que  la  mort  s'en  enfuiue. 

Come  ênf  eut       m        on  demandera  fans  doute,1 

retenir  Ces  Lar~   f\ /■  -    r  t 

mes,  J^V Acomment  011  PeuC  retemr  Jes  Lar~ 

mes.  Car  comme  cela  ne  fe  peut  faire  que 
par  la  Raifon ,  on  ne  void  pas  qu'elle  ait 
aucun  pouuoir  fur  vne  action  qui  eft  pu- 
rement naturelle  ;  ny  qu'elle  puiffe  em- 
pefcher  le  mouuement  du  Cœur,  ny  la 
feparation  ÔC  le  tranfport  de  la  ferofité  , 
qui  font  les  caufes  des  pleurs. 

Il  eft  certain  que  c'eft  la  Nature  qui 
les  fait  couler  :  Mais  le  mot  de  Nature  s'ap- 
plique à  toutes  les  facultez  de  l'Ame, 
comme  nous  auons  dit.Si  c'eft  donc  la  ve- 
getatiue  qui  les  excite;  La  Raifon  ne  les. 
peut  empefcher  de  fortir  ,  parce  que  fon 
pouuoir  ne  s'eftend  pas  jufques  à  cecte 
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partie  de  l'Ame;  C'efl:  pourquoy  elle 
ne  peut  arrefter  les  muolontaires  que 
ion  jette  dans  les  maladies  penlleufes  £C 
dans  les  fluxions  qui  tombent  fur  les 
Yeux     Mais  pour  celles  qui  accompa- 
gnent les  Pâmons  des  Facultez  fupeneu- 
rcs  elle  les  peut  retenir ,  parce  qu'elle  eft 
maiftreffc  du  motif  qu'elles  ont  &:  des  cir- 
conftances  qui  les  excitent.    En  effet  en 
détournant  fa  penfée  de  l'objet  de  la  Dou- 
leur ,  &C  fuppnmant  les  cris  &C  les  Plain- 
tes qui  les  irritent  5  &  qui  font  comme  les 
foutflets  ou  les  pompes  qui  les  pouffent 
aux  Yeux,  elle  en  diminue  le  cours  &C  la 
violance.  Adiouftez  à  tout  cela  la  ferme- 
té qu'elle  fe  donne  dans  la  refolution  qu'el- 
leprend  de  ne  pleurer  point ,  qui  affermit 
en  fuite  les  et'prits ,  &C  les  cmpcfche  de  fe  - 
porter  aux  Yeux.  omfiurd 

pi  talion. 

Es  Palpitations  fuccedent  à  la  Réten- 
tion des  Larmes  ,  non  feulement  par- 
ce que  la  ferofité  qui  eft  feparée  &:  qui  eft 
flatueufe  exhale  quantité  de  fumées  qui 
montent  au  Cœur  j  Mais  encore  parce 

S  iij 
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qu'elle  fe  jette  quelquefois -  dans  le  péri- 
carde ,  comme  en  vn  lieu  qui  eft  deftiné 
pour  lareceuoir.  Au  premier  cas  les  pal- 
pitations font  paflageres  ;  mais  en  l'autre 
elles  font  continuelles  &.  perilleufes. 

Les  Fièvres. 

SOuuent  elle  caufe  des  Fièvres  ephe* 
mères ,  la  Nature  qui  eft  furchargëe  de 
ces  humeurs  fe  fouleuant,  &faifant  effort 
pour  les  difllper.  Mais  quelquefois  elle 
en  fait  de  longues  &  de  dangereufes ,  quand 
la  feroilté  eft  maligne..  Car  celle-cy  ne 
pouuant  eftre  digérée  en  peu  de  temps 
donne  de  la  peine  à  la  Nature  6c  l'en- 
gage en  diuers  Symptômes  fous  lefquels- 
elle  fuccombe  à  la  fin» 

Elle  fan  bi^        Nfïn  il  ne  faut  pas  seftonner  fi'  elts 

htrlePotl,        [.M  .        .        r  i  i 

M^jauance  la  vieille  fie  &  Ji  elle  fait  blan- 
chir le  poil.  Car  puis  que  ces  effets  fonc 
des  fuites  de  la  diminution  de  la  chaleur 
naturelle  5  on  ne  peut  doucer  que  les  Lar- 
mes retenues  qui  furchargent  la  Nature 
&C  qui  oppriment  les  facultez  vitales  , 
n'affoibliffent  auffi  cette  chaleur,&  ne  faf- 
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fcnt  par  confequent  vieillir  leCorps,&:  par- 
riculicrement  le  Poil  ,  puis  que  fa  blan- 
cheur eft  proprement  fa  vieillefle;  com- 
me nous  auons  monftre  au  chapitre  du 
Defir ,  où  nous  auons  cuneufemenc  exa- 
mine la  manière  donc  ce  grand  change- 
ment fe  fait. 

Elle  emfefche 
.    .  les  t*f ans  de 

IL  ne  faut  pas  pourtant  craindre  ces crolpe 
accidenslàdans  les  Enfans,  par  ce  qu'ils 
ne  font  pas  fufceptibles  des  grandes  &C  des 
longues  afflictions  qui  font  necelfaires 
pour  les  produire  j  ôt  qu'ils  font  en  vn 
aage  où  la  chaleur  Naturelle  eft  forte  ÔC* 
abondante.  Mais  tout  le  mal  qui  leur  peut 
arriucr  delà  fuppreffion  des  Larmes 3c'eft 
quelle  les  empefche  de  croiftre  ;  du  moins 
Àriftote  eft  decetaduis.  Et  certainement 
il  eft  vray-femblable  que  le  Sang  fe  puri- 
fie parles  pleurs,  de  la  ferofité  qui  abonde 
en  cet  aage-là,  &  deuient  ainîi  pluspro- 
pre  à  nourrir  &  faire  croiftre  les  parties. 
Car  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  foit  extre- 
#  mement  fereux ,  afin  qu'il  foit  plus  flui- 
de pour  paner  à  trauers  les  veines  qui 
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font  fi  eftroites  &C  fi  délices.    Ceft  pour- 
quoy  la  Nature  ne  peut  en  ce  temps-là , 
foufTrir  les  alimens  grolïiers  ,  non  pas 
mefme  le  laid  qui  eiïtrop  efpais,  parce- 
qu'il  ne  font  pas  propres  pour  entretenir 
la  ferofité  que  doit  auoir  le  Sang.  D'ail- 
leurs on  peut  dire  auec  Ariftote  ,  que 
Pleurer  eft  vne  forte  d'exercice  qui  eueil- 
le  la  chaleur  Naturelle,  &c  qui  fortifie  les- 
parties  intérieures.  Car  on  peut  donner 
ce  nom-là  à-  l'agitation  que  le  Cœur  &C 
les  Efprits  fe  donnent ,  puis  que  on  a  bien- 
•  T -m  mis  les  Purgations  au  rang  des  exercices.. 
De  forte  que  fi  Ion  cmpelche  les  Enfans 
de  pleurer,  on  les  priue  du  fruit  que  cet 
exercice  leur  peut  apporter  ;  &c  princi- 
palement fi  onarreftc  leurs  Larmes  par  la 
peur  qu'on  leur  donne ,  qui  efl:  vne  Paiïion- 
quirelïerre  le  Cœur  &.  les  Efprits  ,  ÔCqui 
étouffe  la  chaleur  Naturelle  ,  comme 
nous  auons  montré  ailleurs. 
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DES  LARMES 
des  Animaux. 


Q^VATRIESME  PARTIE. 

OVS  entrons  en  des  Pays  in- 
connus dont  nous  ignorons 
la  charte  &  la  Langue ,  &C 
dont  il  eft  impoflible  défaire 
*  aucune  relation  que  fur  des 
des  Soubçons ,  &C  des  conjeftures.  Car 
bien  quify  ait  beaucoup  de  chofes  dans 
les  Animaux  dont  nous  pouuons  parler 
exa&ement  ,  parce  qu'elles  nous  font 
communes  auec  eux,  &  que  nous  lesref- 
fentons  en  nous  mefmes  :  Quand  il  faut 
neantmoins  defeendre  à  celles  qui  leur 
font  propres  &C  particulières  ;  il  n'y  a 
plus  de  Bouflble  ny  d  Eftoile  qui  nous 
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puifle  conduire  ,  8C  noftre  efprit  s  'efgare 
&C  fe  perd  dans  la  recherche  qu'il  en  tait. 
Nous  efprouuons  bien  cela  dans  les  Lar- 
mes. Car  nous  pouuons  dire  auec  certi- 
tude qu'elle  en  eft  la  matière ,  comment 
elle  monte  aux  Yeux  ,  &:  par  quels  parta- 
ges elle  en  fort.  Mais  de  fçauoir  pourquoy 
elles  coulent  j  quelle  e  ft  la  faculté  qui  en  a 
ladire&ion;  pourquoy  il  y  afipeud'Ani. 
maux  qui  pleurent  ;  pourquoy  les  vns 
pluftoft  que  les  autres  ;  Enfin  pourquoy 
elles  font  différentes  en  faueur  &  en  con- 
fidence en  quelques  -  vns  3  comme  a\ix 
Cerfs  qui  les  ont  Ameres  ÔC  vifqueufes  ; 
aux  Sangliers  qui  les  ont  Douces  ôCc. 
C'eft-là  où  il  faut  que  la  Raifon  humaine 
confeffe  fa  foibleffe  ;  toute  la  lumière 
qu'elle  a  ne  fçauroit  pénétrer  dans  ces 
obfcuritez  ÔC  quelque  vanité  qu'elle  aie 
de  donner  fon  iugement  fur  toutes  cho- 
fes ,  les  penfées  qu'elle  a  fur  celles-cy  ref- 
fèmblent  aux  vifions  d'vn  homme  qui 
fonge,  lefquelles  pour  la  plufpart  ne  re- 
présentent que  des  Phantofmes  &  des 
chimères. 
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Ais  enfin  puifque  le  deCfein  que 
Lnous  auons  entrepris  ,  veut  que 
xTonobftant  ces  inconueniens  nous  pro- 
pofions  icy  les  noftres  j  il  faut  voirpre-  Jfi0mlrfkt 
«^prement    fi  les  Larmesdes  Animaux  Larme:  des 

jTlieremeiU ,         «  Animaux  font 

font  Semblables  a  celles  des  Hommes.         fembubies  aux 

Si  on  ne  les  confidere  que  par  la  ma-  mfim,  , 
tiere     il  eft  certain  qu'il  n'y  a  aucuns 
différence  entre  les  vues  &  les  autres -, 
parce  qu'elles  font  également  claires  & 
falées,  &  qu'elles  viennent  toutes  de  la 
ferofité  qui  eft  méfiée  auec  le  Sang.  Mais 
c'efiTà  la  Forme  à  diftingucr  les  choies  ÔC 
non  pas  à  la  Matière  -,  &  le  motif  eft  la 
forme  des  aéHons  comme  [nous  auons 
montré.    De  forte  que  pour  décider  cet- 
te queftion,  il  faut  voir  fi  les  Larmesdes 
Belles  ont  le  mefme  motif  que  les  noftres. 
Et  pour  cela,  il  eft  neceffaire  de  fçauoir 
quelle  Faculté  en  a  la  diredion ,  &  fi  c'cft 
là  la  senfitiue  où  la  vegetatiue  qui  les 

fait  COUler.  Lafaculte'fen. 

On  peut  donc  dire  que  fi  le  principale  »  ff 

^     r  .    .        *  ~   .  •     n.         teint  pleurer  les 

deflein  de  la  Faculté  Senfitiue  qui  elt  en  £rJlei. 

T  ij 
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nous  ,  eft  de  faire   connoiftre  par  les 
pleurs,  la  Douleur  qu'elle  fent,  &c  le  fau- 
cheux eftat  où  elle  eft  pour  demander  fe- 
coursrll  n'y  a  aucune  apparence,  que  celle 
des  Belles  fe  propofe  cette  fin  là;  puifque 
on  ne  les  void  jamais  pleurer  pour  quel- 
que Douleur  qu'elles  Tentent,  ny  pour 
quelque  mal  qu'on  leur  faite.  Il  y  en  a  qui 
crient,  qui  gemiflent  en  ces  rencontres; 
mais  elles  ne  répandent  point  de  Larmes. 
Au  contraire  quand  elles  pleurent  elles 
ne  font  aucun  cryny  aucun  gemuîement, 
parce  que  c'eft  la  Faculté  Scniîtiue  qui  fait 
crier  éc  gémir.    Ce  qui  fait  bien  voir 
qu'elle  n'a  point  de  part  à  ces  Larmes 
non  plus  qu'aux  Inuolontaires  que  les 
Hommes  jettent  dans  les  maladies  qui  ne 
font  jamais  accompagnées  de  cris  ny  de 
gemiflemens,  non  plus  que  celles  des  Bê- 
tes. Il  eft  vray  que  lî  on  les  blelTe  aux  Yeux 
la  Douleur  les  fait  pleurer  5  mais  ce  n'eft 
pas  pour  demander  fecours,  c'eft  pour 
chalfer  le  mal  comme  nousauons  montré. 
Ioint  que  cette  Douleur  eft  renfermée  en 
ce,tte  partie ,  ôç  nous  parlons  de  celle  qui 
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eft  générale,  qui  Te  forme  dans  le  cœur  , 
&  qui  occupe  l'Ame  toute  entière.  Nous 
pouuons  donc  conclure  que  la  Faculté 
Senfitiue  ne  fait  point  jetter  de  Larmes 
aux  Animaux  pour  tefmoigner  la  Paliion 
dont  elle  elt  agitée  ,  &C  que  s'ils  en  jet- 
ant quelques  vnes  qui  ayent  cemotir-la 
c'eit  la  vegetatiue  qui  les  fait  couler  com- 
me nous  allons  montrer. 

LA  Queftion  eft  belle  &  cutieule  de 
TdUrqUtj  les 
feauoir  pourquoy  la  ^Qature  n  a  Larmes  ne  font 
*  *■       1       r  t         f      ' ffé,*tt  tiointjignesdela 

point  voulu  que  les  Larmes  leur  jeruijjem  deft[tHr  ^tUet 
comme  à  nous  de  /ignés  pour  faire  connût pe 
U  Douleur  ils  reffentent.  Ceft  fans  dou- 
te vn  effet  de  fa  Sagefle  qui  a  veu  que  les 
Animaux  auoient  les  Yeux  fituez  de  telle- 
ibrte  qu'ils  ne  pouuoient  commodément 
donner  des  marques  de  la  PaiTion  donc 
ils  font  agitez.  Car  outre  qu'ils  ont 
tous  la  tefte  en  bas  -,  la  plufpart  n'ont 
pas  les  Yeux  placez  de  front  comme  les 
noftres  5  ils  les  ont  de  cofté  bC  on  ne  les 
peut  voir  parfaitement  d'vne  mefme  velie. 
C'eft  pourquoy  die  n'a  pas  voulu  y  en- 

T  iij 
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uoyer  des  Larmes  pour  faire  connoiftre 
la  Douleur  ,  parce  que  c'euft  efté  placer 
inutilement  vn  fîgne  qui  luy  coufte  tant 
à  faire  ,  dans  vn  lieu  obfcur  où  il  n'euft 
point  paru.  Mais  elle  a  choifi  les  parties 
qui  font  les  plus  expofées  ,  comme  1^. 
Queue  &c  les  Oreilles  pour  y  mettre  les 
marques  des  Partions  qu'elle  veut  faire 
connoiftre.  Et  il  ne  faut  pas  douter  que 
tous  les  Animaux  n'ayent  encore  entr  eux 
d'autres  indices  qui  nous  font  inconnus, 
par  lefquels  ils  fe  tefmoignent  les  vus 
aux  autres  ,  les  mouuemeus  de  leur  Ame 
comme  nous  auons  amplement  montré- 
au  traité  de  la  ConnoilTance  des  Ani** 
maux» 


rfllaFacul- 

egctattne  ^  M  Ais  quoy  !  Les  Cerfs  qui  font  au:e 
:7rff!eHrCr  i.w  Achats,  jettent  des  Larmes ,  n'eft-cc 


Cejl  la  Facul- 
té veaetariue 
qui  fait  fleurer 
tes  Cerfs. 

pas  pour  tefmoigner  le  déplorable  eftac 
où  ils  font  ?  Ouy  fans  doute  ;  mais  ce  n'efl: 
pas  la  Faculté  Senfitiue  qui  prend  ce  foin 
là  ;  car  il  faudroit  qu'elle  les  fi  II  auffi 
pleurer  dans  les  blefTeurcs  &  dans  les  ma- 
ladies douloureufes  qu'ils  fouffrent  quel- 
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quefois.  Ccft  la  Faculté  Naturelle  qui  feue 
defFailiw  les  forces  ,  &  qui  fe  trouuant 
abandonnée  des  Principes  de  la  Vie,  a  re- 
cours aux  afliftances  eftrangeres  qu'elle 
demande  par  ces  pleurs-là,  ainfi  qu'il  luy 
arriue  dans  les  Larmes  Inuoloncaires  que 
les  maladies  perilleufes  nous  font  jetter 
comme  nous  auons  dit  cy-deuant.  En 
efïect  on  ne  fçauroit  douter  qu'elles  ne 
foyent  du  mefme  ordre  que  celles -cy, 
puis  que  les  vncs  ny  les  autres  ne  coulent 
que  lors  que  la  Nature  n'en  peut  plus. 
Car  ce  que  la  grandeur  de  la  maladie  fait 
aux  Hommes  ;  refpuifement  des  forces 
que  la  fuite,  la  peur  Scia  perte  d'Haleine 
caufent  aux  Cerfs  ,  le  produit  en  ces  Ani- 
maux-là. 

On  dira  que  quand  ils  meurent  par  vu 
coup  de  trait  ou  d'harquebufe  ,  ils  ne 
pleurent  point ,  quoy  que  la  Nature  foie 
dans  la  mefme  foiblefle  :  Mais  c'eft  qu'el- 
le eft  furprife&  eftonnée  parla  violance 
du  mal;  èc  que  cette  bafîe  partie  de  l'Ame 
eftant  plus  matérielle  Se  plus  pefanteque 
les  autres  ne  fe  meut  pas  fi  proprement, 
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&;  demande  du  temps  pour  faire  Tes  fon- 
dions. C'eft  pourquoy  elle  ne  fait  point 
pleurer  dans  les  maladies  fubites  èc  cour- 
tes comme  dans  les  Apoplexies  ny  dans 
les  Syncopes ,  mais  feulement  dans  celles- 
qui  font  longues  de  perilleufes. 

vIlZTue  u  voudra  enfin  Ççmoiï  poarquoy  cet" 

ftitfiHtojtpieu-  te  faculté  fait  pluflo/î  pleurer  les  j4ni~ 
"'J*'1"^'  maux  que  la  fenfitiue.  Car  fi  la  fituatioir 
de  leurs  Yeux  elt  caufe  que  la  Nature  n'a 
point  voulu  y  mettre  les  marques  pour 
faire  connoiftre  la  Douleur  que  foutfre 
l'appétit  fenfitif  comme  nous  venons  de 
dire  j  la  mefme  raifon  la  doit  empefeher 
de  s'en  (eruir  pour  tefmoigner  l'opprel- 
fion  où  fetrouue  la  faculté  vegetatiue. 

Premièrement  on  peut  dire  que  la  con- 
noiflance  de  cette  baffe  partie  de  l'Ame 
n'eft  pas  fi  exacte  ny  fi  jurte  que  celle  de1 
de  la  Senfitiue  ,  &  qu'elle  n'apporte  pas 
toute  la  précaution  en  fesaâions  que  cel- 
le-cy  garde  dans  les  fiennes.  Il  en  effe 
comme  de  la  conduite  d'vn  Homme  ftu- 
pide  en  comparaifon  de  celle  d'vn  Homme 


intelligent 
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Intelligent  :  ccluy-cy  a  Ces  maximes  qui 
règlent  les  actions,  &  il  les  faitauec  or- 
dre ôC  auec  bien-feance  ;  mais  l'autre  n'a 
point  toutes  ces  conliderations  ,  d£  fait 
les  chofes  félon  la  capacité  de  Ion  efpriu, 
§C  le  plus  fouuent  contre  les  règles  de  la 
prudence.  La  Faculté  fenfitiue  qui  effc 
plus  éclairée,  fçait  bien  que  les  marques 
qu'elle  veut  donner  de  la  Douleur  quelle 
fent  dans  les  Animaux,  ne  peuuent  eftre 
juftement  placées  en  vne  partie  qui  n'elt. 
pas  expofée  qui  ne  fe  laîlTe  voirqu'a- 
uec  peine.  Mais  la  vegetatiue  n'a  pas 
afTez  de  lumière  pour  faire  ce  difeerne- 
ment  &C  nonobftant  l'inconuenient  qu'il 
y  a,  elle  met  dans  les  Yeux  les  lignes  par 
lefquels  elle  veut  faire  connoiftre  le  faf- 
cheux  cftat  où  elle  eft. 

Il  ne  faut  pas  neantmoins  s'eftonner 
de  la  faute  qu'elle  commet,  puifqu'ilya 
cent  autres  rencontres  où  elle  tombe  dans 
la  mefme  erreur.  Combien  d'euacuations 
fait-elle  dans  les  maladies  par  des  lieux 
incommodes  ?  Combien  de  tranfports 
d'humeurs  en  des  parties  qui  ne  les  peu- 
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uent  foufFrir  fans  danger  ?  Enfin  dans 
tous  ces  mouuemens-là  &  dans  les  Lar- 
mes dont  nous  parlons;  elle  n'a  point 
d'autre  excufe  du  defordre  quelle  fait, 
que  l'oppreflion  &  l'accablement  ou  elle 
cft  ,  dont  elle  tafche  de  fe  détourer  par 
quelque  voye  que  ce  foit.    A  quoy  on 
peut  adioufter  que  fi  ce  que  dit  Ariftote, 
eft  véritable  :  Que  les  parties  extérieures 
dont  l'Ame  a  le  plus  de  foin ,  quelle  for^ 
me  ÔC  qu'elle  entretient  auec  plus  d'art 
&;  de  conduite,  font  celles  oùelledécou- 
ure  mieux  fes  partions  5  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  les  Yeux  eftant  l'ouurage  le  plus 
exquis  &  le  plus  acheué  de  l'Ame  vege- 
tatiue,  ne  portent  les  marques  les  plus 
certaines  qui  peuuent  faire  connoiftre  le 
mal-heureux  eftat  où  elle  fe  trouue  :  & 
les  Larmes  qu'elle  leur  fait  refpandre  fem- 
b\cnt  Ane  que  fa  vertu  s'en  va  &  s  écoule 
auec  elles. 

Comment  le  T*\E  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
«'-U'I  s'enfuit  que  les  Larmes  des  Beftes 
lonc  de  véritables  Larmes ,  puilqu  elles 
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la  mefme  matière  ôde  mefme  motif 
qu'ont  celles  des  hommes.     On  peut 
neantmoins  nous  obiefter  quoi  ce  cas-là 
l'Homme  ne  fera  pas  le  feul  qui  pleure, 
comme  il  n'y  a  que  luy  feul  qui  rie.  Que 
deuiendra  la  contrariété  qui  eft  entre  le 
Ris  &  les  Larmes  qui  demande  vn  mefme 
fujet  bL  vn  mefme  genre  ?  Et  fi  ce  font  des 
inftrumens  delà  Société  comme  nous 
auons  dit ,  pourquoy  les  Animaux  qui  vi- 
uent  en  commun  ne  fe  feruent-ils  de  l'vn 
&C  de  l'autre?  Il  faut  refpondre  à  cela  pre- 
mièrement que  cette  contrariété  n'eftpas 
dans  lachofey  car  les  Larmes  font  des  hu- 
meurs ,  ôc  le  Ris  eft  vn  mouuement  :  Mais 
qu'elle  eft  feulement  dans  la  fignification, 
entant  que  ce  font  des  fignes  qui  mar- 
quent des  Pallions  contraires  ,  afçauoir 
la  loye  &C  la  Douleur  ;  Et  s'il  y  a  des  Lar- 
mes qui  ne  marquent  aucune  Douleur, 
elles  ne  font  pas  contraires  au  Ris,  com- 
me font  celles  que  l'on  jette  à  force  de 
rire  :  Or  les  contraires  de  cette  nature 
ne  demandent  pas  necefTairement  vn  mef- 
me fubjet  ny  vn  mefme  genre. 
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comment  le  En  fécond  lieu ,  quoy  que  ces  deux 
Ris?lesrL*r~  Cizncs  foientdeslnftrumens  de  la  Société, 

mes  font  I»fim- \lh  J'  . 

»m  4<  /*  a.  le  Ris  a  plus  de  Uailon  auec  elle  que  les 
tittc-  Larmes  :  Car  il  regarde  le  bien  de  la  Socié- 

té en  communicant  aux  autres  le  plaifîr 
que  refTent  celuy  qui  rit  :  Mais  les  Lar- 
mes ne  regardent  que  le  bien  de  celuy 
qui  pleure ,  &  qui  n'eft  dans  la  locieté 
que  pour  en  attendre  du  fecours.  C'eft 
pourquoy  les  Beftes  ne  font  pas  capables, 
de  rire  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  par- 
faite focieté  entre  elles.  Car  celle  qui  fe 
irouue  en  quelques-ynes  ,  ne  regarde  que 
les  neceflitez  du  corps,  pour  lequel,  à  la 
vérité  elles  trauaillent  en  commun  -,  mais 
ce  n'eft  que  pour  leur  intereft  particulier; 
ne  fe  communicant  point  les  vnes  aux 
autres  ,  le  plaifir  que  chacune  relfent. 
Apres  tout  quand  leur  Société  feroit  par- 
faite ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  parce  que  le 
Ris  &:  les  Larmes  font  des  Inftrumens  de 
ja  Société  des  Hommes ,  il  faille  qu'ils  le 
foient  aufTi  de  celle  des  Animaux.  Tou- 
tes les  Societcz  ont  diuers  moyens  pour  fe 
maintenir,  ôç  celles  mefme  qui  font  par^ 
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mv  nous,  ne  fe  gouuernent  pas  par  de 
nicfoics  lois.  De  façon  qu'il  ne  faut  pas 
trouuer  eftrange  que  la  Nature  ait  pnuc 
les  Animaux  des  moyens  quiferuent  a  la 
Société  des  Hommes;  elle  ne  les  a  pas  aban- 
donnez pour  cela,  &  n'a  pas  manque  de 
leur  en  donner  d'autres  pour  entretenir 
celle  qui  fe  trouue  parmy  eux ,  comme 
nous  auqns  dit. 

S'il  efl  donc  vray  que  la  vegetatiue  p,*ràpitj 
fait  couler  les  Larmes  aux  Beftes  pour  <Jj?£fë 
telmoicrner  le  fafcheux  eftat  ou  elles  lont,  „«. 
pourquoy  y  en  a-fil  fi peu  qui  pleurent,  puis 
que  cette  faculté  eft  commune  a  toutes 
&  que  toutes  fe  peuuent  trouuer  dans  le 
mcfiiiG  eftat?  Car  hors  les  Cerfs  ,  les  Per- 
drix &  les  Sangliers,  nous  n'en  connoif- 
fons  aucun  autre  qui  jette  des  Larmes  pour 
ce  deflfcin  là. 

Il  eft  vray  que  les  dernières  obferuations 
des  Antilles  nous  apprennent  que  les  Tor- 
tues de  ces  Ifles  fc  mettant  la  nuicl:  à  ter- 
re pour  y  pofer  leurs  œufs ,  les  infulaires 
les  furprennent  §C  les  tournent  fur  le  dos 

V  iij 
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les  laiflant  ainfi  jufques  au  lendemain, 
&C  qu'alors  ils  les  trouuent  jettant  des 
Larmes  bC  des  foupirs.  Or  il  y  a  de  l'ap- 
parence que  l'agitation  &C  la  peine  qu'el- 
les fe  donnent  pour  fe  remettre  fur  pieds 
les  lafle  &C  les  efpuife  comme  la  courfe  ÔC 
la  perte  d'haleine  fait  aux  Cerfs.  Et  Ton 
peut  dire  que  la  mefme  chofe  arriue  au 
Crocodile  ,  s'il  eft  vray  qu'il  crie  àc  qu'il 
pleure  quand  il  eft  pris.  Car  pour  ce  qui 
eft  des  Larmes  que  l'on  dit  qu'il  vefpand 
pour  furprendre  les  hommes  j  d'où  vient 
qu'on  appelle  les  Larmes  trompeufes  , 
Larmes  de  Crocodile,  ce  ne  font  pas  des 
Larmes  qui  coulent  des  Yeux  :  ut  on  a  pris 
les  mots  de  pleurs  èc  de  Larmes  dansleur 
fignification  générale  pour  dire  qu'il  fe 
plaint  Se  qu'il  gémit.  Car  il  eft  vray  qu'il 
imite  les  gemiflemens  &  les  plaintes  des 
hommes,  afin  de  les  furprendre  &C  de  les  at- 
traper.Que  luy  feruiroient  les  Larmes  pour 
ce  deflein  ?  il  faudroit  qu'elles  paruffent 
à  ceux  qu'il  veut  furprendre  ;  &;  alors 
contre  fon  intention  ,  il  ne  feroit  plus  ca- 
che ,  &:  ne  pourroit  plus  leur  faire  ac- 
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£  r^'lors  qu'il  a  pris  v^e 
ZM  il  veut  manger  la  ceruelle,  delà- 
quelle  on  die  qu'il  eft  fort  fnand   ,1  «f 
l„d  force  Larmes  furie  crâne,  &  quel 
t  ont  la  vertu  de  le  rompre    Mais  c  eft 

à  la  Gueule  &  aux  dents  pour  le  caiier 

auelouc  dur  qu'il  foir.  .  cérame» 

"        1  n  IpLvon  qUieftblel-imoricntehu- 

Pline  adioufte  que  le  Lyon  4  mum  raorderi 

»   en  iette  en  mourant  ;  Mais  outre  que  Ucrymamquc 
•obferuation  en  eft  fufpede ,  onpourroit 
dire  que  féf  pleurs  viennem  par  neceft,- 

cé  à  que  c'eft  la  rage  ou  il  eft  qui  les 
foûLl^aronadLfteq^ilmordla 

terre  en  pleurant  qui  eft  vn  effet  delafu- 
ur  defcfperce  dont  il  eft  tranfporte 
De  forte  qu'il  eft  vray-femblab  eqaeles 
efprits  &  les  fumées  que  la  Paffion  luy 
Jt  monter  aux  Yeux  fc  consentent 
quand  il  vient  à  mourir  ,  6C  fe  changent 

en  Larmes. 

Les  Chiens,  les  chenaux,  les  Faifans  &: 

les  cocqs  d'inde  pleurent  aum  ,  mais 
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c'ell  quand  quelque  chofe  leur  orîen fe  les 
Yeux  ,  &:  y  caufe  quelque  douleur  ou 
quelque  fluxion  j  leurs  Larmes  ne  font 
lignes  d'aucune  Paillon  Intérieure  qu'ils 
repentent ,  quoy  que  difenc  Pline  &  Ho- 
mère des  Cheuaux  d'Achille.    Et  fans 
doute  fi  l'on  y  auoit  pris  garde  ,  on  au- 
roic  remarqué  beaucoup  d'autres  Ani- 
maux qui  pleurent  pour  le  mefmc  fuiet. 

Car  il  eft  certain  que  tous  ceux  qui  ont 
les  Yeux  mois  ÔC  humides ,  &:  qui  à  caufe 
de  cela  ont  des  Paupières  ÔC  des  Glandes 
lacrymales  pour  lesconferuer  ,  pleurent 
quand  ils  foufFrent  du  mal  en  ^s  parties. 
Mais  pour  les  autres  qui  les  "ont  durs  & 
fecs  &C  qui  n'ont  point  aufll  de  Paupières 
ny  de  Glandes  comme  les  Pointons  &  les 
Infe&es,  ils  ne  jettent  jamais  de  Larmes 
pour  «quelque  Douleur  qu'ils  y  reflentent.. 

POur  reprendre  doncla  Queftion pro- 
pofée,  &  dire  pourquoy  il  y  a  fi  peu 
d'Animaux  qui  pleurent  pour  tcfmoioner 
le  fafcheux  eftat  où  ils  font.  Il  faut  fe 
fouuenir  que  la  Nature,,  comme  vn  Sage 

Legiflateur 
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Lcaiflateur  a  donné  des  loix  aux  Animaux 
conformes  à  leurs  inclinations,  ôtque  fé- 
lon leurs  différentes  efpeces,  quiluy  font 
comme  autant  de  Peuples  &  de  Nations- 
différentes,  elle  leur  a  prefeript  diuerfes 
manières  d'agir  &  de  s'expliquer.  Et 
quoy  qu'il  y  ait  entr'clles  quelque  lan- 
gage commun  par  lequel  elles  s'enten- 
dent les  vnes  les  autres,  &T  quelques  cou- 
ftumes  générales  qui  font  obferuées  de 
toutes  ou  de  la  plufpart;  chacune  neant- 
moins  a  fon  idiome  particulier,  &C  Tes  loix 
municipales.  En  effet  il  y  en  a  qui  crient 
il  y  a  qui  fifflent  ,  il  y  en  a  qui  font 
quelque  autre  bruit  pour  fe  faire  en- 
tendre 5  &c  celles  qui  font  muettes  ont 
des  fignes  particuliers  pour  découurir 
leurs  Paffions.  Penfez- vous  que  les  Abeil-' 
les  qui  font  vne  Republique  fi  bien  po- 
licée ,  n'en  ayent  point  ?  &  que  l'ceco- 
nomie  des  Fourmis  fe  puiffe  maintenir 
fans  quelque  communication  de  penfées 
comme  d'mterefts  ?  Enfin  on  peut  affeu- 
rer  qu'il  n'y  a  aucun  animal  qui  n'ait  fes 
marques  pour  faire  connoiftre  les  mou- 
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uemens  de  Ton  Ame  :  Mais  de  ces  marques- 
là,  il  y  en  a  qui  font  communes  à  beau- 
coup cPefpeces,  comme  les  Cris,-  il  y  en 
a  qui  font  il  particulières  qu'elles  ne 
feruent  qu'à  vne  feule  ,  comme  cellesdes 
Abeilles  &  des  Fourmis.  Les  Larmes 
font  (ans  doute  de  cet  ordre-là  ;  elles 
font  deftinées  pour  élire  les  marques  Se 
les  figues  de  la  Douleur  :  Mais  la  Natu- 
re ne  les,  a  pas  données  à  tous  les  Ani- 
maux non  plus  que  les  autres.  Et  comme 
il  y  a  vne  Douleur  de  la  partie  Seniitiue, 
&vne  de  la  vegetatiue,  elle  a  voulu  que 
l'Homme  feul  fiit  connoiftre  la  première 
par  fes  Pleurs  pour  les  raifons  que  nous 
auons  dites  j,-  Pour  l'autre  ;  il  n'y  a  qu'vn 
fort  petit  nombre  d'Animaux  qui  la  dé- 
couurent  par  les  Larmes  inuolontaires 
qu'ils  jettent  quand  ils  font  aux  abbois, 
comme  font  les  Hommes  dans  les  mala- 
dies perilleufes. 

Il  faudroit  eftre  diveonfeil  de  la  Nature 
pour  pouuoir  rendre  raifon  du  choix 
qu'elle  a  fait  des  cerfs,  des  Perdrix,  des 
Sangliers, des  Tortues,pour  être  les  feuls 
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qui  jettent  de  ces  Larmes.  Car  de  rap- 
porter cet  effet  à  l'efpuifement  des  forces 
que  la  fuite,  la  peur  &  la  perte  d'haleine 
leur  caufe  ,  il  y  a  d'autres  Animaux  qui 
foufTVent  lamcfme  peine  fans  pleurer.  Les 
Daims,  les  cheureuls  ,  les  Lièvres  font 
pourfuiuis  auec  la  mefme  ardeur ,  bL 
fuyent  auec  autant  de  peur  &  de  perte 
d'haleine  que  les  Cerfs:  les  Pigeons  &  les 
Alouettes  font  forcez  par  l'oifeau  aufli 
bien  que  les  Perdrix ,  cependant  on  ne 
leur  void  point  répandre  de  Larmes. 

De  dire  aulTi  que  ceux-là  en  jettent, 
parce  qu'ils  ont  plus  de  ferofitez  que  les 
autres  ïc'eft  vne  conjecture  qui  fe  deftruit 
par  lefang  des  Daims  qui  eft  au  Ai  fereux 
que  celuy  des  Cerfs  ,  &:  qui  ne  fe  prend 
&:  ne  fe  caille  rîon  plus  que  le  leur  ; 
pourquoy  ne  pleurent-ils  donc  pas  éga- 
lement ?  Au  contraire  les  Sangliers  l'ont 
plus  efpais  que  les  Daims  ;  pourquoy 
pleurent-ils  donc  pluftoft  que  ceux-cy? 

On  pourroit  encore  dire  que  la  Natu- 
re ne  garde  pas  vn  mefme  chemin  dans 
tous  les  Animaux  pour  faire  fortir  cette 

X  ij 
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ferofité  ,  car  il  y  en  a  qui  ne  fuënt  jamais^ 
comme  les  chiens;  il  y  en  a  beaucoup 
qui  n'vrinent  point,  comme  les  Oyfeaux 
éc  les  Poiflbns  ;  &C  qu'il  ne  faut  pas  auffi 
trouuer  eftrange  qu'il  y  en  ait  qui  ne 
pleurent  point. 

Tout  cela  eft  véritable  ,  mais  il  fau- 
droit  fçauoir  la  Raifon  particulière  de 
cette  diuerfité  ;  car  bien  qu'elle  fe  puille 
donner  pour  quelques-vns  ;  il  eft  impof- 
fible  de  la  trouuer  pour  tous.  Ioint  que 
Ja  plus  grande  difficulté  n'eft  pas  de  ce 
qu'il  y  a  des  Animaux  qui  ne  pleurent 
point  5  mais  decc  qu'en  vn  fi  grand  nom- 
breils'en  trouue  fi  peu  qui  pleurent. 

Le  plus  feur  ôc  le  plus  feant,  eft  de 
n'en  demander  point  la  raifon  &C  delaif- 
fèr  dans  le  fecret  de  la  Nature,  ce  qu'el- 
le a  voulu  cacher  à  tous  les  Hommes. 
Elle  a  renfermé  dans  fes  threfors  vne  in- 
finité de  choies  où  noftre  efprit  ne  fçau- 
roit  pénétrer;  &  la  confeiîion  ingénue 
qu'il  fait  de  les  ignorer,  mérite  plus  de 
louange  que  le  vain  trauail  qu'il  fe  donne* 
roit  pour  les  connoiftre. 


des  Larmes.  IV-  Partie.  165 

LA  Queftion  que  Ion  a  propoféc  il  y  ^  p^u» 
a  fi  long- temps  fur  la  qualité  des  Lai»  ££"fJmt. 
«c*dei  ceVfs  &  des  Sangliers  neft  pas  r„ 
de  cet  ordre-là,  quelque  difficile  quel- 
Je  foie  ,  elle  fe  peut  décider  ;  linon  auec 
vnc  entière  certitude  ,  du  moins  auec 
beaucoup  de  vray-femblance.    On  de- 
mande donc  purquoy  les  Larmes  des  Cerfs 
font  amercs,  &C  pourquoy  celles  des  San- 
gliers font  douces.  Plutarque  rapporte  cet- 
te diuerfué  au  tempérament  de  ces  Ani- 
maux-là,  &C  dit  que  le  Cerf  eft  de  com- 
plexion  froide  eftant  melancholique  ;  &C 
que  le  sanglier  eft  chaud  à  caufe  dufang 
eipais  &  fibreux  qui  domine  en  luy.  Et 
qu'il  faut  par  confequent  que  les  Larmes 
des  cerfs  foient  ameres,  parce  que  l'amer- 
tume vient  du  deffaut  de  co&ion  comme 
on  void  aux  fruits  qui  ne  font  pas  dans . 
leur  maturité;  &:  que  où  règne  le  froid, 
les  humeurs  ne  fe  peuuenc  bien  cuire. 
Qu'au  contraire  les  Larmes  des  Sangliers 
doiuenteftredouces.parcequela  douceur 
.eft  l'effet  d'vne  coâion  parfaite^  celle  cy 
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dej'abondance  de  la  chaleur.  Mais  fi  cette 
coniecture  eftoic   bonne,  il  faudroit, 
contre  l'expérience  que  nous  en  auons , 
que  toutes  les  Larmes  des  Melancholi- 
qucs  furent  ameres.  D'ailleurs  tout  def- 
faut  de  codion  ne  caufepas  l'amertume  j 
il  y  a  des  Fruits  qui  font  afpres  ,  aigres, 
ou  infipides  auant  qu'ils  foient  meurs  ;  de 
pour  l'ordinaire  ,  c'eft  l'excez  de  chaleur 
qui  rend  les  chofes  ameres  ;  c'eft  pour- 
quoy  le  miel  deuient  amer  à  force  de  cui- 
re ,  &  la  bile  ne  tire  Ton  amertume  que 
de  cette  fource-là. 

Ce  qui  fait  icy  la  plus  confiderable 
difficulté,  c'eft  que  nous  auons  dit&ilcft 
véritable,  que  les  Larmes  des  Sanguins 
font  douces,  que  celles  des  Bilieux  font 
ameres  ,  &:  que  celles  des  Melancholiques 
font  acides.    Comment  fe  peut-il  donc 
faire  que  le  cerf  qui  eft  vn  Animal  me- 
lancholique  les  ait  ameres?  Cela  ne  fera 
pas  neantmoins  malaifé  à  refoudre  fi  l'on 
fçait  que  les  Larmes  des  cerfs  font  de  deux 
fortes  ;  car  les  vnes  font  fubtiles  qu'ils 
jettent,  quand  ils  font  aux  abbois  &  qui 
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coulent  goutte  à  goutte  comme  les  nô- 
tres :  Les  autres  font  vifqueufes ,  àC  s'at- 
tachent aux  coins  des  Yeux  que  leschaf- 
feurs  appellent  les  Larmieres.  Les  premiè- 
res font  Amplement  Talées  ;  mais  ccllcs-cy 
font  ameres,  parce  que  ce  font  desexcre- 
mens  bilieux  dont  le  Cerueau  fedefehar- 
ge  par  les  Yeux  ,  de  la  mefme  manière 
que  dans  la  plufpart  des  Animaux,  il  les 
purge  par  les  Oreilles.  En  effet  ces  Lar- 
mes ont  la  mefme  vertu  de  fondre  Ô£  de 
diffoudre  que  le  fuin  des  Oreilles.  Car 
comme  celuy-cy  dilTout  &C  dilTipe  en  vn 
moment  l'efcumedu  fang  quieft  dans  les 
palettes  quand  on  l'a  touchée  auec  vne  ef- 
pingle  qui  eft  imbuëdecctcc  excrément: 
Aulli  quand  par  vn  long  efpace  de  temps, 
ces  Larmes  fe  font  amalfées  &C  endurcies 
au  coin  des  Yeux,  elles  feruent  d'vn  puif-  Scal.cxer  ni 
fant  fudorifique ,  6c  d'vn  excellent  Anti- 
dote contre  les  venins.  Quoy  qu'il  en  foit 
laprouidence  de  la  Nature  n'a  pas  voulu 
que  dans  vn  Animal  peureux  comme  eft 
le  cerf,  cet  excrément  fe  vuidaft  par  les 
Oreilles ,  afin  de  n'embaraflerpas  cet  orga- 
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ne,  &:  qn'il  euftl'ouye  plus  fubtile  pour 
pouruoir  à  fa  feureté» 


LaZTL1"  f\  Vant  aux  L*rmes  du  Sanglier  elles 
s^giien  font  y  ) Jont  douces ,  pour  la  mefiTie  raifort 
que  celles  des  Hommes  Sanguins,  parce 


que  le  Sang  domine  en  cet  Animal  ;  d'oii 
vient  qu'il  abonde  en  grailTe ,  comme  le 
Porc  Domeftique  ;  car  la  graille  n'eft  rien 
^Mri.       autre  choie  qu  vn  Sang  qui  eft  trop  toit 
comme  nous  auons  montré  ailleurs.  Qr 
il  eft  certain  que  la  ferofité  dont  fe  for- 
ment les  Larmes,  eit  plus  douce  dans  les 
Sanguins,  parce  qu'elle  eft  plus  cuite  8c 
plus  digérée,  à  caufe  qu'ils  ont  plus  de 
chaleur  naturelle.    C'eft  pourquoy  les 
Fnrans  qui  en  ont  beaucoup  ,  ont  i'vrinc 
plus  douce  que  les  Hommes;  &;  à  mefure 
qu'elle  diminue,  cet  excrément  deuient 
plus  acre  &c  de  plus  mauuaife  odeur, 
comme  il  arriue  aux  vieillards.    Quoy-  I 
qu'il  en  foit,  on  ne  peut  douter  que  îa 
C  Inleur  naturelle  ne  foit  grande  &  forte 
dans  le  Sanglier  ;  car  les  Fibres  dont  fou 
fang  eft  farcy ,  en  eft  la  caufe  &  la  marque: 
*  c'en 
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c'en  eft  lacaufe,  dautant  que  la  chaleur 
fe  conferue  &fe  fortifie  dans  les  matières 
efpaifles  &  fondes,  d'où  vient  que  tous 
les  Animaux  qui  ont  le  fang  fort  fibreux 
entrent  facilement  en  fureur.  C'en  cft 
aufli  la  marque ,  parce  que  les  fibres  ne 
font  rien  que  l'extrait ,  fit  la  quintelTen- 
ce  des  parties  les  plus  fixes  des  alimens , 
&  qu'il  faut  que  la  chaleur  ait  efté  tres- 
puiflante  pour  les  auoir  pu  dulbudre, 
comme  nous  auons  montré  au  traité  de 
la  crainte. 


t 


LES 


CHARACTERES 

DELA 

CRAINTE 


PREMIERE  PARTIE 

VI  diroitque  la  crainte 
la  plus  Vtile&:  la  plusjouhai- 
table  de  toutes  les  Paflîons,  & 
que  ceiuy  qui  la  refient  eft 
au  meilleur  eftat  où  il  s'ima- 
gine de  pouuoir  eftre  ;  auanceroit  Tans 
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doute  vn  Paradoxe  qu'il  auroic  bien  delà 
peine  à  perfuader. 

Cependant  il  efi:  certain  queceluyqui 
craint,  ne  craint  autre  chofe  que  la  perte 
d:s  Bie  is  qu'il  penfe  auoir,  qu'il  ne  taf- 
che  qu'à  fe  maintenir  dans  Imitât  ôtdans 
Ja  Fortune  où  il  efi:  :  Et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  autant  de  biens  qu'il  y  a  de  maux 
qu'il  appréhende  j  Et  qu'il  feroit  très-mal- 
heureux s'il  n'auoit  rien  à  craindre ,  puis 
qu'il  n'auroit  rien  à  perdre.   Car  il  n'y 
a  point  de  Biens  dans  le  monde  delà  gar- 
de defquels  on  fé  puitfe  afleurer;  ceux 
que  l'on  eftime  les  plus  folides  fediffipent 
en  peu  de  temps  comme  la  fumée  ;  les 
plus  efclatans  fe  brifent  en  vn  moment 
comme  le  verre  j  la  plufpart  mefme  font 
imaginaires  &  fe  changent  aufli  fouuent 
que  l'opinion  fur  laquelle  ils  font  fon- 
dez. 

Mais  quels  qu'ils  foient,  il  n'y  a  que  la- 
Crainte  qui  Jçs  puifTe  conferuerj  il  n'y  a 
qu'elle  qui  en  puifTe  donner  vne  parfaite 
Iouyflance.     Si  l'on  en  veut  fçauoir  la 
raifon,  c'en:  qu'elle  feulç  connoift  parfais 
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fémenc  le  Bien  que  l'on  a,  les  maux  qui 
\c  peuucntdeftruirc. 

En  effet  puifque  la  Iouyflance  n'eft 
autre  chofe  que  le  gouft  &c  le  fentiment 
du  Bien  que  Ton  poffede,  il  eft  indubita- 
ble que  l'on  n'en  peut  ]oliir  qu'à  propor- 
tion qu'on  le  connoift,  &c  que  fi  on  en 
fçait  tout  le  prix  &C  toute  la  valeur ,  la 
joiïiflance  en  eft  aufli  entière  &c  parfaite. 
Or  il  effc  affeuré  que  l'on  ne  connoift  ja- 
mais mieux  le  Bien  que  lors  qu'on  appré- 
hende de  le  perdre,  &,  que  la  iouyflance 
mefme  en  donne  bien  toft  le  degouft  fi 
elle  n'eft  réueillce  par  la  crainte^  Et  par 
confequent  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
c'eft'par  elle  qu'on  le  fent  &:  qu'on  le 
goufte  tout  entier  5  en  vn  mot  qu'on  en1 
joiiift  parfaitement. 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  d'en  jouir,  il  en 
faut  jouir  long-temps  :  Car  vne  courte 
Iouiflance  ne  laifle  après  foy  qu'vn  long 
de plaifir  -,  &  qui  perd  bien-toft  ce  qu'il 
ayme,  trouue  bien  tard  la  fin  des  regrets- 
ôtdes  peines  que  fa  perte  luycaufe. 

Or  l'vnique  moyen  de  conferuer  le 

Y  iij 
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Bien  que  l'on  pofïede ,  eft  de  preuoir  Se 
de  connoiftre  les  Maux  qui  le  peuuenc  dé- 
truire. Car  c'eft  vue  chofe  déplorable 
qu'il  ne  faille  qu'vn  Bien  pour  chafler  vu 
mal,  ôc  qu'il  y  a  mille  Maux  qui  peuuenc 
corrompre  vn  bien  quelque  grand  qu'il 
puifTe  eftre.  La  plufpart  mefme  font  au- 
tant d'Ennemis  couuerts  qui  nous  flattent 
ou  qui  nous  furprennent,  quife  cachent 
fous  de  belles  apparences  pour  nous  trom- 
per, ou  qui  fe  déclarent  tout  d'vn  coup 
pour  nous  perdre. 

Auec  tout  cela  ,  ny  leur  nombre  ny 
leur  malice  ,  ne  fe  peut  fouftraire  aux 
Yeux  ny  aux  foins  de  la  crainte  :  Elle  void 
ceux  qui  menacent   quelques  efloignez 
qu'ils  foient ,  elle  leue  le  mafque  à  ceux 
qui  font  déguifez  ;  ellepreuoit  les  embû- 
ches &  l'irruption  de  ceux  qui  ne  paroif- 
fent  point.   De  forte  que  l'on  peut  aC- 
feurer  que  cette  paflion  n'a  des  Yeux  que 
pour  confiderer  le  Mal ,  elle  pénètre  dans 
tout  laduenir  pour  le  trouuer;  &  quoy- 
qu'il  n'arriue  jamais,  c'eft  alfez  pour  elle 
qu'il  puiflè  arriuer  pour  le  connoiftre  Se 
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pour  s'en  donner  de  garde. 

Puis  qu'il  eft  donc  véritable  que  le  Bien 
ne  fedeftruit  pas  luy-mefme  ,  ÔCqu'il  n'y 
a  que  les  maux  qui  le  peuuent  corrompre; 
il  eft  affeurc  que  l'vniquc  moyen  de  le 
conferuer,  c'eft  de  les  connoiftre '&  d'en 
cuiter  les  approches.  De  forte  que  la 
Crainte  en  ayant  vne  plus  exacte  connoif- 
fance ,  &  eftant  la  feule  qui  le  fuit  auec 
plus  de  foin ,  ce  doit  eftre  auffi  la  feule  à 
qui  le  Bien  doit  fa  fubfiftance  bc  fa  confer- 
uation. 

Apres  cela  il  ne  faut  pars  s'eftonner  fi 
la  Nature  qui  eft  fi  foigneufe  de  fes  ouura-  ' 
ges,  l'a  infpirée  à  tous  les  Animaux  ÔcCt 
elle  leur  a  donné  vne  fi  fidelle  garde  àc  vne 
fi  fage  Confeillere.  Car  ce  que  la  Pru- 
dence eft  aux  Hommes ,  cette  Paffion  l'eft 
aux  Beftes  j  &:  tres-fouuent  fes  velies  &;  fes 
mefures  font  plus  juftes  8c  plus  certaines 
que  ne  font  celles  de  la  Prudence  la  plus 
exquife. 

Celle-cy  mefme  qui  fe  vante  d'eftre  la 
Lumière  delà  vie,  ôcle  Soleil  de  laSagef- 
fe,  feroit  aueugle  ,  &;  tomberoit  à  tous 
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momens  dans  les  précipices  qu'elle 
doit éuiter,fi  la  crainte  ne  les  luy  faifoic 
•voir  ô£  ne  luy  monftroit  le  chemin  qu'il 
faut  tenir.  C'en:  (ur  fes  aduis  qu'elle 
maintient  les  familles,  qu'elle  gouuerne 
les  Effcats,  ô£  qu'elle  conferuela  Religion: 
Car  toutes  les  loix  qu'elle  a  faites  pour 
elles  ,  feroient  inutiles  ,  fî  cette  Paillon 
ne  les  fouftenoit.  Quelle  force  ôc  quelle 
authorité  auroient-elles  fi  on  ne  craignoic 
point  de  les  enfraindre  ?  &C  à  quelle  info- 
lence  ne  monteroient  pas  les  vices ,  fi.  on 
auoit  banny  du  monde  le  refpect  enuers 
•  les  puifïances  ,  la  honte  de  mal-faire  &C 
l'appreheniîon  des  chaftimens  }  Quoy- 
qu'on  en  vueille  dire ,  la  Crainte  a  plus  faic 
de  bons  Citoyens  &  de  ridelles  Sujets  que 
la  feul  Vertu  ;  Ô£  s'il  eit  permis  de  paner 
plus  auant ,  peut-eftre  qu'elle  a  plus  fait 
de  Saints  que  la  charité  toute  pure, 

fej'rï  cisor^HicI  £l  ob  zzUdj  moi  on  3um 
Ce  font-là  les  auantages  qu'on  peut  ti- 
rer de  cette  Paillon.    Mais  pour  dire 
la  vérité  ,   nous  venons  d'imiter  les 
Peintres  qui  pour  cacher  les  defrauts  d'vn 

vifage 
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yifnge  ,  le  peignent  en  porfii  :  Nous  ne 
l'auons  fait  voir  que  ducofté  &  du  iour 
qui  luy  font  fauorables.  A  la  regarder  de 
front  ,  c'eft  la  plus  difforme  ÔC  la  plus 
hayflable  de  toutes  les  Partions  j  ÔC  il  eft 
ailé  de  remarquer ,  que  ce  qu'il  y  a  de 
beau  en  elle,  ne  vient  que  de  l'efclatque 
la  Raifon  luy  donne,  &  que  le  bien  quel- 
le fait,  fe  doit  rapporter  aux  confeils  8c 
aux  foins  de  la  Sageffe.  De  forte  qu'on 
la  peut  juftement  comparer  à  ces  Eftoiles 
malignes  qui  ne  caufent  que  du  defordre 
dans  le  monde  ,  fi  celles  qui  font  bien- 
faifantes  ne  les  regardent  d'vn  heureux 
afpecl:.  Car  fi  la  droite  raifon  ,  ou  la  pure 
Nature  qui  eft  vne  Raifon  &C  vne  Sageflc 
Diuine  ,  ne  fe  joignent  auec  elle,  tous  les 
effets  qu'elle  produit ,  font  autant  de  de- 
reglemens  qui  troublent  l'Ame  ôc  le  Corps, 
qui  corrompent  les  moeurs ,  6c  qui  rui- 
nent les  Societez  les  mieux  eftablies. 

Il  eft  vray  qu'elle  reueille  le  gouft  6c 
la  jouyffance  du  Bien  ,  qu'elle  peut  feruir 
à  fa  conferuation  ,  &  qu'elle  eft  vtile  à  la 
prudence  des  particuliers,  augouuerv 
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nement  des  Eftats.  Mais  à  quelle  Modé- 
ration ne  faut-il  pas  qu'elle  foie  réduite 
pour  produire  ces  effets-là  ?  Ce  n'eft  plus 
alors  vne  crainte  ,  c'eft  vne  Précaution  • 
ce  n'eft  pas  vn  mouuement  impétueux 
qui  agite  l'Ame ,  cJeft  vne  douce  tran- 
quille lumière  quiluy  fait  voir  les  chofes 
qu'elle  doit  éuiter.  Hors  de  là  il  ne 
faut  plus  qu'elle  fe  vante  de  faire  goufter 
le  Bien  &C  de  le  conferuerjear  elle  le  détrem- 
pe de  tant  d'aigreur  &  de  tant  d'amertu- 
me qu'elle  luy  fait  perdre  toute  la  dou- 
ceur qui  luy  eft  naturelle  ;  &C  pour  dire  le 
vray,s'ilen  porte  encore  le  nom,  il  n'en 
a  plus  la  nature,  Ôc  peut  pafler  pour  vn 
mal  véritable. 

Mais  quels  feruices  la  Prudence  peut- 
elle  tirer  de  cette  Paffion  ?  Eft-ce  point 
qu'elle  luy  rend  compte  des  périls  où, 
elle  peut  tomber  j  6c  qu'elle  luy  donne 
les  confeils  qui  font  neceffaires  pour  s'en 
garantir  •?  certainement  on  peut  dire 
que  c'eft  vn  Efpion  timide  qui  fait  touf- 
iours  les  ennemis  plus  fores  &  plus  nom- 
breux qu'ils  ne  font  en  effet.  Car.  com- 
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me  fi  elle  ne  voyoit  les  maux  quauec 
ces  lunettes  qui  grofliflent  &  qui  mulci- 
plient  les  objets,-  Elle  en  accroift  le  nom- 
bre  ,  &•  Te  les  reprefente  toujours  plus 
orands  &  plus  formidables  qu'ils  ne  peu- 
uent  cftre.  Elle  a  melmecette  dangereu- 
fe  addrefle  de  les  feparer  des  biens  auec 
lefquels  ils  font  ordinairement  meflez  ,  & 
de  n'en  tirer  que  le  venin  &  la  malice 
toute  pure. 

De  forte  que  ne  faifant  jamais  vn  ju- 
gement équitable  du  mal ,  ny  du  fecours 
dont  elle  fe  peut  preualoir  contre  luy  ; 
il  eft  impoflïble  qu'elle  ne  fe  trompe 
dans  toutes  les  mefures  qu'elle  prend; 
qu'elle  ne  fe  trouue  perpétuellement  ir- 
refoluë  parmy  les  doutes  qui  l'arreftent 
à  chaqu:  pas;  ôc  que  dans  les  inquiétu- 
des continuelles  qui  l'agitent,  elle  ne  fe* 
précipite  à  la  fin  en  de  plus  grands  dangers 
que  ceux  qu'elle  veut  éuiter. 

C'eft  donc  vne  erreur  de  croire  qu'a- 
uec  ces  derfauts  elle  puiiTe  donner  des 
confeils  à  la  Prudence,  ny  qu'elle  puiflé 
feruir  au  eouuerncment  des  Eftats.  L'irre- 
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folution,  la  Pareffe  Se  la  Lafcheté  qui  la  fui- 
uenc  ne  font  propres  ny  à  l'vn  ny  à  l'autre. 
Il  faut  que  le  Sage  preuoye  le  danger, 
mais  il  faut  auffi  qu'il  fe  détermine  3  qu'il 
agiiîe  &C  qu'il  ait  du  courage.  Enfin  vn 
Prince  a  autant  d'Ennemis  que  de  Sujet?, 
quand  il  n'y  a  que  la  Crainte  qui  le  farte 
obeyn&qui  veut  régner  feurement  doit 
commander  à  des  gens  qui  foient  en  feu- 
reté. 

Mais  laifïbns  à  la  Politique  à  faire  voir 
combien  cette  Paffion  peut  caufer  de  de- 
fordres  dans  la  vieCiuile;  auffi  bien  qu'à 
la  Théologie  à  condamner  cette  crainte 
feruile  qui  fait  naiftre  la  fuperftition  &C  le 
defefpoir,  &c  qui  ne  confidere  Dieu  que 
comme  vn  luge  seuere  ,  &:  non  pas  com- 
me vn  Pere  clément  &c  mifericordieux. 
C'efl:  affez  pour  nous  d'en  faire  la  pein- 
ture Se  de  reprefenter  le  trouble  qu'elle 
excite  dans  l'Ame  &  dans  le  Corps. 

LE  Pourtraicl:  de  la  Crainte  ne  feroic 
pas  fi  difficile  à  faire  s'il  ne  falloit 
peindre  que  les  traits  àc  les  lineamens 
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feniibles  qui  en  doiucnt  compofer  la  Fi- 
gure. Car  bien  que  ce  foit  vne  Pafïion 
.qui  ne  penfe  qu'à  fuir  &  à  fe  cacher  : 
il  n'y  en  a  point  qui  fe  découure  8c  qui 
fe  produife  dauantage  j  elle  fe  fait  re- 
connoiftre  dans  le  vifage ,  dans  les  mou- 
uemens  ,  dans  la  voix  ;  le  filence  mefme 
la  décelé ,  &C  quand  elle  rend  le  corps 
immobile  >  elle  fait  voir  la  violante  agi- 
tation qu  elle  donne  à  l'Ame. 

Mais  tout  cela  ne  fait  que  la  moin- 
dre &c  la  plus  facile  partie  de  l'ouurage 
qu'on  nous  demande.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  ,  eft  de  reprefenter  le 
nombre  infiny  de  maux  dont  elle  croit 
deuoir  eftre  attaquée,  tous  les  périls  où 
elle  s'imagine  de  pouuoir  tomber  ,  tous 
les  deffeins  qu'elle  forme,  les  doutes  qui 
l'arreftent  3  les  inquiétudes  qui  latrauail- 
lent.  Enfin  il  faut  donner  corps  à  toutes 
fes  vidons ,  &  mettre  en  couleur  fes 
penfées  quelques  vaines  qu'elles  foient. 

Pour  moy  dans  le  defefpoir  où  ie  fuis 
d'y  pouuoir  reiifllr  5  ie  fouhaiterois  d'eftre 
auffi  heureux  que  ce  Peintre  qui  jetta  de 
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colère  fon  efponge  fur  le  Tableau  qu'il  ne 
pouuoit  acheuer,  ôc  qui  fit  par  fon  deC- 
pit  ce  qu'il  n'auoic  peu  faire  par  fon  arc. 
Aufll  veux-ie  me  hazarder  fur  vn  fi  grand 
exemple  ôtjetterep  confulion  toutes  les 
paroles  qui  viendront  fous  ma  plume, 
puifqu'il  peut  arriuer  que  iefcray  ce  que 
ie  ne  croy  pas  fçauoir,  cV  que  du  moins 
le  defordre  de  mon  difcours  reprefentera 
mieux  celuy  qui  fe  trouue  en  cette  Paf- 
iîon. 

11  faut  donc  fe  figurer  vn  Homme  qui 
voit  vn  malheur  confiderable  qu'il  croit 
luy  deuoir arriuer,  comme  feroit  l'Atta- 
que d'vn  puhîant  Ennemy ,  la  Honte  a  vn 
Supplice,  &:  tels  autres  femblaMes  qui 
peuuent  efbranler  la  confiance  des  Ames 
les  plus  refoluè's. 

Au  premier  aduis  qu'on  luy  en  donne, 
a  la  première  penfée  qu'il  en  a ,  vn  faififle- 
ment  &;  vn  batement  de  Cœur  extraor- 
dinaire le  furprennent,  fon  vifage  partit , 
vn  frifTon  fe  refpand  en  tous  fes  membres 
tenant  les  Yeux  fichez  contre  terre 
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il  penfe  à  la  grandeur  du  péril  qui  le  me- 
nace. Car  quoy  qu'il  foie  encore  efloi- 
gné,  il  s'imagine  pu'il  Pend  défia  fur  fa 
Tefte,  &  le  void  auec  toutes  les  circon- 
ftances  qui  le  peuuent  rendre  plus  grand 
Se  plus  formidable.  Souuent  mefmepar 
vne  vaine  &  fotte  preuoyance ,  il  tire 
de  l'auenir  des  difficultez  qui  ne  s'y  ren- 
contreront jamais  ÔC  qui  ne  biffent  pas 
de  le  tourmenter  autant  que  fi  elles  de- 
uoient  efrec1:iuement  arriuer. 

Il  a  beau  penfer  aux  Amis  qui  le  peu- 
uent fecourir  ,  aux  lieux  qui  luy  pour- 
roient  feruir  d'azile  ,  à  tous  les  moyens 
imncrinables  qui  peuuent  détourner  ou 
affoiblir  le  mal  qu'il  appréhende.  Tout 
cela  ne  luy  releue  point  le  courage  5  &C 
quoy  que  fa  mémoire  luy  fourniffe  des 
exemples  de  ceux  qui  ont  euité  vn  fem- 
blable  péril,  il  ne  s'attache  qu'à  ceux  qui 
s'y  font  perdus,  &C  ne  fe  croit  pas  plus 
heureux  ny  plus  fage  qu'ils  ont  efté ,  pour 
s'en  pouuoir  garantir. 

Ce  qui  le  confirme  dans  ce  defcfpoir ,  ce 
font  les  preffentimens  &  les  prefages  qu'il 
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a  eu  de  fon  malheur:  Son  Cœur,  à  fon 
aduis ,  le  luy  a  prédit  par  les  fecretes  tri- 
ftefTes  qu'il  a  retiennes  ;  fes  fonges  L'en  ont 
aduerty  par  les  terreurs  qu'ils  luy  ont 
données 5  &  depuis  quelque  temps,  il 
n'entend  que  des  Oyleaux  funeftes  , 
ne  fait  aucune  chofe  où  il  ne  fe  rencontre 
toufiours  quelque  defordre. 

Comme  ces  penfées  le  portent  infenfible* 
ment  à  croire  que  le  Ciel  en  luy  donnant 
ces  aduis,  a  foin  de  fa  conferuation  ;  il  a  re- 
cours à  luy  par  les  prières  &C  par  les  vœux 
qu'il  luy  fait  j  il  fonge  défia  aux  lieuxfa- 
crez  qu'il  doit  vifiter ,  aux  dons  qu'il  of- 
frira fur  leurs  autels,  aux  cérémonies  les 
plus  exactes  qu'il  y  faudra  employer  5 
Enfin  il  palfc  jufques  à  la  fuperftition  èc 
elle  n'a  rien  de  fi  recherché  ny  de  ferupu- 
lcux  qu'il  n'ait  deffein  de  pratiquer  pour 
fortir  du  danger  où  il  eft. 

Pendant  qu-il  amufe  ainfi  fa  Paffion^ 
fi  l'on  frappe  à  fa  porte,  s'il  entend  la 
voix  de  quelqu'vn  ,  fi  le  vent  mefme  fait 
vn  peu  plus  de  bruit,  il  leue  auiïî-toft  la 
Tefte ,  il  jette  les  Yeux  d'vn  cofté  &c  d'au- 
tre, 
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me  ,  il  va,  il  vient ,  il  ne  peut  demeurer 
en  place  i  &  cent  contraires  penfees  en- 
trent enfouie  dans  Ton  efprit.  Car  en  mê- 
me temps  il  Te  figure  quec'eft  Ton  Enne- 
my  qui  vient  fondre  furluy;  que  ce  (ont 
fes  Amis  qui  le  viennent  fecourir  -,  que 
ce  font  des  nouuclles  afTeurees.de  fa  perte  ; 
&  des  aduis  que  fes  affaires  ne  font  pas 
defefperées. 

Mais  quoy  qu'il  trouue  à  là  fin  que  ces- 
Craintes  &C  ces  Efperances  font  auffi  vai- 
nes les  vnes  que  les  autres ,  il  n'en  dé- 
nient ny  plus  plus  refolu  ny  plus  aduifé 
qu'il  eftoit  auparauant.  Cent  fois  le  jour 
il  tombe  dans  les  mefmes  peines ,  toutes 
les  heures  de  la  nuit  les  irrittent  &C  les 
augmentent  :  Et  comme  fon  efprit  n'en: 
point  alors  partagé  par  les  diuers  objets- 
qui  fe  prefentoient  à  luy ,  il  s'abifme  tout 
entier  dans  ces  fafcheufes  penfees  ;  de 
l'horreur  que  l'obfcurité  ,  le  filence  èc  la 
folitude  ont  accouftumé  de  caufer,  fe  mê- 
lant auec  fa  patfion  ,  le  iette  à  la  fin  dans  le 
dernier  defefpoir.  Le  mal  qui  le  doit  ac- 
cabler n'eft  pas  à  fon  aduis  fi  infupportable 
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que  celuy  qu'il  endure,  il  en  veut  fortir 
par  quelque  voye  que  ce  foie  ;  &  comme 
il  feaie  qu'il  s'en  cft  trouué  qui  ont  mieux 
ayme  foufTrir  vne  fois  la  mort  que  de  la 
craindre  éternellement;  il  fe  refoult  à  fui- 
ure  leur  exemple ,  àc  à  finir  vn  long  tour- 
ment par  vne  courte  douleur. 

Il  ne  faut  pas  attendre  qu'en  cet  eftac 
le  fommeil  puiffe  fermer  fes  yeux,ny  que 
Tes  membres  lalTez  puiffent  prendre  aucun 
repos.  Comme  fi  fon  lict  eftoit  femé  d'efpi- 
nes,  il  fe  tourne  inceffamment  de  codé  ÔC 
d'autre  ,  il  fe  leue  &C  fe  recouche  de  mo- 
ment en  moment,  &c  confultantà  toute 
heure  les  feneftres  pour  apprendre  Ci  le 
iour  paroiftra  bien-toft ,  il  l'attend  auec 
impatience  pour  aller  implorer  le  fecours 
de  fes  amis ,  ou  pour  prendre  la  fuite. 

Le  voila  donc  forty.  La  première  chofe 
qu'il  fait  c'eft  de  hauffer  la  telle  &C  les 
yeux  ,  èc  les  tourner  de  toutes  parts  pour 
voir  fi  quelqu  vn  de  fes  ennemis  paroift. 

Puis  il  prend  les  chemins  les  plus  cou- 
ucrts&les  plus  deftournez,  où  marchant 
à  grands  pas  la  tefte  baillée  ,  le  dos  courbé 
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&C  la  veuë  toujours  inquicte  ,  il  ne  rencon- 
tre perfonne  qui  ne  luy  donne  l'alarme  & 

le  friflbn.  , 

S'il  trouue  ceux  qu'il  cherche,  il  n  a  gar- 
de de  leur  découurirle  trouble  où  il  cft  ; 
comme  il  feait  que  la  crainte  eft  vne  Paf- 
fion  honteuïe  ,  àc  qu'on  ne  veut  iamais 
auoucr  i  îltafche  de  leur  cacher  la  Tienne, 
&;  quoy  que  Ion  vifage  pafle,  farefpiration 
empreflee,  &fa  parole  foibleôc  bégayante 
letrahilTentjilleurditque  le  danger  qu'il 
court  pourroit  faire  trembler  l'homme  du 
monde  le  plus  refolu  ,  mais  qu'il  le  veut 
affronter  hardiment ,  bc  fouffrir  auec  cou- 
rage tout  ce  que  l'iniuftice  de  la  Fortune 
&  des  Hommes  luy  préparent  déplus  ri- 
goureux :  Qu'il  vient  neantmoins  leur  de- 
mander confeil ,  &C  voir  auec  eux  ce  qu'il 
luy  faut  faire  pour  coniurer  vne  fi  grande 
tempefte. 

On  luy  donne  donediuers  aduis,  il  en 
prcpofe  luy-mefme  ,ÔC  il  n'y  en  a  pas  vn 
qui  ne  luy  plaife  d'abord  ;  mais  bien-toft 
après  il  n'y  en  a  point  qui  le  contente,  il 
trçuue  les  vns  impoflibles ,  les  autres  dan- 
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gereux,  &:  tous  luy  femblenc  inutiles.  De 
lorte  que  ne  pouuant  prendre  aucune  re- 
folution,  il  fe  trouue  plus  embarafle  qu'au- 
parauant,&:  s'il  efl:  enfin  contraint  de  pren- 
dre party  il  choifit  toujours  le  plus  mau- 
uais.  En  effet  s'il  croit  que  la  fuite  foit  Ton 
dernier  refuge ,  il  prend  ordinairement  le 
chemin  où  on  luy  drefTe  des  embufches  ; 
l'azile  où  ilfc  va  cacher  efl:  le  lieu  où  il  fe 
trouue  furpris;&:  la  protection  qu'il  im- 
plore efl:  fouuent  celle  qui  le  trahit  &  qui 
tâche  à  le  perdre. 

A  ces  mauuaifes  rencontres  fe  ioignent 
le  dépit  &C  le  regret  de  n'auoir  pas  pris  vn 
meilleur  aduisj  il  s'arrache  les  cheueux, 
il  fe  bat  la  tefte  contre  les  murailles  de  pefte 
contre  le  Ciel  encontre  tout  le  monde.  Il 
ne  trouue  plus  perfonneà  qui  ilfepuifle 
fier,  fes meilleurs  amis  luy  font  fulpe&s, 
s'il  void  vn  homme  feul  c'efl:  vn  elpion, 
s'il  y  en  a  plufieurs  ils  complottent  enfem- 
ble  contre  luy  :  Enfin  tout  le  met  en  alar- 
me iufques  aux  feuilles  dûs  arbres  qui  font 
agitées  parles  vents. 

Apres  cela  ,  quelque  expédient  qu'on 
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luy  propofe  pour  le  tirer  de  peine  ou  pour 
adoucir  Ton  mal,il  le  meprife  &  ne  fe  trou- 
ue  plus  capable  de  rien  entreprendre  ny 
de  goutter  aucun  plaifir  ny  aucun  diuertif- 
fement  ;  line  veut  voir  perfonne, la  lumiè- 
re mefme  luy  eft  fouuent  importune  ,  &C 
fe  tenant  continuellement  caché  en  quel- 
que lieu  obfcur  ,  il  eft  là  immobile  ,  les 
yeux  fichez  contre  terre ,  la  bouche  béan- 
te ,  ôc  tous  les  membres  ramatfez  &  ferrez 
Tvn  contre  l'autre. 

Qui  pourroit  dire  toutes  les  penfées  qui 
entrent  alors  en  fon  efprit;  celles  qui  luy 
viennent  de  la  peine  qu'il  fouffre,  celles 
que  l'impuiflance  de  fes  amis  &c  le  pouuoir 
de  les  ennemis  luy  donnent ,  toutes  celles 
enfin  que  luy  fournit  le  Bien  dont  il  appré- 
hendera perte  ?  Car  il  luy  paroilt  alors 
incomparablement  plus  grand  qu'il  n'a- 
uoitiamais  fait  ;  il  le  regarde  auec  tous 
les  auantages  qu'il  en  pouuoit  reti- 
rer ,  8c  fe  reprefente  l'heureux  eftat  où 
il  feroit  fi  la  jouïflance  luy  en  eftoit  afleu- 
rce. 

Mais  comme  il  void  à  la  fin  qu'il  n'y  a 
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plus  rien  àefperer  de  ce  cofté-là  ,  il  retour 
be  dans  fes  premiers  fentimens  qui  font 
damant  plus  fafchcux  &C  plus  picquans 
qu'ils  fuccedent  à  d'autres  qui  eftoient 
agréables. De  force  que  l'imagination  mef- 
me  du  Bien  luy  eftfuneftc,  puis  qu'elle  ai- 
grit fes  douleurs  &  qu'elle  ne  fert  qu'à  ou- 
urir  fon  cœur  pour  y  faire  entrer  plus  faci- 
lement les  cruelles  Pâmons  dont  il  eft  tour- 
mente. 

Cependant  fi  on  luy  vient  dire  que  fon 
Ennemy  cil  prefl:  de  le  furprendre,  il  fe  le- 
ue  &c  fuit  en  mefme  temps,  il  fe  fait  voye 
par  des  lieux  inaccefïïbles  ,  il  fe  précipite 
parles  feneftres,  il  court  fans  honte  dans 
les  lieux  les  plus  reuerez,  &  fe  iette  fans 
ïefpect  entre  les  bras  de  fon  maiftre  mef- 
me.  Il  ne  croit  pas  pourtant  eftre  encore 
en  feureté,  &  à  le  voir  pajle,  tremblant , 
inquiet  ,  emprefïe  &Ç  auec  des  yeux  ha- 
gards &C  eftonnez  ;on  iuge  bien  que  la 
Crainte  ne  luy  a  pas  feulement  ofté  le 
Cœur,  mais  qu'elle  luy  a  fait  encore  perdre 
le  Ingénient. 

Voila  le  trouble  que  luy  caufe  le  mal  à 
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venir  qu'il  a  preueu  Ôc*  qu'il  a  eu  le  temps 
tteconfiderer  de  loin.  Mais  s'il  arriue  qu'il 
en  foie  furpris  &C  qu'il  le  voye  tomber  tout 
à  coup  fur  luy ,  l'cftonnemcnt  dont  il  eft 
fufi  luy  ofte  la  liberté  de  penferà  toutes 
ces  facheufes  circonftances ,  à  toutes  ces 
précautions ,  6C  à  ces  inquiétudes  quVn 
danger  cfloigné  a  de  couftume  de  donner; 
il  ne  fonge  qu'à  Tobiet  formidable  qui  fra- 
pe  Tes  yeux,  &:  Ton  pourroit  mefme  dire 
qu'il  n'y  fonge  pas,  tant  il  a  l'efprît  égaré 
ôc  abatu  par  la  grandeur  du  péril.  De  forte 
qu'il  femble  que  tout  l'effort  de  fa  Pafîion 
tombe  fur  fon  corps ,  &c  que  ce  foit  com- 
me vn  coup  de  foudre  qui  a  touché  fon 
ame  en  paffant  Ô£  luy  a  oflé  tout  le  fenti- 
ment  qu'elle  en  peut  auoir.- 

En  effet  à  la  première  veuë  qu'il  a  du 
danger  il  fe  retire  en  arrière, &iettant  vn 
grand  cry ,  il  frémit  ,  il  tremble ,  les  che- 
ucux  luy  dreflènt  à  la  telle,  vne  fueur  froi- 
de luy  coule  partout  le  corps,  &;  comme 
s'il  eftoit  deuenu  ftupide  il  tient  les  yeux 
ouuerts  fans  voir ,  il  ouure  la  bouche  fans 
pouuoir  parler ,  &  demeure  immobile  fans 
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fonger  à  fuir  ôc  à  fe  garantir  du  mal  qui 
tombe  fur  luy.  Cependant ,  fon  Cœur  pal- 
pite il  fort  qu'on  en  peut  entendre  le  bruit} 
fon  pouls  cil  dur,  petit ,  vifte  &c  fréquent; 
vne  foif  ardente  luy  deffeche  le  gozier  ;  & 
il  Ce  fait  vn  fî  grand  trouble  dans  fes  en- 
trailles que  les  humeurs  font  contraintes 
de  fortir  fans  pouuoir  eftre  retenues.  IL  y 
en  a  mefme  de  malignes, qui  dans  ce  détor- 
dre fe  iettent  fur  diuerfcs  parties  de  y  cau- 
fent  de  fâcheux  aceidens,qui  d'ordinaire 
ne  s  en  vont  pas  auec  la  frayeur ,  8c  qui  de- 
meurent  long-temps  après  qu'elle  elt  paf- 
fée;  Mais  le  pire  de  tous  c'en:  la  fyncope 
qui  efteint  la  chaleur  na-turelle,  &  qui  fait 
perdre  la  vie  en  vn  moment. 
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de  la  Crainte. 


SECONDE  PARTIE. 

Près  auoir  reprefenté  la 
Crainte  qui  peut  tomber 
dans  l'Ame  de  tous  les  Hom- 
mes j  le  fuis  contraint  de  dé- 
couurir  celle  dont  ie  me  fens 
moy-mefme  faifi  en  voulant  expliquer  la 
Nature  de  cette  Paflion.  Car  dans  la 
prétention  que  i'ay  d'en  donner  vneidée 
plus  parfaite  que  celle  qu'on  a  eue  juf- 
ques-icy,&  dans  la  neceffité  où  ie  fuis  pour 
ce  fujet ,  d'abandonner  les  fentimens  de 
tous  les  Philofophes  qui  ont  traité  de  cet- 
te matière ,  ie  dois  apprejiendèr  que  mon 
defTein  ne  paroiffe  aulfi  vain  que  terne- 
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raire  Se  qu'on  ne  me  reproche  d'auoir 
pluftofl:  fait  connoiftre  mon  Audace  que 
la  crainte  dont  ie  dois  parler  en  ce  cha- 
pitre. 

Neantmoinsiii'on  confldere  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  cache  que  ce  qui  fe  pane  dans 
l'Ame ,  &;  que  tout  ce  que  les  plus  Sçauans 
en  ont  dit ,  ne  font  que  de  foibles  conje- 
&ures,dont  mefme  ils  ne  conuiennent  pas*, 
il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas  condam- 
ner le  foin  que  i'ay  eu  de  faire  quelque 
nouuelle  découuerte  dans  ces  Régions 
inconnues  -,  ny  me  detfendre  la  liberté 
que  la  Philofophie  donne  à  tous  ceux 
qui  cherchent  les  veritez  dont  elle  a  la  di- 
rection &C  l'intendance,  Mais  s'il  eft  ja- 
mais permis  de  mettre  à  la  cenfure  l'opi- 
nion des  Philofophes,  c'eft  dans  les  Pat- 
fions ,  &C  principalement  en  celle  dont 
nous  deuons  traitter.    Car  outre  que 
chacun  l'a  définie  diuerfement,  il  n'y  en 
a  pas  vn  qui  n'ait  manqué  dans  le  Genre 
ou  dans  la  différence  qui  en  doiuent 
compofer  la  définition.   En  effet  Platon 
dit  que  la  Crainte  riejl  rien  que  l'attente 
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du  mal  Cependant  l'Attente  n'eft  pas  Vn 
mouuement  de  l'Ame  ;  c'eft  feulement 
l'opinion  qu'elle  a-,  qu'vne  chofe  luy  doit 

arriuer.  ;  . 

Ariftote  n'y  a  pas  mieux  reulii  quand 
il  alTeure  que  c'eft  <vne  certaine  Douleur 
&  <vn  trouble  de  £  Ame  qui  vient  de  ce 
qnon  s  imagine  <vn  mal  avenir  qui  ejl  capa- 
ble de  deftruire*  ou  de  eau  fer  quelque  grande 
Maton.  Car  la  Douleur  eft  vue  Paf- 
fion  particulière  qui  ne  peut  entrer  dans 
l'effence  d'vne  autre  Paillon  fimple.  Outre 
qu'elle  eft  d'vn  autre  genre  que  la  Crain- 
te, puifqu'elle  appartient  à  l'appétit  con* 
cupifcible ,  &  que  la  crainte  appartient 
àl'irafcible.  Ioiilt  qu'il  y  a  des  maux  que 
l'on  craint  qui  n'ont  pas  cette  puitfance 
de  deftruire,  ny  la  force  de  donner  tant 
d'afflidion,  comme  nous  ferons  voir  cy- 
apres. 

Il  faut  neantmoins  dire  pour  l'honneur 
de  ces  deux  grands  Hommes  qu'ils  n'ont 
pas  fans  doute  ignoré  la  nature  de  cette 
Paffion  ;  mais  que  le  lieu  où  ils  en  ont- 
Darlé  ne  demandoit  pas  d'eux  l'exact 
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définition  qu'ils  en  pouuoienc  donner  j  Se 
que  lVn  traitant  des  Loix,  &C  l'autre  des 
Préceptes  de  la  Rhétorique ,  ils  eftoient 
obligez  de  fuiure  les  fentimens  communs 
&  populaires ,  &C  prefuppofer  des  chofes 
qui  (umfoient  à  leur  deflein ,  fans  leur 
donner  l'exactitude  &C  la  delicatefle  que 
Ja  Science  y  demande. 

Pour  ceux  qui  font  venus  après  eux,  la 
plus  grande  part  n'ont  pas  eu  cette  con- 
fideration  ,  6c  fans  examiner  dauantage  la 
chofe ,  ils  ont  fuiuy  aueuglement  ce 
qu'ils  ont  trouué  dans  leurs  Efcrits.  Mais 
les  autres  qui  fe  font  donné  la  liberté  de 
définir  cette  Paffion  par  leurs  propres 
fentimens,  en  ont  formé  des  notions  fi 
vagues ,  qu'il  eft  impoffible  de  la  diftin- 
guer  des  autres  mouuemens  qui  ont  le 
mal  pour  obiect. 

Car  les  vns  ont  dit  que  c  eftoiz  l'A  (fer- 
fan  qne  ï Ame  formait  contre  vn  mal  diffi- 
cile à  éttiter.  Les  autres  que  c'eftoit  la 
Fuite  qu'elle  prenoit  pour  e'uiter  un  mal 
preïl  à  'venir.  Quelques-vns  que  c'elloit 
î Emotion  de  ïappetit  irafcible  excitée  par 
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l'imagina  jon  d'vn  mal  que  l'on  croit  ne  pou- 
voir entier. 

Mais  le  mot  d  Auerfion  eft  propre  a  la 
Haine  comme  nous  auons  montré  $  àC 
ceux  de  Fuite  3  bc  d'Emotion ,  conuien- 
nent  à  l'vn  ÔC  à  l'autre  appétit  ;  &  font , 
par  confequent  trop  vagues  n'eftant  point 
déterminez  à  vne  efpece  de  mouuement 
particulier  qui  puifle  diftinguer  cette  Paf- 
fion  de  toutes  les  autres.  Car  quoy  que 
le  Mal  à  venir  &C  difficile  à  éuiter ,  fem- 
ble  reftraindre  ces  termes  généraux ,  on 
peut  dire  que  c'eft  vne  reftri&ion  de  l'ob- 
jet, mais  non  pas  du  mouuement  5  &:  l'ob- 
jet n'eft  point  de  l'eflence  de  la  Paillon, 
puifque  c'en  eft  la  caufe. 

Il  s'en  trouue  encore  qui  y  ont  plus  mal 
reiiiïi  que  les  precedens}Comme  Viues,qui 
dit  que  c'eft  r  Imagination  d'un  mal  qui  sa- 
proche  :  Car  la  Paflion  eft  vn  mouuement 
de  l'appétit  &:  non  de  l'imagination.  Ci- 
ceron  l'a  définie  par  la  peur  que  l'onalvn 
mal  qui  eft  preft  d'arriuer.  Mais  c'eft  défi- 
nir le  Genre  pat  l'efpece.  Enfin  S.  Iean 
Damafcene  dit  que  la  Crainte  eft  la  V er- 
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tu  de  contraction y  mais  il  n'y  '  pas  con- 
traction en  toute  forte  de  crainte  con> 
#  me  nous  montrerons  cy-apres. 

NOvs  ne  voulons  pas  infifter  daiîan- 
tage  fur  la  Critique  de  ces  Défini- 
tions,- fi  nous  en  pouuons  donner  vue 
meilleure 3  elle  deftruira  toutes  les  autres  5 
àc  fans  s'arrefter  aux  Opinions  des  Hom- 
mes,il  vaut  mieux  confulter  la  Nature,  ô£ 
voir  ce  qu'elle  nous  dira  de  cette  Paflion. 

Il  faut  donc  mettre  pour  vn  fonde- 
ment certain ,  que  l'Ame  confidere  le  Mal 
comme  fon  vnique  &C  irréconciliable  En- 
nemy  j  &c  que  félon  l'eftat  où  elle  s'ima- 
gine qu'il  eft,  elle  prend  fes  mefures  &: 
forme  diuers  defteins  d>C  diuers  mouuc- 
mens  pour  éuiter  le  dommage  qu'elle  en 
peut  receuoir.  De  forte  que  pour  con- 
noiftre  le  dclTein  qu'elle  a  dans  la  crainte 
&:  le  mouuement  qu'elle  fe  donne  enfuite, 
il  eft  necelTaire  d'examiner  de  quelle  na- 
ture eft  le  Mai  qui  l'engage  en  cette  Paf- 

mdcu  trahie     Un  ne  doit  pas  douter  que  ce  Mal  ne  foit 
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celuy  qui  eft  à  venir  *  puifqu'on  ne  crainc 
point  les  maux  prcfens  ny  les  palîez,  8c 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Pamon  qui  regar- 
de precifement  les  maux  comme  futurs 
que  la  crainte,  ny  point  de  termes  pour 
exprimer  le  fentiment  que  l'on  en  a,  que^ 
ceux  qui  feruent  à  la  deligner. 

IL  y  a  neantmoins  quelques  Objedions 
qu'on  peut  faire  là  deflus  qu'il  ne  faut 
pas  laifler  fans  refponfe ,  fi  nous  voulons 
que  le  principe  que  nous  venons  d'efta- 
blir,  bc  les  concluions  que  nous  en  tire- 
rons ,  puiflent  fubfifter.  Car  on  peut  dire 
que  les  objets  prelèns  donnent  fouuenc 
de  la  peur: Que  le  fouuenir  des  dangers 
pafïcz   produit  quelquefois  le  mefme 
trouble  que  la  Crainte  a  de  couftume  de 
caufer.-Que  l'on  a  fouuent  peur  des  maux 
que  l'on  fçaitbien  qu'ils  n'arriuerontpasj 
comme  quand  laveue  d'vn  précipice  don- 
ne de  la  frayeur  ,  quoy  qu'on  foit  affeu- 
ré  de  n'y  pas  tomber  :  Et  qu'enfin  les  Beftes 
font  fubietes  à  cette  Paillon ,  bien  qu'el- 
les ne  puiiTent  connoiftre  l'aduenir. 
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Cmm;»t  le     Quant  à  la  Première ,  il  eft  vray  que  l'on 
ZfcUfZm(.  afovuentpeur  des  objets  prefens:Mais  cet- 
te prefence  n'empefche  pas  que  le  mal  que 
Ton  craint,  ne  (bit  à  venir  :  Car  les  mots 
de  Mal  &  d'objeâ:  fe  prennent  là  pour 
ala  caufe  du  mal  non  pas  pour  l'effet  qui  eft 
le  véritable  mal.  De  forte  que  le  mal  eft 
prefent ,  &C  neantmoins  la  Peur  regarde 
l'aduenir  5  Parce  qu'elle  confidere  l'effet 
qui  eft  proprement  ce  qui  donne  la  peur, 
puifque  fî  l'on  ne  penfoit  pas  que  cette  eau 
le  le  deuft  produire,elle  ne  cauferoit  aucu- 
ne apprehenfîon.  Ainii  vn  Ennemy  qui 
fond  tout  à  coup  fur  nous,vn  efclat  de  ton- 
nerre ,  vn  Phantofme,  &;  toutes  les  au- 
tres chofes  qui  donnent  de  la  Terreur  &; 
de  l'effroy,  ne  font  que  les  caufesdumal 
que  nous  nous  imaginons  deuoir  arriuer. 
•Car  bien  que  nous  le  croyons  fort  pro- 
che, neantmoins  il  eft  certain  qu'il  n'eft 
pas  encore  arriué  ,  &  que  s'il  l'eftoit  en 
effet    il  n'exciteroit  pas  la  peur  ,  mais 
la  Douleur ,  la  Confternation  ou  quelque 
autre  Paflion  fcmblable.     D'ailleurs  la 
prefence  des  Obicts  eft  différente  félon  les 
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àiuerfcs  puufances ,  aufquelles  ils  fe  rap- 
portent. Car  ce  qui  eft  prefcnt  aux  Yeux 
ne  l'eft  pas  au  Toucher  :  Et  ainfi  il  eft  vray 
que  la  Peur  s'excite  par  des  objets  qui 
font  prefens  ,  parce  qu'on  les  void  :  Mais 
cela  nrempefche  pas  que  cette  Peur  ne 
confidere  l'aduenir,  parce  que  ces  objets 
là  ne  font  pas  encore  prefens  au  fens  du 
Toucher  pour  la  conferuation  duquel 
principalement  cette  Paffion  s'éleue  dans 
l'Ame  :  Car  ,  comme  dit  Ariftote ,  les  cho- 
fes  qui  .donnent  de  la  peur  font  celles  qui 
peuuent  caufer  vne-  Douleur  corruptiue. 

VOila  pour  ce  qui  concerne  les  Maux  Comment  ^ 
Prefens  :  il  faut  maintenant  faire^/'f 
voir  que  quand  les  périls  paffez  reuieivc™*«rr. 
nent  dans  la  mémoire ,  ôc  qu'ils  produis 
fent  les  mefmes  effets  que  la  Crainte  a 
couftumede  caufer  5  l'imagination  regar- 
de encore  là  le  Mal  à  venir.  Car  bien  qu'il 
(bit  parte  en  effet ,  elle  le  confidere  neant- 
moins  en  l'eftat  qu'il  eftoit  lors  qu'il  ex- 
cita la  première  peur:  Or  il  eftoit  à  venir 
en  ce  temps-là,-  &  par  confequent  elle  le' 

Ce- 
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yoid  encore  comme  à  venir. 

Pour  bien  entendre  cecy  il  faut  ré- 
marquer  que  l'image  des  chofes  fe  con- 
ferue  dans  la  memoite  auec  toutes  les 
circonftances  ,  ôC  toutes  les  modifica- 
tions dont  elle  eft  reueftuè'  quand  elle 
entre  dans  cette  puhTance  de  l'Ame.  Ainfi 
quand  on  void  vn  Object  agité  de  quel- 
que  mouuement ,  ou  fitué  de  telle  ou  telle 
forte  l'image  de  cet  objet  demeure 
dans  la  mémoire  auec  l'efpece  du  mou- 
uement ou  de  la  fituation  que  le  fens  y 
auoit  remarquée  ;  &  quand  on  vient  à 
s'en  reffouuenir  elle  fc  prefente  encore 
reueftuë  des  mefmes  accidens.  Or  il  eft 
certain  que  les  différences  du  Temps  font 
du  rang  de  ces  circonftances,&:  que  quand 
vne  faculté  connoift  quelque  chofe  qui 
eft  à  venir,  elle  conçoit  auec  la  chofe,  la 
différence  du  temps  à  venir  dont  elle  eft 
accompagnée.  Et  par  confequent  fi  l'ima- 
ge de  cet  objet  fe  doit  conferuer  dans  la 
mémoire ,  il  faut  que  ce  foit  auec  cette 
mefme  circonftance  ,  &  que  fi  elle  re- 
uient  dans  la  penfee  ,  elle  s'y  prefente 
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comme  future ,  autrement  la  reprefenta- 
tion  n'en  feroit  pas  fidelle.  Il  n'y  a  donc 
pas  dequoy  s'eftonner  s'il  arriue  quel- 
quefois que  ceux  qui  font  efchappez 
d'vn  péril ,  n'y  peuuent  repenfer  lans 
eftre  furpris  de  la  mefme  frayeur  qu'il 
leur  auoit  donnée  :  Parce  qu'ayant  la 
première  fois  connu  le  péril  comme  vn 
mal  à  venir ,  .&  où  ils  eftoient  prefts  de 
tomber  j  l'image  qu'ils  en  ont  conferuée 
dans  la  mémoire  ne  le  peut  représenter 
que  comme  il  eftoit  alors ,  c'eft  à  dire 
comme  à  venir:  Et  fe  le  figurant  de  la  for- 
te ,  il  doit  caufer  la  Peur ,  puifque  c'eft 
vne  Paffion  que  le  mal  qui  eftpreftà  ve- 
nir, a  aeeouftumé  d'exciter. 

Mais  quoy  !  dira-t'on  ,  le  danger  eft 
véritablement  pafTé  ,  &C  celuy  qui  la  ef- 
chapé  ne  l'ignore  pas  5  il  doit  donc  auoir 
adioufté  cette  eirconftance  de  temps  à 
l'Image  qu'il  en  a  gardée  ;  &C  par  confe- 
quent  s'il  vient  à  s'en  reffouuenir ,  il  ne 
le  doit  plus  confiderer  que  comme  vn 
mal  pafle  ,  puifque  l'image  qui  le  repre- 
fente,eft  modifiée  par  cette  différence 
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de  temps  qui  eft  incompatible  auec  celle 
de  l'aduenir.  Il  faut  refpondre  à  cela; 
Premièrement  que  les  Images  ont  ce  prir- 
uilege  que  bien  qu'elles  reprefentent  des 
chofes  contraires  ÔC  incompatibles ,  elles 
n'ont  aucune  oppofition  entre  elles  ÔC 
peuuent  compatir  enfemble  comme  l'ex- 
périence ÔC  l'efcole  nous  apprennent  : 
c'eft-pourquoy  celle  du  pafle  ÔC  de  l'ad- 
uenir ne  fe  deftruifent  point  Tvne  l'autre 
ÔC  la  mémoire  les  peut  conferuer  en  mef. 
me  temps  dans  vn  mefme  fujet.  En  fé- 
cond lieu,  que  les  circonftances  ÔC  les 
modifications  que  l'Ame  adioufte  au 
Corps  d'vne  principale  figure,  font  com- 
me autant  de  diuerfes  couches  ÔC  de  dif- 
férentes furfaces  qu'elle  applique  l'vne 
fur  l'autre  ,  fans  que  la  dernière  altère  cel- 
le qui  eft  appliquée  la  première  ÔC  fans 
que  pas  vne  corrompe  la  maiftrefle  figu- 
re qui  en  eft  reueftuc.  Ainfi  quand  on 
void  la  première  fois  vn  homme  qui  eft 
aflis,  l'image  de  cet  Homme  entre  dans  la 
mémoire  auec  cette  circonftance  :  Et 
quand  après  on  le  voit  debout,  l'Ame  ad- 
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joufte  à  la  figure  de  l'homme  cette  der- 
nière modification  fans  effacer  la  premiè- 
re, autrement  elle  ne  pourroit  jamais  fe 
reffouuenir  de  l'auoir  veu  aflis.   Il  en  cft 
de  mefme  du  Mal  qu'elle  a  jugé  au  com- 
mencement luy  deuoir  arriuer;  car  elle 
en  conferue  l'image  &:  lacirconftance  du 
temps  à  venir-,  ce"  quand  il  eft  paflé  elle 
adioufte  à  l'image  du  mal  cette  dernière 
différence  de  temps  fans  ofter  la  première. 
Comme  donc  ces  circonftances  ne  fe 
confondent  point  dans  la  mémoire  ô£ 
qu'elles  y  gardent  leur  diftinction  natu- 
relle ,  l'imagination  qui  peut  confiderer 
vn  accident  d'vn  fubiet  fans  prendre  gar- 
de à  l'autre ,  peut  s'attacher  à  celle  de  l'ad- 
uenir  fans  penfer  à  celle  du  paffé,  notam- 
ment fi  l'objet  a  quelque  chofe  qui  foit 
capable  de  furprendre  &C  d'eftonner  l'Ame. 
Car  la  première  velie  qu'en  a  l'imagination 
k  peut  troubler  fifort  qu'elle  s'arreftera  à 
la  première  circonftance  dont  elle  le  trou- 
ue  reueftu  ,  &:  ne  le  verra  alors  ,  que 
comme  à  venir,  quoy  qu'elle  le  peuft  con- 
#oiftre  comme  paflfc  fi  elle  fe  donnoit  le 
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temps  de  confiderer  les  dernières  repre- 
fentations  qu'elle  en  a  formées. 


'comment  u  A  V  refte  quand  la  veiie  d'vn  précipice 
veUe  des  Pred-         donne  la  mefiTie  frayeur  que  fi  Ton  y 
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feur.  deuoit  tomber,  quoy  quonloit  aileure 

de  n'y  tomber  pas.    Cette  affeurance  eft 
vn  effet  de  i  Entendement  qui  void  les  cho- 
fes  qui  doiuent  empefeher  que  l'on  n'y 
tombe.  Mais  nonobftant  cela  l'imagina- 
tion fe  figure  qu'on  y  peut  tomber.  Car 
comm'e  elle  eft  Turprife  à  la  veiie  du  preci* 
pice,  elle  nefonge  pas  àeequiladeuroit 
r'a/Teurer,  &  l'imprelfion  qu'elle  en  a  re- 
celie,  eft  fi  forte  que  nonobftant  tous  les 
aduis  que  l'Entendement  luy  propofe 
après  ,  elle  ne  fe  peut  retenir  &:  fe  lailTe 
emporter  au  mouuement  qu'elle  s'eft 
donné  d'abbord  :  Tout  de  mefme  qu'il 
arriue  dans  les  autres  Paftions  qui  s'efle- 
uent  fouuent  dans  l'Ame,  quelque  refi- 
ftence  qu'y  apporte  la  partie  fuperieure. 
Quoy  que  cette  frayeur  foit  donc  vaine 
&:  mal  fondée;  l'imagination  ne  laifièpas 
de  faire  la  mefme  chofe  qu'elle  fait  dans 
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les  autres  qui  font  raifonnables ,  ôc  par 
confequent  elle  confidere  la  cheute  com- 
me fi  elle  deuoit  arriuer  ;  en  vn  mot  elle 
regarde  icy  le  mal  à  venir  comme  entou- 
re autre  forte  de  Crainte. 

Pour  ce  qui  concerne  la.  Crainte  des 
Beftes ,  nous  auons  amplement  examiné 
cette  matière  au  Traité  de  laconnoiffance 
des  Animaux  où  nous  auons  monftrc  qu  il 
y  a  quelques  chofes  à  venir  qu'elles  con- 
noilTent ,  &  que  ces  chofes  la  font  les  Ob- 
jets du  Dcfir ,  de  l'Efperance  bc  de  la  Peur 
dont  elles  font  à  tous  momens  agitées. 
De  forte  que  nous  pouuons  conclurre  que 
c'eft  vne  vérité  confiante  &  qui  ne  peut 
eftre  mife  en  doute  ,  qu'il  n'y  a  que  les 
Maux  à  venir  qui  puifTent  exciter  la 
crainte. 

CEla  orefuppofé,  il  faut  voir  mainte-  Atomk$»* 
nant  fi  toute  forte  de  Mal  a  venir  ve„irpeutexci~ 
peut  exciter  cette  Paillon.  Car  il  y  a  des  urUCmntc. 
Maux  qui  doiuent  arriuer  neceiïairement 
&  d'autres  que  l'on  croit  pouuoir  éuiter  : 
Il  y  en  a  qui  font  efloignez  &  d'autres  qui 
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font  proches  :  Enfin  il  y  en  a  qui  pcuuenc 
deftruire  ou  caufer  quelque  grande  affli^ 
c"tion,&:  d'autres  que  Tonne  croit  pas  auoir 
ccpouuoir  là. 

L'Opinion  d'Ariftote  dans  fa  Rhéto- 
rique ,  eft  que  les  Maux  qui  doiuent  arri- 
uer  infailliblement  ne  font  point  capables 
d'exciter  la  crainte  ,  &C  qu'vn  Criminel' 
qui  va  au  fupplicc  &  qui  n'a  plus  d'efpe- 
rance  d'éviter  la  mort ,  ne  la  craint  plus  du 
tout  ,  ôc  fe  fent  feulement  faifi  delaTrifc 
tefTe  ôc  du  defefpoir  que  fon  malheur  luy 
caufe.  Et  pour  monftrer  que  celaeft  veri-» 
table,  c'eft  que  la  Crainte ,  comme  il  dit 
nous  fait  toujours  confulter  &C  penfes' 
aux  moyens  d'éviter  les  maux  qui  nous  • 
menacent:  Cependant  jamais  pcrfonne ne* 
confulte  ny  ne  délibère  fur  les  choies  ou  iii 
n'y  a  plus  rien  à  faire  ÔC  qui  doiuent  arri-- 
uer  infailliblement. 

Or  quoy  qu'il  y  ait  eu  plufieurs  grands  - 
Philofophes  qui  ont  fuiuy  en  cela  l'opi- 
nion d'Ariftote,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  cet  admirable  efprit 
traitoit  là  de  la  crainte  en  Orateur  }  &c  non 
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pas  en  Philofophc ,  U  qu'en  donnant  les 
moyens  pour  infpirer  cette  Paflion  aux 
Auditeurs  ,  il  n  entendoit  parler  que  de 
celle  qui  donne  lieu  de  confulter  &  de  dé- 
libérer 5  auquel  cas  il  faut  de  ncccflitc  qu'il 
V  ait  de  l'incertitude  dans  les  maux  qui  la 
caufent.    Et  fans  doute  s'il  euft  examiné 
ailleurs  la  nature  de  cette  Paflion  auec  la 
feuerité  &  l'exactitude  de  laPhilofophie, 
il  euft- dit  auec  plufieurs  autres,  qu'elle 
peut  eftre'cxcitée  par  les  Maux  Ineuita- 
blesaulîi  bien  que  par  ceux  que  l'on  peut 
éuiter.    Et  quoy  qu'il  en  die ,  il  n'eit  pas 
aifé  de  perfuader  qu'vn  Homme  qui  va  au 
fupplice  ,  ne  craigne  plus  la  mort ,  pour- 
ueu  que  cette  Paflion  ne  luy  ait  point 
troublé  Tefpriti  car  toutes  lesfois  qu'elle 
fe  prefente  à  fa  penfée ,  elle  luy  donne  de 
l'horreur.  A  la  vérité  ,  quand  il  eft  foubs 
l'efpée  du  Bourreau  &  qu'il  la  touche  dé- 
jà, s'il  faut  ainfi  dire,  fa  crainte  fe  change 
en  confternation  ,  &C  fon  Ame  quittant  le 
foin  de  fuir,  fe  rcla-fc-he-  tout iàfait>,  &t  s'a- 
bandonne toute  entière  à  la  perte  de  la  vie. 
Quoy  qu'il  en  foit,  comme  il  y  a  rapport 
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entre  rEfpcrance  &C  la  Crainte ,  puifqùt 
celle-là  regarde  les  biens  qui  doiuenc  ar- 
riuer  infailliblement  aufll  bien  que  ceux 
qui  font  incertains,  il  faut  qu'il  en  foit 
de  mefnie  de  la  Crainte  à  l'efgard  des 
maux  à  venir.  le  dis  bien  plus ,  il  fem- 
ble  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  mettre  ce* 
la  en  doute  ,  puifque  l'Efcriture  fainte 
nous  apprend  que  Noftre  Seigneur  a 
craint  véritablement  la  Mort,  quoy  qu'il 
feeuft  infailliblement  qu'il  la  deuoit  fouf- 
frir. 


S'il  nj  a  que 
les  maux  fro 


MAis  n'y  a-t'il  que  les  maux  qui  font 
proches  &  les  dangers  où  l'on  eft 
^ZiTcrlZ'ê.  preft  de  tomber ,  qui  donnent  de  la  Crain- 
te, comme  acreule  mefme  Autheur?  Et 
eft-il  vray  que  la  plufpart  du  monde  ne 
craint  point  la  mort ,  parce  qu'elle  leur 
femble  eftre  fort  efloignée ,  ÔC  que  lors 
qu'ils  viennent  à  la  craindre ,  c'eft  quand 
la  vieilleffc ,  la  Maladie ,  ou  quelque  autre 
pareil  accident  leur  perfuade  qu'elle  elt 
fort  proche? 

A  la  vérité  les  maux  que  l'on  s'imagine 


DE  LA  CRAINTE.  IL  Partie,  ut 
eftre  fore  efloignez  ne  doiuent  pascaufer 
vn  grand  trouble  dans  l'ame,  parce  qu'el- 
le ne  forme  la  crainte  que  pour  pouruoir  à 
fa  feureté  comme  nous  monftrerons  cy- 
apres  j     qu'elle  fe  flatte  que  dans  l'eiloi- 
gnement  où  ils  font ,  elle  trouuera  aflez 
de  moyens  pour  les  éuiter  auant  qu'ils 
foient  venus, ou  du  moins  qu'elle  peut  dif- 
férer à  vn  autre  temps  la  précaution  donc 
elle  fe  doit  prémunir  contre  eux.  Mais 
dans  cette  efperance  &  dans  ces  délais ,  il 
y  a  toujours  quelque  efmotion  que  la 
v<ciïe  de  ces  maux  excite  dans  l'appétit  ; 
dautant  que  le  Mal  eft  vne  chofe  fi  odieufe 
à  l'Ame,  qu'elle  ne  fçauroit  le  voir  pour 
efloigné  qu'il  foit  fans  s'en  allarmer.  Il 
eft  vray  que  cela  ne  fe  fait  pas  auec  l'alté- 
ration fenfible  qui  paroift  dans  vne  gran- 
de Crainte;  &:  l'on  peut  dire  que  fouuenc 
il  n'y  a  que  l'Ame  qui  foit  lors  agitée  fans 
que  le  Cœur  &:  les  autres  organes  fe  ref- 
fentent  de  ce  léger  mouuement.  Or  fi  ce- 
la eft  véritable  des  maux  les  plus  petits, 
que  ne  doit-on  pas  dire  de  la  mort  qui  eft 
le  plus  grand  &C  le  plus  formidable  d« 
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tous.  Afleuremenc  quelque  opinion 
qu'on  ait  qu'elle  foie  ell lignée ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  y  penfe  ferieufement  qui  ne 
foie  faiiî,  non  feulement  de  cette  légère 
Crainte  dont  nous  venons  déparier  ,  mais 
encore  de  la  Terreur  qu'vn  Ci  grand  Mal 
doit  exciter  dans  l'Ame.  Et  s'il  y  a  beau- 
coup  de  gens  qui  ne  lacraignent  pas ,  c'eft 
qu'ils  n'y  penfent  point,  ou  qu'ils  ne  fe  la 
figurent  pas  redoutable  comme  elle  eft. 
Nous  pouuons  donc  conclurre  que  les 
Maux  à  venir,  foit  qu'ils  foient  proches 
ou  efloignez  peuuent  eftre  les  objets  de 
cette  Palfion. 


srapMt  que  faut  voit  maintenant  Ci  ejle  ne  peut 
h  Maifott  m-  I  eftre  excitée  que  par  les  Maux  qui  font 

table  de  delirm-  i  i        j      j   ai  ■ 

„m  capables  de  deitruire  ,  ou  qui  peuuent 

caufer  quelque  grande  affliction ,  comme 
font  la  Douleur  du  corps  ,  la  Perte  de 
l'honneur ,  des  biens,  des  Amis ,  &c.  Car 
il  y  en  a  d'autres  qui  font  incomparable- 
ment plus  grands  que  ceux-là  que  les 
Hommes  ne  craignent  jamais  ,  comme  de 
deuenir  Ignorans ,  Mefchans  9  injuftes,  bec. 


de  la  Crainte.  IL  Partie.  n? 

C'eft  là  le  fentiment  d'Ariftote.  Mais 
comme  nous  auons  défia  remarqué ,  il 
ne  fc  faut  pas  régler  fur  ce  qu'il  a  dit  de 
cette  Paffion,  puifqu'il  ne  la  coniidere 
qu'autant  qu'elle  eft  vtile  à  l'orateur  pour 
pcrluader  ce  qu'ildefire,  &C  pour  donner 
lieu  aux  délibérations  qui  le  font  ordi- 
nairement en  ces  rencontres.    Et  il  faut 
aduouer  que  tous  les  Maux  à  venir  ne  fon» 
pas  propres  à  cela;  mais  il  faut  aufli  con- 
fier qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  foient  ca^ 
pables  d'infpirer  cette  Paiîion,  pourueu 
que  leur  malice  Toit  connue.  Qui  fçau- 
roit  le  dommage  que  le  vice  6V  l'ignoran- 
ce apportent  ,les  craindroit  bien  dauan- 
taae  que  les  plus  grands  périls  qui  pou- 
roient  menacer  fa  vie  ou  fa  fortune.  Mais 
comme  on  tombe  infenfiblement  dans 
l'ignorance ,  &  que  les  vices  fc  contra- 
dent  par  le  plaifir  que  le  dérèglement  de 
l'Ame  y  fait  trouuer  ,  on  ne  doit  pas 
s  eftonner  fi  la  plufpart  des  Hommes  ne 
font  pas  réflexion  fur  le  defordre  qui  s 
caufent ,  &  fi  n'y  prenant  pas  garde  ,  ils 
ne  les  prennent  plus  pour  des  Maux  ,  &:ne 
v  Dd  iij 


iT4     Les  Characteres 

les  craignent  point  par  confequent.  Car 
il  leur  arriue  comme  à  des  aueugles  qui 
n'ont  point  de  peur  des  précipices,  par- 
ce qu'ils  ne  les  voyent  pas.  -  Et  c'eft  vne 
maxime  générale  dans  les  Pallions  que  - 
l'opinion  tait  tout  le  bien  &  le  mal  qui  s'y 
rencontre,  &  que  fi  vne  bonne  chofe  fem* 
ble  eftre  mauuaife  ,  ou  qu'vne  mauuaifc 
Semble  eftre  bonne ,  elles  font  le  mefme 
effet  dans  l'Ame,  que  11  elles  l'eftoient  vé- 
ritablement. Mais  pour  montrer  que  les 
vices  peuuent  donner  delà  crainte,  c'eft 
que  les  Gens  de  bien  ont  plus  de  peur  d'y 
tomber  que  dans  les  plus  grands  malheurs* 
qui  leur  puiffent  arriuer  :  ôc  quvn  des 
plus  grands  foins  qu'ait  la  Religion  c'eft 
de  nous  infpirer  cette  Crainte. 

s'iifautque  /"\N  veut  encore  que  le  Mal  qui  doit 
Mfi**fz  \J exciter  cette  Paillon  foi t  difficile, 
&  que  c'eft  le  feul  qui  peut  cmouuoir 
l'Appétit  Irafcible  :  Iufques-là  que  cet 
Appétit  ny  toutes  les  Paillons  qui  luy  fonc 
propres,  ne  tirent  leur  nature  &:leur  efc 
&nce  que  ce  la  difficulté  5  .v  que  fi  leBiea 


r    v  E  l  a  C  R  A I N  T  Ë.  VA  aï/ 
ou  le  Mal  n'en  ont  point ,  ils  n'efmeuuent 
point  cet  appétit,  mais  feulement  le  con- 
cupifcible.  C'eft  la  dodrine  la  plus  com- 
mune de  l'Efcole.  Mais  elle  nous  apprend 
d'ailleurs  que  lapuiflance  eft  fpecifiée  par 
fonobjet,  &  que  la  facilité  ou  la  difficulté 
ne  fout  point  les  objets  de  LVn  ny  de  l'au- 
tre appétit.   Outre  qu'il  y  a  des  biens  &C 
des  maux  difficiles  qui  agitent  le  concu- 
pifcible,  &  des  biens  faciles  qui  efmeu- 
uent  l'irafcible.    La  difficulté  qu'il  y  a 
d'obtenir  vn  Bien,  n'augmente-t'eliepas 
leDefir?  leMalquicaufelaTriftefle,  n'eft- 
il  pas  difficile  ?  cependant  ces  deux  Paf- 
fions  appartiennent  à  l'Appétit  Concu- 
pifcible.  Au  contraire ,  l'Efperance  ne  fe 
porte-t'elle  pas  fouuent  à  des  biens  qui 
font  faciles  à  acquérir  ?  &  la  Colère  des 
Hommes  puiffans  cnuers  ceux  qui  font 
foibles,  troque -t-elle  aucune  difficulté 
ny  dans  l'injure  qu'ils  penfent  en  receuoir* 
ny  dans  la  vengeance  qu'ils  en  peuuent 
prendre  >  Non  la  différence  de  ces  deux 
Appétits  ne  fe  doit  point  tirer  de  ces  cir- 
çonftances  qui  leur  font  communes  j  Mais 
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de  la  Connoiffance  qui  les  conduit,  ôcdes 
forces  donc  ils  fe  feruent,  qui  font  diffé- 
rentes en  chacun  d'eux  >  comme  nous  di- 
rons cy-apres.  A  la  vérité  il  y  atoufiours 
de  la  difficulté  dans  le  mal  qui  excite  la 
Crainte  3  parce  que  l'Ame  le  juge  plus  puif- 
fant  qu'elle  n'eft,&:  qu'il  eft  par  confequenc 
difficile  à  éuiter.  Mais  cela  ne  luy  eit  pas 
particulier  ,  puifque  le  Defefpoir  Se  la 
Confternation  ont  cela  de  commun  auec 
elle  :  Et  par  confequent  ,  cette  confidera- 
tion  ne  détermine  pas  fon  objet. 

tousUsMah*  T'L  n'y  a  donc  point  de  Maux  quels 
*  venir  »c eau.   I  qu'ils  foient ,  pourueu  qn'ils  foient  à 

fent  vas  la  \J  ^, 

Crainte.        venir  qui  ne  puinent  exciter  la  crainte. 

Tous  neantmoins  ne  l'excitent  pas  en 
effet.  Il  faut  non  feulement  que  l'Ame 
les  connoiffe  ou  fe  les  imagine  comme 
Maux  j  mais  auffi  qu'elle  fe  lgj  figure  plus 
puiffms  qu'elle  n'eft.  Car  s'il  y  en  a  qu'el- 
le ne  connoiffe  point,  elle  n'a  garde  d'en 
eftre  efmeuë  ,  puifque  la  connoiflànce 
doit  précéder  tous  les  mouuemcns  dont 
slle  ci\  fufceptible:  Que  il  elle  penfe  eftrc 

auffi 
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«ufli  forte  ou  plus  forte  que  ceux  quelle 
connoift ,au  lieu  de  les  craindre  ,  elle  leur 
lefiftc >  ou  les  attaque  ,  ou  les  mefprifc. 

S'il  eft  donc  vray  qu'elle  fe  trouue  icy 
plus  foible  qu'eux ,  il  faut  qu'elle  ait  com- 
paré fes  forces  auec  les  leurs  :  Car  on  ne 
peut  juger  que  l'on  foit  plus  fort  ou  plus 
foible  qu'vn  Ennemy,  qu'en  faifant  com- 
parailon  de  fes  forces  auec  les  tiennes  \  Ô£ 
l'on  ne  peut  faire  ce  jugement  qu'on  ne 
fe  prépare  aufïï  de  ménager  fes  forces  con- 
tre luy  >  foit  pour  l'attaquer ,  foit  pour 
le  fuir.  L'Ame  faifant  donc  dans. la  Crain- 
te ,  comparaifon  de  fes  forces  auec  celles 
du  Mal,  il  faut  de  neceflTité  que  l'émotion 
qu'elle  fouffre,  fefafle  dans  l'Appétit  iraf- 
cible  ,  parce  que  c'eft  luy  qui  a  la  dire- 
ction des  forces  de  l'Animal,  &  qui  les  em- 
ployé félon  qu'il  luy  paroift  foible  ou 
puifTant  comme  nous  auons  montré  au. 
Chapitre  de  la  Hardiefle.  • 

QVel  eft  donc  le  Mouuement  donc  efi  k 

l'Appétit  irafcible  eft  agité  dans  ^f^ZZZt- 
Crainte  ?  Nous  nous  fommes  défia  alTez 
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expliquez  là  deflus  aux  Difcours  prélimi- 
naires de  cet  ouurage  ,  où  nous  auons 
montré  qu'il  n'y  a  dans  l'Ame  que  quatre 
mouuemens    (impies  dont   elle  puifle 
élire  agitée  dans  les  Appétits,  &C  former 
les  Partions  fimples  dont  ils  font  fufcepti- 
blesi  à  fçauoir  de  fortir  hors  de  foy,  de 
rentrer  en  elle-mefme ,  de  fe  dilater  &c  de 
fereflerrer.  Et  que  dans  l'appetic  concu- 
pifcible ,  elle  fort  hors  de  foy  par  l'Amour, 
qu  elle  rentre  en  elle-mefme  par  la  Hayne, 
qu'elle  fe  dilate  par  la  Ioye ,  &c  qu  elle  fe 
refferre  par  la  Douleur.  De  forte  que  l'Ap- 
pétit irafcible  eftanc  fufceptible  des  met 
mes  mouuemens ,  puifqu'il  s'affermit  dans 
la  Confiance  ,  qu'il  fe  relafche  dans  le  Dcf- 
efpoir  ,  àc  qu'il  fort  hors  de  foy  dans  la 
HardielTe }  il  ne  luy  refte  plus  d'autre  mou- 
uement  pour  la  Crainte  que  ecluy  qu'il 
fait  en  entrant  en  foy-mefme.  Et  certai- 
nement puifque  l'Ame  void  le  Mal  qui  la 
vient  attaquer  ,  &  qu'elle  fe  trouue  plus 
foible  que  luy ,  elle  ne  peut  rien  faire  de 
mieux  que  de  s'efloigner  d'vn  fi  dange- 
reux Ennemy ,  &  d'éuker  fon  approche  par 
la  fuite. 


DE  LA  CRAINTE.  IL  Partie,  il? 
Or  elle  ne  peut  fuir  qu'en  rentrant  en 
clle-mefmc5car  comme  elle  eft  attachée 
au  corps,  il  eft  impomble  qu'elle  fcfcp* 
rc  deluy  ,  U.  tout  ce  quelle  peut  faire  en  . 
cette  rencontre  ,  c  eft  de  retirer  en  de- 
dans celles  de  fes  parties  qui  font  au  de- 
hors &  à  la  circonférence.  Il  ne  faut  pas 
pourtant  croire  que  cette  retraite  ne  le 
hffe  qu'vne  feule  fois,  ÔC  qu'après  que 
l'Ame  a  fait  rentrer  ces  parties ,  elle  s  ar- 
refte  là  ï  elle  continue  le  mefme  mouue- 
ment  tout  autant  de  temps  que  dure  la 
PalTion.    Car  quand  ces  parties-la  fe  font 
retirées,d'autres  prennent  la  place  qu  elles 
auoient  dans  la  circonférence  &  rentrent 
au  dedans  à  leur  tour  ,  aufquelles  d'autres 
fuccedent,  faifant  la  mefme  reuolution 
que  l'eau  qui  bout  en  vn  vaifleau  ,  dont 
les  parties  s'efleuent  &  s'abbaiffent  alter- 
natiuement  tout  le  temps  qu'elle  bouil- 
lonne. 

Pour  bien  entendre  cecy ,  il  faut  voir 
ce  que  nous  auons  dit  des  parties  de  l'Ame 
&;  desmouuemens  qu'elle  leur  fait  faire, 
aux  Difcours  preliminaips  de  l'Art  de  coiv 
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noiftre  les  Hommes  -,  àC  fe  fouuenir  de  ce 
que  nous  auons  remarque  en  diuers  en- 
droics  de  céc  ouurage  que  l'Ame  s'abufe 
dans  la  plufpart  des  mouuemens  qu'elle 
fe  donne ,  &  de  ceux  qu'elle  fait  faire  aux 
organes.  Car  elle  fe  figure  fouuent  qu'el- 
le  fe  produit  ou  qu'elle  fe  cache  ,  qu'elle 
auance  ou  qu'elle  recule  ,  encore  qu'elle 
demeure  au  mefme  endroit  &:  au  mefme 
eftat  qu'elle  cftoit  auparauanr.  Ce  qui 
arriue  tres-fouuent  en  cette  Paillon,  Car 
tandis  qu'elle  ne  fe  communique  point 
au  Corps  &C  qu'elle  ne  le  fait  point  fuir 
efFe&iuement ,  toute  cette  précaution  in- 
térieure, &  toute  la  fuite  quelle  prend 
ainfi  ne  l'efloigne  point  véritablement  du 
mal  qu'elle  veut  éviter.  Ce  n'eft  pas  que 
la  Nature  ait  manqué  en  luy  donnant  le 
pouuoir  8c  l'inclination  de  fe  mouuoir 
ainfi,  mais  c'eft  qu'elle  ne  va  pas  jufques 
où  elle  deuroit  aller,  &  qu'elle  ne  fait  que 
la  moitié  du  chemin  que  la  Nature  vou- 
drait qu'elle  fift.  En  effet  tous  les  mou- 
uemens intérieurs  qu'elle  fe,  donne  font 
deflinez  pour  ejre  le  principe  de  celuy 


T>  E  LA  CRAINTE.  77.  Tartie.  ur 
mie  l'Animal  doit  faire  pour  s'approcher 
|u  Bien  ou  s'efloigner  du  Mal  s  &  quand 
cllcs'vnit  à  l'image  du  Bien,  ceftafinque 
l'Animal  s'approche  du  Bien  effectif  5  tout 
de  mefme  quelle  fe  fepare  de  l'image  du 
Mal,  afin  qu'il  s'efloigne  du  Mal  véritable. 
De  forte  que  fi  l'impuiffance  ,  la  Raifon 
ou  quelque  autre  pareil  obftacle  ne  l'em- 
pefche  défaire  tous  ces  progrez-là,  ellefe 
trompe  &  ne  fatisfait  point  au  deffein  de 
la  Nature. 

E  mouuemcnt  de  la  crainte  n'eft   ny  *deM* 

 donc  que  la  Fuite  que  prend  ÏAppc-»"^ 

tit  irafcible,  enfaifant  rentrer  fes  parties 
&:  les  retirant  vers  leur  centre.  Il  faut 
neantmoins  remarquer  que  cette  Fuite  fe 
peut  faire  en  plufieurs  manières.  Pour 
l'ordinaire  l'Ame  fe  retire  fimplemenc 
comme  dans  la  crainte  qui  eft  cauféepar 
des  Maux  légers  ou  efloignez.  Souuenc 
elle  fe  retire  en  reflerrant(  &:  ramaflant  fes 
parties  comme  dans  la  Peur  ,  dans  la 
rrayeur  &  autres  femblables  ou  le  Mal-eft 
prenant  &  dangereux.  Quelquefois  elle 
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fe  retire  en  fe  relafchant  &c  perdant  tout 
à  fait  le  courage  comme  quand  elle  tom- 
be dans  le  Defefpoir  &C  dans  la  Confterna- 
tion. 

La  Raifon  de  tous  ces  mouuemens  fe 
tire  de  l'opinion  qu'elle  a  du  Mal  dont  elle 
eft  menacée.  Car.  s'il  eft  petit  ou  fort  cù 
loigné,  il  ne  l'oblige  pas  à  tant  de  précau- 
tion que  quand  ri  eft  grand  &  preft  à  tom- 
ber fur  elle.  C'en:  pourquoy  elle  fe  retire 
fimplementpour  s'en  efloigner  fans  auoir 
d'aucre  foin  de  fe  prémunir  contre  luy. 
Mais  quand  le  Péril  eftpreffant ,  cette  fui- 
te ne  luy  fuffit  pas,  elle  veut  encore  fe 
refferrer ,  afin  de  fe  cacher  à  l'Ennemy 
autant  qu  elle  peut  ;  &  mefme  afin  de  fe 
fortifier  contre  luy  en  réunifiant  fes  par- 
ties. Enfin  quand  il  luy  paroift  fi  redou^ 
table  qu'elle  croit  que  cette  précaution 
doit  eftre  inutile  elle  fe  relafche  &  s'aban- 
donne à  fa  violance- 

A  la  vérité  tous  ces  mouuemens  fe  font 
dans  le  fecret  de  l'Ame,  &  il  n'y  a  que  l*Ef- 
prit  qui  les  puiiïe  remarquer  :  Mais  (i  Ton 
veut  confiderer  les  effets  qu'ils  produifenc 
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«dans  le  Corps  ,  àc  fe  fouuenir  de  ce  que 
nous  auons  die  tant  de  fois  que  l'Ame  fait 
faire  aux:  Organes  les  mefmes  mouuemens 
qu'elle  fe  donne  à  elle-mcfme;  On  trou- 
ucra  qu'ils  fe  rendent  en  quelque  façon 
fenlibles,  &  qu'il  eft  véritable  qu'il  y  a 
des  craintes  où  l'Ame  fe  reflTerre  en  fuyant 
&  d'autres  où  elle  fuit  Amplement.  Car 
le  tremblement  des  membres,  l'oppref- 
fion  de  1  eftomach  ,  la  dureté  &C  la  peti- 
tefle  du  pouls  qui  accompagnent  la  Peur, 
la  Frayeur  &  ôc  autres  femb labiés  qui  font 
véhémentes  ,  font  des  fuites  de  la  con- 
traction quefouffrent  les  fibres  des  Muf- 
cles,  du  CceurôC  des  Artères.    Et  parce 
que  cesaccidens  ne  paroùTent  point  dans 
la  Crainte  ordinaire,  ceftvne  marque  cer- 
taine qu'il  ne  s'y  fait  aucune  contraction, 
&C  qu'il  n'y  a  que  la  fimple  fuite  des  efprits 
qui  caufe  l'altération  que  l'on  y  remarque 
telle  qu'eft  laPafleur  duvifage  ,  laviftefle 
du  Pouls  fans  dureté ,  l'inquiétude  ôc  le 
refte  dont  nous  parlerons  cy-apres. 

Apres  tout ,  qui  confidereraces  efpeces 
verra  bien  que  nonobftant  les  mouuemens 
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différais  donc  l'Ame  y  eft  agitée ,  il  y  en 
a  vn.  qui  leur  eft  commun  ;  Car  il  n'y  en  a 
pas  vne,  où  l'Ame  nefuye  bc  ne  rentre  en 
elle-mefme.  De  forte  que  fur  cette  confi- 
deration  nous  pouuons  définir  la  Crainte 
en  gênerai  vn  ç^Couuement  de  ï  Apfctit 
Ira/cible,  far  lequel  l'Ame  fuit  &  rentre 
en  elle- me  [me  four  s'éloigner  du  mal  dont  elle 
eft  menacée. 

Cette  définition  eft  dans  toute  l'exacti- 
tude que  la  Philofophic  y  peut  fouhaiter.. 
Elle  a  fon  genre  proche  &  immédiat  qui 
eft  le  mouuement  de  l'Appétit  irafcible  :. 
Elle  a  fa  différence  qui  comprend  le  mou*- 
uemenc  particulier  de  l'Appétit  ,  la  fin 
pour  laquelle  il  fe  fait ,  &  l'objet  qui  en; 
eft  la  caufe.  Car  la  manière  dont  l'Ame 
fuit,  forme  l'^efpece  particulière  du  Mou- 
uement dont  elle  eft  agitée  ,  l'efloigne- 
ment  du  Mal  eft  la  fin  qu'elle  s'y  propofe  ,. 
Se  le  Mal  dont  elle  eft  menacée ,  c'eft  à  di^ 
re  qui  eft  à  venir ,  en  eft  l'objet  &  la  Cau>- 
fe  motiue. 


OH 
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ON  nous  dira  peut-eftre  que  la  défi- 
nition que  nousauons  donnée  delà 
Hayne  eft  toute  femblable  à  celle- cy  :  Car 
nous  auons  dit  que  c'eftoit  vn  moiiue^ 
ment  de  l'Appétit  par  lequel  l'Ame  fe  fe- 
pare  ôt  s'efloigne  du  mal  pour  éuircr  le 
dommage  qu'elle  en  peut  receuoir,  qui 
femble  élire  la  mefme  chofe  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  Crainte.  Mais 
fi  on  prend  garde  à  tous  les  termes  qui  eiv- 
trent  en  ces  deux  définitions ,  &  à  tout  ce 
que  nous  auons  dit  des  mouuemens  de 
l'Ame  aux  Difcours  precedens,  on  trou- 
uera     qu'elles    font    auffi  différentes 
l'vne  de  l'autre  que  le  font  les  noms  des 
PaiTions  qu'elles  expliquent.    Car  outre 
que  le  Mal  qui  excite  la  crainte  eft  touf- 
ioursàvenir,  &:  que  le  Mal  prefent  auflî 
bien  que  le  palté  éc  le  futur peuuentcau- 
fer  la  Hayne.  La  crainte  eft  du  reiTortde 
l'Appétit  Irafcible  s  Se  la  Haine  l'eft  du 
Concupifcible,qui  font  deux  diuerfes  puif 
fanées  qui  agiffent  par  de  diuers  moyens, 
&  pour  des  fins  différentes. 

If 


lié     Les  Characteres 

Appétit  Con.  p  bien  comprendre  cecy  ,  &  pour 
efclaircir  mclmc  ce  que  nous  auons  dit 
fmct  '"""^cy-deuantj  il  faut  remarquer  que  la  Na- 
ture a  donné  à  l' Animal  deux  fortes  de 
Mouuemens;  les  vns  qui  feruent  à  le  faire 
fubfifter  le  faifantjouyr  du  bien  ôcéuiter 
le  Mal:  Les  autres  qui  feruent  à  le  deffen- 
dre  des  chofes  qui  le  peuuent  détruire. 
Et  ces  deux  fortes  de  mouuemens  fefont 
par  deux  diuerfes  Puiflances  ,•  les  premiers 
par  l'Appétit  Concupifcible ,  les  féconds 
par  l'irafcible ,  qui  ont  chacun  leur  con- 
noilfance  &:  leurs  forces  particulières. 

La  Connoinance  qui  conduit  l'Appétit 
Concupifcible  eft  fimple  &:  va  tout  droit 
au  Bien  &  au  Mal  qui  luy  fert  d'objet: 
Mais  celle  de  l'irafcible  eft  compofee  ôc 
compare  les  forces  de  l'Animal  auec  cel- 
les des  Maux  ;  Car  il  ne  fe  meut  jamais , 
que  l'Ame  ne  penfe  eftreplus  forte  ou  plus 
foible  qu'eux,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
les  comparer  enfemble. 

Les  Forces  qui  font  employées  pour  ces 
mouuemens  font  aufli  différentes.  Car  il 
y  a  deux  fortes  de  Force ,  l'vac  qui  eft 
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propre  &C  particulière  à  chaque  faculcé 
$C  à  Ton  organe  ,  qui  doiuenc  auoir  les 
difpofitions  neceffaires  pour  agir;  àcceft. 
en  cela  que  confifte  leur  force  ,  comme 
la  force  de  l'Efprit ,  la  force  de  l'Eftomach, 
Qcc.  L'autre  eft  générale  à  tout  le  Corps  & 
eft  deftinée  pour  attaquer  &  pour  com- 
batte 5  c'eft  pourquoy  il  faut  qu'il  ait  les 
qualitez  propres  à  cela  ,  èc  ces  qualitez 
font  les  forces  de  l'Animal ,  comme  nous 
auons  dit  au  chapitre  de  la  Hardieiîe  -,  où. 
nous  auons  montré  que  parce  qu'elles 
agiffent  auec  plus  de  peine  &C  de  trauaii 
que  les  autres  &  qu'elles  regardent  la  con- 
feruation  de  tout  l'Animal,  elles  font  plus 
nobles  Se  plus  coniidcrables,&:  queparpre- 
rogatiue  elles  font  appellées  fimplement 
la  f  orce  ou  les  Forces;  au  lieu  que  les  autres 
ne  fe  difent  qu'auec  reftriction  comme 
la  Force  de  l'Efprit ,  la  Force  de  1'eu;o- 
mach. 

Qjand  il  va  donc  quelque  Mal  qui  de- 
mande l'cmploy  des  Farces  >  l'Appétit  Iraf- 
cible  qui  en  a  la  direction  ,  fe  meut  pour 
les  mettre  en  exercice  j  mais  c'eft  de  telle 

FF  ij 
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forte  que  l'Ame  les  compare  auec  celles  du 
Mal j  &C comme  nousauons  die,  £1  elle  les 
croit  plus  grandes ,  elle  fe  fouleue  &c  les 
excite  contre  luy ,  &C  fî  elle  les  juge  plus 
foibles  elle  fuit  &:  n'ofe  s'enferuir. 

Mais  l'Appétit  Concupifcible  n'a  point 
befoin  de  ces  Forces-là ,  c'eft  atfez  qu'il  ayt 
celles  de  fes  Organes  qui  le  difpofcnt  à 
fe  mouuoir.  En  effet  vn  Homme  tres- 
foibie  peut  auoir  des  defirs  très  violans, 
&  vn  homme  robufte  peut  eftie  faifî 
d'vne  extrême  triftefle  ,  dans  laquelle 
l'Ame  croit  toufiours  eftre  foible  comme 
nous  auons  dit.  il  eft  vray  que  comme 
elle  a  vn  fentiment  fecret  des  forces  ou 
de  la  foibleflc  du  Corps ,  cela  fert  quel- 
quefois à  l'Appétit  concupifcible  à  former 
des  mouucmcns  plus  vigoureux  ou  plus 
lafehes.  Car  vn  homme  qui  a  de  la  fanté, 
des  forces  ou  des  Amis,fe  porte  infenlible- 
ment  à  des  PalTions  conformes  à  fon  pou- 
uoir  fans  faire  mefme  reflexion  fur  les 
auantages  qu'il  a  :  Tout  au  contraire 
quand  il  eft  malade,  foible  ou  abandon-' 
né  de  tout  le  monde.    Mais  par  tout  là 
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£S,  Suite  où  l'Ame  s'engage  dan 
Couleur  eft  différente  de  celle  qu  elte 
«rend  dans  la  Crainte  ,  puifqu  elle  le  tait. 
Ppar  vne  puirtance  différente  Se  par  vne 
différence  FoiblelTe.  


A 


Presauoir  monltré  quelle  eft  la  Na- 
ture  de  la  crainte  ;  .1  faut  mainte- ,, 
nant  examiner  les  Différences ;  &  fo  E  - 
peces.  D'abord  nous  pouuons  d,  reque e 
l  cela  de  particulier  encre  toutes  lesautr es 
Panions,  qu'au  lieu  que  celles-cy  n  en  o  t 
nue  d'accidentelles  fie  d'eftrangeres ,  el le 
en  a  d'eflintielles  fi£  de  propres.  Car 
outes  les  Différences  des  autres  Partions 
ne  fe  tirent  que  du  fubjet ,  de  1  obier  & 
d'autres  pareilles  circonftances  qui  font 
Îftrangeres  à  la  Paflïon  ,  6c  n'ont  qu _vn 
mcfaieMouucment  fie  qu'vnemefme  fin. 
?ar  exemple  la  Triftefle&la  Douleu  fe 
forment  toutes  deux  par  la  contradiou 
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que  l'Ame  fe  donne  pour  euicer  le  dom- 
mage qu'elle  peut  receuoir  du  mal  qui 
la  pretfe  j  d>C  ne  différent  que  parce  que 
l'vnccft  dans  la  Volonté  &C  l'autre  dans 
lAppetk  Sen(îtif;que  celle-là  a  pour  Ob- 
jet vn  Mal  fpirituel  ,  &C  celle-cy  vn  Mai 
fenfible,  ôc  ainfi  de  toutes  les  autres. Mais 
il  n'en  eft  pas  de  mefme  de  la  crainte, 
outre  qu  elle  a  les  mefmes  différences 
qu'elles  ont  ,  elle  en  a  encore  de  propres 
qui  fe  font  par  des  mouuemens  differens. 
Car  comme  nous  auonsdit  cy-deuant,  la 
Fuite  que  l'Ame  prend  dans  la  Crainte 
pour  euiter  les  Maux  fe  peut  faire  en  deux 
manières ,  en  fe  retirant  (implement  ou 
en  fe  referrant  ;  De  forte  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  deux  Efpeces  de  Crainte  félon  ces  deux 
fortes  de  mouuemens.    11  eft  vray  que  la 
Fuite  fe  peut  faire  encore  en  fe  relafchant, 
mais  alors  ce  n'eft  plus  Crainte ,  c'eft  De- 
fefpoir  ou  Confternacion. 

On  peut  donc  mettre  pour  la  première 
Efpece,la  Crainte  commune  &  légère,  &C 
la  Peur  pour  la  féconde  réduire  à  ces 
deux  toutes  les  autres  aufquelles  ntftre 
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tangue  a  donné  des  noms  particuliers: car 
le  Refpea  &  la  Honte  fe  peuuent  rappor- 
ccr  à  la  première  jl'Efpouuantc,  la  Frayeur, 
[a  Terreur  à  la  féconde.     C'eft  ce  quil 
faut  examiner  après  auoir  remarqué  que 
noftre  Langue  s'eft  donné  beaucoup  de 
liberté  dans  l'vfage  de  ces  mots ,  ÔC  qu'elle 
ne  les  a  pas  toujours  retenus  dans  leur 
propre  Se  naturelle  lignification ,  les  tranf- 
poi  tant  fouuent  de  l'vne  à  l'autre  ;  dont 
il  ne  faut  pas  pourtant  s'eftonner  ,  puis 
que  c'eft  le  Peuple  qui  eft  le  Maiftre ordi- 
naire de  l'vfage  &C  que  laPhilofophic  eft 
contrainte  de  s'accommoder  a  les  ca- 


prices. 


LE  mot  de  Crainte  eft  fans  doute  le 
plus  gênerai  de  tous  ceux  que  1  on 
donne  à  cette  Paflïon,ÔC  il  n'y  a  aucune 
de  ces  Efpeces  non  pas  mefme  la  Peur, 
ÔC  la  Frayeur  qui  ne  fe  puiffe  exprimer 
par  luyj  puifque  l'on  dit  ,  vne  crainte 
mortelle  ,1a  Crainte  de  la  mort,  dufup- 
plice ,  de  l'Enfer  ;  ÔC  que  ces  dernières  el- 
peces  ne  fe  difent  pas  de  toute  forte  de 
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Crainte  ;  car  ce  feroic  mai  parler  de  dire 
que  la  Peur  des  Loix  ou  du  Prince  re- 
tient les  hommes.  De  force  qu'on  peut 
aflfcurer  que  c'eft  le  genre  détoures  les  au- 
tres &C  que  c'eft  en  ce  fens  là  qu'on  s'en 
jlrc  en  toutes  les  phrafes  que  nous  ve- 
nons de  marquer, 8c"  ce  luy  que  nous  auons 
definy  cy-deuant. 

L* Apprehenfion  eft  le  synonime  du 
mot  précèdent  ôt"  efl:  prefque  aufH 
L'Jpfrchcn-  gênerai  que  luy  :  car  quoy  qu'en  beau- 
coup  d'endroits  il  femble  plus  foible', 
neantmoins  eftant  fouftenu  de  quelque 
epithete  forte  ,  comme  d'extrême  ,  de 
terrible, de  mortelle; il  exprime  tous  les 
sentimens  que  l'on  a  de  la  Peur  ,  de  la 
Frayeur  &  autres  femblables.  Ce  terme 
efl:  vne  fuitte  de  l'erreur  de  ces  Philofo- 
phes  qui  ont  definy  la  Crainte  par  l'ima- 
gination que  l'on  a  d'vn  mal  à  venir  :  Car 
dans  l'Efcole  l'Apprehenlion  efl;  l'action 
de  l'imagination  par  laquelle  elle  con- 
noift  leschofes-,  &:  il  eft  vray  que  laCon- 
noillance  du  Mal  efl:  neceflaire  pour  faire 

naiftre 
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aiftre  la  crainte  j  mais  ce  n'eft  qu'vnc 
aifpofition  qui  la  doit  précéder 
pagination  n'eft  point  k  Siège  des  Paf- 
fions.  Le  verbe  Latin  vereor  eft  venu 
de  la  mefme  fource,  comme  qui  diroit, 
«z;/  reor  ie  penfe  fortement.  Neant- 
moins  on  n'oferoit  plus  le  plaindre  decec 
abus ,  Mage  l'a  emporté  par  deiTus  la 
raifon. 

LA  première  &  la  véritable  Efpcce  de    ^  ffmim 
la  crainte  s'eft  confcrué  le  nom  de  £fpece  dtu 
fon  Genre,  comme  il  ardue  à  beaucoup 
d'autres.    Car  la  Crainte  fe  dit  propre- 
ment de  celle  qui  eft  légère ,  qui  ne  trou- 
ble point  l'Ame  &:  qui  eft  excitée  par  des 
Maux  qui  font  petits  ou  fort  efloignez. 
C'eft  par  elle  que  l'on  craint  le  chaud»  le 
froid  ,  la  dépence  ,  le  temps  à  venir  2>C 
mille  autres  femblablcs  :  C'eft  pourquoy 
on  la  peut  définir  un  mouuement  de  l'Jf- 
fctit  Irafcible ,  par  lequel  l'oAme  fuit  & 
rentre  finalement  en  elle-mefme  pour  euiter 
les  Maux  à  venir  qui  font  légers  ou  fort 
tJloigneXj  G  " 
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LA  Bonté  &  le  Hefpett  pourroient 
icy  trouuer  leur  place  comme  des 
différences  accidentelles  de  cette  efpece 
de  Crainte  3  car  elles  font  légères  comme 
elle  ô£  fe  font  par  vn  mefme  raouuc- 
ment;  de  forte  qu'il  n'y  a  que  l'objet  par- 
ticulier qu'elles  ont  qui  les  diftingue  des 
autres.  En  effet  la  Honte  regarde  l'in- 
famie ;  8>C  le  Refped  confidere  le  man- 
quement où  Ton  peut  tomber  dans  l'hon- 
neur qu'on  doit  aux  perfonnes  ÔC  aux 
chofes  facrees.  Mais  comme  ces  Paf- 
fions  font  Mixtes ,  il  en  faut  referuer  le 
Difcours  au  lieu  où  nous  parlerons  de 
ces  fortes  de  Pafllons.. 

SI  la  Tarejfe  eftoit  comme  Ton  dit  vne 
efpece  de  Crainte,&  que  ce  ne  fut  riea 
que  la  Crainte  du  trauail  ,  elle  deuroit 
fans  doute  eftre  mife  dans  ce  Rang.  Mais 
l'Efcole  s'eft  trompée  en  cecy  ,8c  elle  a  con- 
fondu la  caufe  auec  fon  effet.  Car  il  cil 
certain  que  la  crainte  du  trauail  eft  bien 
la  caufe  de  la  ParefTe>  mais  non  pas  la  Pa^ 
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«(fcmcfmc  \    aquelle  n'eft  autre  chofc 
flUc  lalangueur  &  l'impuifTance  que  1  Ame 
penfe  aûoir ,  &  par  conlequent  n  eft  pas 
vn  Mouucmcnc  ny  vne  Paillon. 


L 


J  Peut  eft  la  féconde  cfpece  eflcn-  upeurejiu 
jciclleclc  la  Crainte,  parce  quelVuTie/««*#w. 
V  louffrc  vn  mouuement  différent  de  la 
première.    Ce  n  eft  pas  qu'on  n'employé 
fcuuent  ce  mot  pour  exprimer  les  plus 
petites  craintes  que  Ion  puiflc  auoir, 
puifque  Ion  dit  qu'on  a  peur  de  fafcher 
quclquVn  k  qu'on  a  peur  qu  vne  pcrfonnc 
fafle  ou  die  quelque  chofe,  qu'on  a  peur 
que  le  temps  fe  rende  mauuais,  &c.  mais 
c'eft  par  exagération  qu'on  a  commence 
à  fe  feruir  de  ces  façons  de  parler  que 
1  vfage  a  depuis  rendu  propres  ôf  natu- 
relles. Et  de  fait  ce  mot  n'a  cette  lignifi- 
cation quapres  le  verbe  Juoin  par  tout 
ailleurs,  il  fignifie  vne  crainte  véhémen- 
te qui  trouble  l'Efprit  &  le  Corps,  com- 
me porte  fa  première  origine  :  Car  il  eft 
venu  du  Latin  Psuon  c'eft-pourquoy  on 
efcnuoit  autrefois  Taour  5  &  P**or  tire 
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fon  origine  de  *■*/«  qui  veut  dire  frapper, 
comme  lî  l'Ame  fe  fentoit  défia  frappée  du 
Mal  qu'elle  void  tomber  fur  elle.  A  quoy 
nous  pouuons  adioufter  que  le  mot ,  ti°s , 
que  la  langue  Grecque  a  donné  à  cette 
forte  de  Crainte,  eft  encore  plus  heureu- 
fement  inuenté ,  car  il  vient  de  ti*t  qui 
fignifie  Lier  :  L'Ame  fe  trouuant  faifie  ÔC 
comme  liée  par  cette  Paffion.  En  effet 
c'eft  elle  qui  eft  caufée  par  les  grands  dan- 
gers où  l'on  eft  preft  de  tomber  ,•  &C  par  les 
maux  formidables  qui  furprennent  Se 
que  l'on  fe  figure  eftre  fi  proches  qu'ils 
femblcnt  ineuitables.  Ceft  elle  qui  efton- 
ne  l'Ame  &C  trouble  les  fens ,  qui  fait  per- 
dre la  parole  &C  le  courage,  &C  qui  caufe 
tous  ces  autres  eftranges  effets  que  nous 
auons  employez  dans  la  peinture  de  cet- 
te PafTion.  C'eft  elle  enfin  où  l'Ame  ne  fe 
contente  pas  de  fuir  ;  mais  où  elle  fe  ref- 
ferre  èC  fe  ramaffeen  elle  mefme,  comme  fi 
en  occupant  moins  d'efpace  elle  vouloic 
fe  cacher  à  Pennemy  ,  luy  donner  moins 
devifée,  &  luy  faire  vn  plus  libre  pafTa- 
ge.  Ceft  pourquoy  on  la  peut  définir» 
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<vn  Mouuement  de  l'Appétit  Ira/cible,  par 
lequel  l'Ame  pour  èuiter  l'approche  du  Mal 
le  fuit  auec  précipitation  en  rentrant  &  fi 
retenant  en  ette-mefme. 

Où  il  faut  remarquer  qu'encore  que  la 
fuice  de  l'Ame  fe  puifte  faire  auec  précipi- 
tation en  d'autres  Parlions,  comme  il  ar- 
riuefouuent  dans  la  Hayne,  &  toufiours 
dans  la  Douleur ,  elle  eft  neantmoins  plus 
grande  en  celle-cy  ,  qu'en  quelque  autre 
que  ce  foif,  parce  que  l'Ame  qui  void 
feulement  venir  le  Mal ,  &  qui  ne  le  fent 
pas  encore  ,  fe  l'imagine  plus  grand  Se 
plus  infupportable  qu'il  n'eft  en  effet.  Et 
comme  dans  l'Efperance  elle  fepare  le  Bien 
de  tous  les  defFauts  qui  l'accompagnent 
6c le  confidere  tout  pur;  elle  fait  la  mef- 
me  chofe  dans  la  crainte  à  l'égard  du 
Mal.  Car  elle  ne  veut  pas  voir  le  Bien  qui  fc 
trouue  ordinairement  meflé  auec  luy$8C 
l'on  pourroit  dire  qu'elle  le  fçait  diftiller 
&:  quelle  n'en  tire  que  la  malice  la  plus 
fine  ,  ÔC  ce  qu'il  a  de  plus  odieux  &C  de 
plus  pénible.    C'eft  pourquoy  il  ne  faut 
pas  s'ellonner  fi  elle  le  fuit  alors  auec  plus 
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d'empreffement  que  quand  il  a  fait  im# 
preflion  fur  elle ,  parce  qu'il  luy  paroift-U 
auec  fa  malice  toute  pure ,  ôc  qu'icy  elle 
Je  trouue  mené  auec  quelque  chofe  qui 
Je  rend  plus  fupportable.  En  effet  il  luy 
en  arriue  comme  à  ceux  qui  font  failîs  de 
Crainte  àc  d'Horreur  quand  ils  font  me- 
nacez de  l'exil ,  de  la  perte  de  leurs  biens, 
&C  d'autres  femblables  malheurs  :  Car  après 
qu'ils  y  font  tombez,  ils  les  fupportenc 
bien  plus  facilement  qu'ils  n'auoient  creu, 
&C  quelques  fafcheux  qu'ils  foient  ils  s'y 
accouftument ,  &c  femblent  s'eftre  recon- 
ciliez cnfemble.  Il  n'y  a  donc  point  de 
Paffion  où  la  fuite  de  l'Ame  foit  plus  pre- 
cepitee  que  la  Peur.  Audi  ne  peut-elle-  j 
durer  longtemps3  parce  que  tout  cequi 
eft  violant ,  eft  de  courte  durée ,  &  qu'il 
faut  ou  qu'elle  finiiTepar  la  mort  comme 
il  arriue  quelquefois ,  ou  qu'elle  fe  chan- 
ge en  quelqu'autre  Paffion  ;  l'Ame  ne 
pouùant  demeurer  fi  long-temps  tendue 
par  vn  fi  grand  mouuement. 

Au  refte  quoy  que  le  mouuement  delà 
Crainte  foit  femblable  à  celuy  delà  Dou- 
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leur  i  H  n'a  pas  neantmoins  ny  la  mefme 
caufe ,  ny  la  mefmc  fin  ,  &  fe  fait  par 
d'autres  moyens.   Car  le  Mal  à  venir  eft 
celuy  qui  excite  la  Peur  ;  c'eft  pour  éui- 
cerfon  approche-,  c'eft  l'Appétit  irafcible 
qui  y  eft  agité  qui  comme  nous  auonsdit 
a  befoin  d  vne  connoiffance  particulière , 
&  qui  employé  d'autres  Forces  que  cel- 
les de  l'Appétit  concupifcible.    Au  lieu 
que  le  Mal  prefent  eft  l'objet  de  la  Dou- 
leur ;  que  l'Ame  ne  prétend  point  par 
tonfequent  d'en  éuiter  l'approche  -,  & 
que  c'eft  l'Appétit  concupifcible  qui  y  eft 
efmeu,  fans  que  l'Ame  compare  fes  for- 
ces auec celles  du  Mal,  comme  faitl  Lral- 
cible, 

ON  nous  peut  obie&er  que  la  Dou-  comment  u 
leur  accompagne  toufiours  la  Peur,  ffîfi^ 
que  ceft  pour  cela  qu'Anftoce  1  a  fait 
entrer  dans  la  définition  de  cette  Paillon, 
&  qu'il  faut  par  confequent  que  l'Ame 
y  trouue  toutes  les  caufes  &C  les  circon- 
-ftances  qui  font  neceflaires  pour  exciter 
la  Douleur:  Ce  qui  femble  impoftible,prin- 
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cipalement  pour  ce  qui  concerne  l'objet 
de  ces  Pallions ,  car  le  Mal  doit  eftre  pie- 
fenc  pour  la  Douleur ,  èc  doit  eftre  à  venir 
pour  la  Peur. 

Pour  refpondre  à  cette  difficulté  il 
faut  confiderer  que  la  Douleur  eft  vn  ac- 
cident qui  furuient  à  la  crainte  ,  qui  ne 
fe  trouue  pas  mefme  toujours  auec  elle. 
Car  il  eft  certain  qu'elle  n'accompagne 
pas  toutes  fortes  de  Crainte,  &  que  les  lé- 
gères entrent  dans  l'Ame  fans  y  porter  au- 
cune Douleur.  La  Peur  mefme  doit  eftre 
d'abord  fans  elle  &  la  doit  précéder:  parce 
qu'eftant  vnc  efpece  de  Crainte  l'Ame  y 
doit  auoir  le  Mal  à  venir  pour  Objet,  ci 
ne  peut  alors  le  confiderer  comme  pre- 
fent.  Mais  après  qu'elle  s'eft  retirée  &C 
refTerrée  en  foy- mefme  pour  éuiter  l'ap- 
proche d'vn  Mal  Ci  redoutable  ;  le  trouble 
que  luy  donne  la  grandeur  du  Péril  aluy 
reprefente  le  Mal  comme  s'il  eftoit  pre- 
fent ,  &c  luy  perfuade  qu'elle  en  fouffre 
défia  les  atteintes  :  Et  pour  lors  la  Dou- 
leur la  faifit  ;  &  ce  d'autant  plus  faci- 
lement qu'elle  £e  trouue  défia  cfineuë  du 

mefme 
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rnefme  mouuemcnc  quieft  propre  à  cette 
paillon. 

Ce  n'cft  pas  que  de  temps  en  temps 
elle  ne  le  regarde  encore  comme  futur 
$C  qu'elle  ne  faite  les  actions  quelaPeur 
toute  feule  doit  produire  :  mais  c'eft  fa 
couftume  de  palier  en  vn  moment  d'vne 
paillon  à  l'autre ,  ôc  quand  elle  voit  ou 
qu'elle  fent  vn  Mal  confiderablc  elle  agite 
toutes  fes  Facultez  ,  &C  n'en  laiffe  aucune 
dont  elle  n'emprunte  le  fecours  pour  taf- 
cher  de  s'en  garantir.    C'eft  pourquoy 
après  s'eftre  feruie  de  l'Appétit  Concupif- 
cible  pour  former  la  Haine  contre  luy  j 
elle  agite  après  l'irafcible  pour  le  fuir 
par  la  crainte  j  Et  puis  elle  retourne  au 
premier  pour  y  exciter  la  Douleur  ,  qui 
après  retombe  dans  le  Defefpoir  ou  dans 
la  Confternation.  Elle  ne  fe  contente  pas 
mefme  en  ces  rencontres  des  mouuemcns 
qui  fe  font  ainli  dans  l'Appétit  Senfitif , 
el'e  a. encore  recours  ,  à  la  volonté  Se  à 
l'Appétit  Naturel  qui  agilTent  de  leur 
collé  &c  qui  caufent  les  characteres  qui 
leur  font  propresr 

H  h 
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Voila  donc  comment  la  Douleur  fe  joint 
à  la  Peur  ;  &£  comment  ceux-là  fe  trom- 
pent ,  qui  la  font  entrer  dans  fa  défini- 
tion, puis  quec'eft  vne  chofe  qui  luyeft 
accidentelle  &C  eftrangerc,  comme  nous 
auons  défia  dit. 

VEftouuMu.  TT  *  Epouvante  eft  vne  forte  de  Peur  qui 
JL/furprend  &qui  fait  fuir  en  defordre 
fans  fe  pouuoir  reconnoiftre.  De  forte 
que  cen'eft  pas  la  plus  violante  Peur  que 
Ton  puilTe auoir,  puifquelle n'cftonne  pas 
l'Ame  ,  bc  n'engourdit  pas  le  Corps  com- 
me la  Frayeur  &:  la  Terreur,  &:  qu'elle 
laiffe  encore  le  moyen  de  fe  fauuer  par  la 
fuite.  Mais  elle  eft  plus  forte  que  la  Peur 
ordinaire.  Car  vne  Armée  à  qui  la  Peur 
aura  fait  tourner  le  dos ,  prend  après  I'eG 
pouuante  bc  fe  met  en  déroute.  Et  l'on 
pourroit  dire  que  comme  le  mot  d'iifpour 
uante  eft  vne  ampliation  du  mot  de  Pa* 
ttor,  c'eftauflivn  excezdePeur  qui  vient 
de  ce  que  l'on  s'imagine  le  péril  plus 
grand  qu'il  nauoit  paru  d'abord. 
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Lj  Fraynr  eft  vnc  efpece  de  Peur  uFr^nr, 
qui  eft  caufée  pat  vn  grand  Mal  qui 
furpiend  &  que  l'on  nauoit  po.nt  prcueu 
[0Lc  fcro.t  la  veûe  d Vn  fpcfttc  vit 
t,  crnblement  de  terre  ,  1  infulte  a  vn  Aflal- 
L  &  autres  femblables.  Car  l'abord  ino- 
oinc  de  toutes  ces  chofes  cftonne  1  Ame 
L  tend  le  Cotps  Immobile.    Et  comme 
les  Efprits  fe  retirent  alors  au  Cœur  auec 
prccm.tat.on  ,  celafait  Griffonner  le  Corps 
&frem.r  1  haleine  qui fecouppe  a  d.uerfes 
repr.fes  contre  les  Lévres:Et  du  bru, t  qu  el- 
le fait,  on  a  formé  les  mots  àEffroy,  de 
Frayeur,  S  Effroyable  En  effet  on  n  em- 
ployé pas  ce  terme  pour  exprimer  vnc 
[ongue  Peur,  mais  feulement  celle  qui  eft 
Se  &  courte  ,  comme  fi  elle  ne  duro. 
qu'autant  que  le  bruit  Si  le  frem.ffement 
fe  fait  entendre. 

LE  mot  SAfrti  vient  affeurement  y>^- 
de  la  mefme  fource ,  &  ne  fe  dit  qu  au 
pluriel  ,  comme  s'.l  marquoit  les  d.uerfo 
reprifes  du  fremiffement.    Il  f.gn.fio.t 
r  H  h  11 
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autrefois  le  mefme  que  Frayeur.  Mainte- 
nant il  n'eft  plus  guère  en  vfage,  &  a  per- 
du beaucoup  de  fa  fignification  :  Mais  fou 
adjectif  J freux  >  l'a  conferuée  toute  en- 
tière ,  car  c'eft  vn  Obied  qui  eft  capable  de 
donner  de  la  Frayeur. 

LA  Terreur  eft  encore  vne  forte  de 
Peur  véhémente  qui  elt  caulee  par 
quelque  puiflanec  fuperieure  qui  menace 
d'vn  grand  mal,  comme  feroit  l'Indigna- 
tion du  Prince,  les  Armes  du vi&orieuX, 
les  menaces  que  Dieu  fait  aux  Hommes 
parles  fignes  extraordinaires  qu'il  fait  pa- 
roiftre  au  Ciel  Ôc  fur  la  Terre.  C'eft  pour, 
quoy  il  y  a  de  l'apparence  que  ce  mot  a  ti- 
ré fa  première  origine  deit^,  qui  (îgnirie 
Prodige  y  parce  que  les  prodiges  font  tou- 
jours les  auant-courcurs  de  quelque  grand 
malheur.  Quoy  qu'il  en  foit ,  elle  cil  dif- 
férente de  la  Frayeur  en  ce  qu'elle  dure 
plus  long-temps,  ôc  qu'elle  ne  trouble 
pas  tant  l'Ame  ny  le  corps.  Quelquefois 
ce  mot  fe  prend  a&iuement  comme  quand 
on  dit,  la  Terreur  de  fes  Armes,  de  fon 
il  H 
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fera  ,  &c.  Mais  cecy  app  articnt  aux 
Grammairiens,  aufquels  nous  rcmioyons 
encore  le  détail  des  autres  mots  qui  ap- 
partiennent à  eette  paflion,  tels  que  font 
les  verbes  Craindre  ,  ^Appréhender ,  Re~ 
douter ,  Efromanter ,  Eff rayer,  &  les  ad- 
jectifs ,  "Timide  ,  Craintif  ,  Jpprehenjif  , 
Peureux,  Redoutable ,Ejf>omantable ,  For- 
midable, Terrible  ,  Effroyable,  affreux. 

Nous  dirons  feulement  que  Craindre 
&  Appréhender  appartiennent  propre- 
ment a  la  première  efpece  de  Crainte  que 
nous  auons  expliquée,  car  on  ne  les  peut 
pas  appliquer  juftement  aux  choies  qui 
donnent  de  la  Frayeur  &C  de  la  Terreur. 

TA  Edouter  a  prefque  la  mefme  figni- 
JXfication  :  car  il  ne  prefuppole  pas  vne 
grande  Peur ,  &  ne  fe  dit  pas  auiTi  de  tou- 
tes les  chofes  que  l'on  craint ,  puis  qu'on 
ne  dira  iamais  qu'on  redoute  Dieu,qu'on 
redoute  le  chaud  ,  le  Froid,  &c.  Mais 
le  plus  fouucnt  ,ilnc  fe  dit  que  pour  les 
personnes  puiflantes  qui  ne  font  paspre- 
fentes3&  qui  ne  feront  aucun  mal  fi  on- 
^  Hh  iij 
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ne  les  choque  point  ;  de  forte  que  c'eit 
craindre  de  fe  melprendrc  enuers  eux:  Et 
comme  cela  fefait  auecvn  doute  fort  im- 
portant &£  qu'il  en  peut  arriuer  beaucoup 
de  mal;  de  là  peut  eltre  venu  le  mot  de  Re- 
douter,  comme  douter  fort  &  confiderer 
auec  Crainte.  Quant  à  efpouuanîer  ô£  ef- 
frayer ils  ont  la  mefme  lignification  que 
leurs  noms  fubttantifs. 

Mais  pour  les  adiedtifs  Timide,  Crain- 
tif,  Affrehenfîf&C  Peureux  >  ils  marquent 
l'inclination  &C  l'Habitude  ô£  non  pas  la 
Pailion.  Formidable  vient  de  Formido  qui 
dans  fa  Naillancc  exprimoit  la  crainte  que 
l'on  a  des  Spectres  que  les  Anciens  ap- 
pelloient  Forma. Depuis  il  s'eft  bien  étendu 
plusloing  aufli  bien  que  le  mot  François; 
c'en:  proprement  vne  chofe  qui  fe  fait 
craindre  par  fa  grandeur  &C  par  fa  puiifan- 
ce,  comme  vne  armée  formidable,  le  Lyon 
cft  vn  Animal  formidable,  le  canon  efl:  vne 
machine  formidable.    Mais  on  ne  diroic 
pasqu'vn  Scorpion  qu'vne  vipère,  qu'vn 
piftolet  ou  vne  efpéc  fuffent  formidables 
parce  que  ces  chofes  ont  bien  la  puif- 
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fance  de  deftruire  ,  mais  elles  font  trop 
Otites  pour  fouffrir  cette  ep.thete  ;  de 
Ce  qu'il  fembleauoir  retenu  cette  figm- 
fiction  de  fa  première  Origine  ;  puis 
Son  fe  figure  toufiours  lesSpedres  com- 
Z  ayant  vne  grandeur  Se  vne  puiflance 
oui  furpalfe  celles  des  hommes.Les  autres 
adiea.fs  qui  reftent  ont  le  mefme  feus  que 
es  noms\ue  nous  venons  d  expliquer. 
Mais  c'eft  trop  s'arrefter  aux  paroles. 

lLya  encore  d'autres  Différences  delà 
I  crainte  .-Mais  elles  ne  font  q«  **iien. 
tilles  non  plus  que  la  p lufpart  de  ce  les 
dont  nous  venons  de  parler:  car  elles  fe 
forment  par  les  mefmes  mouuemens  dont 
■Appétit  eft  agité  dans  les  véritables  ef- 
Ss  de  cettc°Pafiion  &  ont  vne  mefme 
L  &  vn  mefme  motif.   De  lotte  quel- 
les ne  font  différentes  des  autres  quarai- 
fon  des  objets  particuliers  qui  les  exci- 
tent ,  ou  des  diuers  appétits  ou  eUesfc 
forment  ,  ou  de  la  diuerfe  connoilTance 

qui  les  précède. 

Ainfi  il  y  en  a  de  Fortes  Si  de  Leffttt r 
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de  Cjrandes  &C  de  Petites,  de  Longues  de 
de  Courtes,  félon  que  les  Maux  font  grands 
ou  petits,  proches  ou  elloignez,  longs 
ou  paflfagers. 

11  y  en  a  qui  font  propres  à  la  Volonté 
&:  d'autres  à  Y  appétit  Senflttf,  bc  me  fine 
YJppetit  Naturel  a  la  tienne  particulière, 
comme  quand  la  Nature  craint  d'atta- 
quer les  cau(es  des  maladies  àc  qu'elle 
fuit  au  lieu  de  les  combattre. 

Il  y  en  a  aufli  de  lu/les  &  de  Hai/onnœ- 
bles  qui  peuuent  entrer  dans  l'Ame  du  Sa- 
ge ,  telle  qu'eft  la  crainte  de  la  mort ,  de 
l'Infamie  6c  autres  femblables  que  la  rai- 
fon  ordonne  de  craindre  :  il  y  en  a  aufli 
qui»*  font  pas  raifonnables ,  comme  quand 
on  a  peur  des  maux  imaginaires  ,  ou  que 
l'on  craint  plus  qu'il  ne  faut  les  vérita- 
bles. De  ce  rang-là,  eft  la  Terreur  pa- 
nique &  la  mauuaife  Honte. 
Ariftote  diuife  la  crainte  en  deux  efpeces 
l'vne  qui  eft  accompagnée  de  refped 
comme  celle  que  l'on  a  pour  les  Princes, 
pour  les  Parens  ,  pour  les  Magistrats. 
L'autre  eft  méfiée  de  quelque  Hayne 

comme 
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comme  celle  des  Efclaues  enuers  leurs 
Maiftres  &C  des  Criminels  enuers  leurs  lu- 
ges.   Mais  on  pourront  dire  là  defïus  que  . 
s'il  y  a  vne  Crainte  mcflée  de  refpecT:  , 
elle  doit  eftre  fans  aucune  hayne,  quoy 
qu'il  foie  certain  que  l'on  ne  peut  crain- 
dre que  le  Mal,  &:  que  tout  mal  eft  odieuK. 
Mais  îlfautconfiderer  que  le  mot  àeMal 
fignifie  l'effet  qui  eft  le  véritable  Mal  ;  &  la 
Caufe  qui  le  produit,  il  n'y  a  point  de 
Mal  véritable  que  l'on  craigne ,  que  l'on 
ne  hayfle  aufïi  :  Mais  il  y  a  des  Caufes  que 
l'on  peut  craindre  fans  les  hayr.  Dans  la 
Crainte  refpe&ueufe ,  ont  craint  de  man- 
quer à  l'honneur  &C  au  deuoir  que  l'on 
doit  rendre;  &  il  eft  certain  que  ce  man- 
quement eft  le  Mal  que  l'on  craint  &  que 
•  l'on  hait  :  Mais  on  ne  hait  pas  la  perfonne, 
au  contraire  l'amour  que  l'on  a  pour  elle 
eft  caufe  qu'on  a  peur  de  manquer  à  ce 
qu'on  luy  doit- 

IE  ne  veux  pas  parler  des  diuerfes  Crain- 
tes que  la  Morale  chreftienine  a  remar-  « 
quées  &  qu'elle  mec  au  nombre  de  fix, 

li 
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U  Naturelle  que  l'on  peut  auoir  fans 
pécher    pour   les    Maux    corporels  : 
U  Humaine  où  l'on  offenfc  Dieu  pour  fe 
fauuer  de  ces  Maux-là  :  La  Crainte  du 
oMonde  quand  on  craint  la  perte  des 
Biens  de  Fortune  ,  jufqu'a  orienter  Dieu 
pour  s'en  garantir  :  La  Crainte  fe rut  le  qui 
fait  craindre  Dieu  comme  luge  :  La  Crain- 
te Filiale  qui  le  fait  craindre  comme  Pere, 
èC  t  Initiale  qui  eft  méfiée  des  deux  précé- 
dentes.  Car  outre  que  ces  différences  ne 
font  pas  de  noftte  retiort  &C  quelles  ne 
contribuent  point  aux  charaderes  que 
nous  examinons,  elles  fe  peuuent  tou- 
tes réduire  aux  efpeces  que  nous  auons 
marquées. 

iTAis  il  y  en  a  deux  qu'il  ne  faut  pas 
/J^^' M.oublicrf  parce  qu'elles  appartiens 
n«it  toutes  à  la  Phyfique,  &  quelles  ne 
font  pas  inutiles  à  noftrc  defTein.  Toutes 
deux  font  fecretes  &  cachées  :  Car  1  vue  e 
fait  par  vnc  autre  connoiflance  que  celle 
des  fens ,  &  c'eft  celle  qui  vient  de  1  m- 
ftind.    L'autre  fuppofe  bien  la  connoil- 
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Ancc  de  l'Ame  fenfinue;  maison  ne  fçau- 
•oic  dire  ce  que  Ton  craint  ,  nypourquoy 
l'on  craint  5  &ccft  celle  qui.  furuient  aux 
maladies  Melancholiques. 

U  première  vient  de  la  Naittance,tout  de 
meime  que  la  Hay  ne  que  les  Animaux  ont 

Naturelle. 

pour  les  choies  qui  les  peuuent  détruire. 
Car  lcmcfmc  motif  pour  lequella  Nature 
leur  a  donné  celle-cy ,  la  obligée  de  leur 
inlpirer  auflï  la  Peur  $  puilque  l'vne  SC 
l'autre  eft  deftinée  pour  les  garantir  des 
chofes  qui  les  font  périr  dés  la  première 
rencontre.    Il  eft  vray  que  la  Hayne  eft 
plus  aenerale ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Animaux  qui  en  hayiTent  d'autres  fans  es 
craindre  i  mais  il  n'y  en  a  point  qui  les 
craignent  fans  les  hayr.  Laraifon  décela 
vient  de  ce  qu'il  y  en  a  qui  font  naturel- 
lement forts  &C  d'autres  qui  lont  rqibles, 
&  que  la  Hayne  fumfoit  aux  premiers 
qui  fe  peuuent  deffendre  de  leurs  enne- 
mis  :  Au  lieu  que  la  Peur  eftoit  neccflaire 
aux  autres  qui  n'ayant  pas  affez  de  rorces 
pour  i  cfifter  ,  deuoient  eftre  aduertis  de  le 
fauuer  par  la  Fuite.    La  Nature  a  donc 
r  li  13 
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pourueu  aux  vus  &C  aux  autres  par  les 
Images  qu'elles  a  imprimées  dans  leur 
Ame  en  les. formant.  Car  ces  Images 
apprennent  à  ceux  qui  font  forts  quels 
ennemis  attentent  à  leur  vie ,  &C  celles-là 
leur  infpirent  la  Hayne  ;  Mais  s'ils  font 
foibles  elles  leur  ordonnent  encore  de 
fuir  &:  leur  excitent  la  Peur,  Nous  auons 
amplement  parlé  de  rinftind  &  de  ces 
images  au  traité  de  la  connoiflance  des 
Animaux  &  au  chapitre  de  la  Hayne, 

L Autre  crainte  qui  eft  cachée  eft 
toute  du  reffort  de  la  Médecine  com- 
l*  Crainte  me  eftant  vn  accident  qui  furuient  aux 
MchftehoiiqHf  Maladies  Melancholiques.  Car  c'eft  vue  de 
Ces  maximes  que  la  Triftefle  àc  la  Crainte 
qui  parohTent  fans  fuiet  &  fans  aucune 
çaufe  manifefte  font  les  (ignés  certains 
&  infeparables  [de  la  Melancholie.  Tous 
les  Médecins  font  d'accord  de  cette  vé- 
rité,mais  il  y  a  vu  grand  débat  entre 
eux  pour  la  caufe  de  cet  effet.  Car 
les  vns  tiennent  qu'il  procède  de  la  Noir- 
ceur qui  eft  attachée  à  l'humeur  mela^- 
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choliquc  &  qu'elle  donne  à  l'imagination 
mefme  crainte  que  les  ténèbres  onc 
accouftumé  de  caufer  aux  Enfans.  Les 
autres  veulent  que  ce  foit  la  Froideur 
0u'elle  communique  au  Cœur  ÔCauCer- 
ucauî&quc  la  chaleur  de  ces  parties 
citant  le  principe  de  la  HardieiTe  ,  leur 
Froideur  le  doiteftrede  la  Crainte.  Quel- 
qu'vns  mefmela  rapportent  à  vue  Mali- 
gnité particulière  que  cette  humeur 
contracte  par  le  feiour  qu'elle  fait  dans  les 
vifceres. 

Toutes  ces  opinions  ont  leurs  diffi- 
cultez  :  Car  on  peut  objecter  à  la  première 
eue  la  couleur  ne  peut  toucher  que  le 
fens  de  la  veue,-  &que  la  Manie  vient  de 
l'atrabile  qui  eft  aufll  noire  &C  peut-eftre 
dauantage  que  la  melancholie  ,  &  qui 
bierr-loing  de  caufer  la  Crainte  infpire  la 
Témérité  &  la  Fureur.  Contre  la  féconde 
on  peut  dire  que  la  Froideur  du  Cœur 
rend  bien  les  hommes  enclins  a  la  crainte 
tout  de  mefme  que  fa  chaleur  donne  incli- 
nation  à  la  HardiefTe  i  mais  qu'auec  ces  dil- 
poûtions  ,  il  faut  quelque  obiet  particu. 
r  II  nj 
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lier  qui  agite  l'Ame  pour  produire  les  Par- 
lions qui  leur  font  propres.  Enfin  fi  l'on 
rapporte  cet  effet  à  quelque  Malignité  fe- 
crête,  c'elt  vouloir  découurir  vne  chofe 
obfcure  par  vne  autre  qui  eft  plus  cachée. 
Apres  tout  quand  ces  opinions  feroienc 
véritables  ,  elles  n'expliquent  point  la 
manière  dont  la  Crainte  eft.  produite,  fans 
laquelle  neantmoins  toutes  les  caufes 
qu'on  en  peut  apporter  demeurent  incer- 
taines &C  doubteufes. 

Il  faut  donc  tafeher  à  la  découurir  &c 
dire  premièrement  qu'il  n'y  a  pas  vne  de 
toutes  ces  caufes  que  nous  venons  de 
marquer  qui  puiffe  toute  feule  faire  naiftre 
cette  Paffion,  mais  que  toutes  enfemble 
y  contribuent ,  quoy  qu'en  diuerfes  ma- 
nières. Car  la  Froideur  ô£  la  Malignité", 
de  la  Melancholie  donnent  les  difpofi- 
tions  qui  rendent  enclin  à  cette  Paillon, 
&  fa  Noirceur  en  eft  la  caufe  prochaine. 
Pour  entendre  cecy&pour  donner  quel- 
que connoiffance  de  la  nature  de  cette 
mefehante  thumeur  qui  caufe  de  fî  effran- 
ges &  de  fi  effroyables  accidens ,  il  fauc 
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«vcfuppofer  qu'elle    eft  naturellement 
Lide  &  feche  eftant  la  partie  la  plus  ter- 
cftre  du  sang ,  &  que  pat  le  feiour  qu  elfe 
fait  elle  deuient  aigre  ou  acide,  ur 
VAicrreut  fait  deux  chofes  confiderables, 
Vvne  qu'elle  fert  de  leuain  pout  fane  en- 
fler cette  humeut  &  la  fermenter  comme 
p,rle  l'Efcole;  cat  toutes  les  chofes  aigres 
?oM  cette  Yettu-     L'autre  eft  qu'elle  la 
rcnd  ennemie  du  Cetueau  ÔC  des  Nerfs, 
parce  qu'elle  les  pénètre, les  fond  &  es 
âiffoult  comme  le  vinaigre  hquifie  les 
Perles  &C  autres  chofes  femblablcs.  fct 
c'eft  de- là  que  viennent  les  Apoplexies ,  les 
Paralyfi.es  ,  les  conuullions  ,  qui  pat  le  té- 
moignage du  grand  Hippoctate  font  les 
effets  £  l'humeur  melanchohque.  Or 
c'eft  dans  cette  Aigreur  queconfifte  la  Ma- 
lignité' &C  non  pas  dans  ces  quahtez  oc- 
cultes qui  décident  toutes  les  difficulté, 
Se  qui  ne  rendent  pas  neantmoms  les 
hommes  plus  feauans.  ;  ( 

Quand  donc  cette  Humeur  vient  a  s  en- 
flefeïle  efieue  quantité  de  vapeurs  de  mel- 
me  nature  qu'elle  ,  c'eft  à  dire  froides  , 
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groffieres  &:  acides  qui  fe  jettent  dans  le* 
Veines  &C dans  les  Artères  &c  delà  au  Cœur 
&;  au  cerueau  qu'elles  refroidirent,  ôc 
qu'elles  afFoibliifent  par  confequent  ;  &  y 
lairtent  ainfi  la  difpoficion  pour  toutes  les 
partions  timides  telle  qu'eft  la  Triftefle  la 
Crainte  &.  le  Dcfefpoir.  Mais  parce  qu'elles 
fe  méfient  enfin  auee  les  Efprits  Animaux , 
elles  leurs  oftent  la  netteté ,  la  fubtilitér 
ÔC  Ja  fplendeur  qu'ils  doiuent  auoir  eo 
c'eft  là  la  caufe  prochaine  de  la  Craintey 
parce  que  l'Ame  ne  pouuant  faire  aucune, 
fonction  fans  la  clarté  des  Efprits  comme 
nous  auons  monftré  au  traité  de  la  Lumiè- 
re, elle  s'eftonne  de  i'obfcurité  que  cette 
groffe  nuée  de  vapeurs  y  apporte  -,  &C 
dans  l'opinion  où  elle  eft,  qu'elle  va  per- 
dre l'vfage  de  (es  fonctions ,  elle  s'effraye 
ÔC  tombe  dans  la  mefme  Peur  donc  les- 
Enfans  font  faifis  dans  les  ténèbres.  Il 
eft  vray  quel'Atrabile  caufe  bien  la  mef- 
me obfcurité  &C  fait  auffi  naiftre  fouuenc 
la  mefme  Crainte  ,  mais  qui  n'eftpas  défi 
longue  durée  que  celle  qui  vient  de  là  Me- 
kncholie ,  parce  que  c'eft  vne  humeur  qui 

s'enflamme 
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«'enflamme  facilement  eftant  chaude  8c 
feche  }  bc  comme  elle  agite  &  allume  alors 
les  Efprits,  elle  perfuade  à  l'Ame  quelle  a 
affez  de  forces  pour  attaquer,  &  change 
fa  crainte  en  Fureur.  • 

gui  faut  cett.V 

IL  ne  nous  refte  plus  pour  acheuer  cette  qMifmt 
féconde  partie  que  de  marquer  ceux  qui  1 1* 
font  les  plus  enclins  àcettePafion  :  Car  quoy 
que  noftre  deffein  ait  referué  vn  traite 
particulier  pour  les  Inclinations  que  J'on 
a  aux  Paffiens,  aux  vertus  &  aux  Vices, 
il  eft  toujours  bon  de  jetterpar-cy  par- la 
quelques  femences  de  cette  Do£rine  ,& 
d'en  donner  quelque  notions  en  chaque 
Paillon  ,  puis  qu'elles  feruiront  à  la  mieux 
connoiftre  ,  &  à  rendre  raifon  de  quel- 
ques-vnsdes  charafteres  qu'elle  produit. 

Nous  pouuons  donc  dire  que  puis  que 
l'Ame  fuit  dans  la  Crainte  parce  qu'elle 
fe  fenc  plus  foible  que  le  Mat  ,  la  FOV 
blcflc  doit  eftre  la  principale  difpofition 
qui  rend  l'Animal  enclin  à  cette  paffion. 
Mais  parce  que  la  connoilTance  du  Mal 
doit  précéder  la  fuite  ,  il  faut  que  cette 
r  KK 
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foibleffe  foit  accompagnée  d'Efprit.  Car 
vn  Homme  aupide  quelque  foible  qu'il 
foit ,  n'eft  pas  apprchenfif  5'  &  ceux  qui 
font' les  plus  ingénieux ,  comme  font  or- 
dinairement les  Gens  de  Lettres  font  timi- 
des :  Dautant  qu'ils  connoiflent  mieux 
leurfoibletfe  fie  la  grandeur  du  Péril  que 
les  autres ,  fie  fe  figurent  mefme  tres-fou- 
uent  plus  de  difficultez  qu'il  n'y  en  a,  par- 
ce qu'Us  confièrent  tous  les  accidens  qui 
peuuent  accompagner  le  Mal. 

Ceft  fur  ce  fondement  que  quelques 
Politiques  condamnent  toutes  ces^  belles 
Harangues  dont  l'Hiftoire  eft  parée ,  qui 
pour  encourager  les  foldats ,  leur  propo- 
fent  tous  les  malheurs  qui  arriuenc  aux 
Vaincus ,  &:  leur  reprefentent  la  perte  de 
leur  vie ,  le  violement  de  leurs  femmes, 
la  mort  de  leurs  enfans ,  la  prifon,  lafer- 
uitude  &  les  fupplices.  Car  ces  expref- 
fions  font  vne  fi  viue  &C  Ci  exade  repre- 
fentationdu  Mal,  qu'il  eft  impoffible  que 
l'Ame  n  en  foit  effrayée  ,  fie  qu'au  heu  de 
donner  du  courage  elles  ne  le  faiTent  per- 
dre.  Et  de  fait  comme  ceux  qui  defkiv 
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icnt  îcur  pays  tombent  facilement  en 
^confédérations ,  on  a  obferue  q»* 
ces  couiiu  ^  refolu- 

nC  combattent  pas  auec  tant 

nne  ceux  qui  les  attaquent  :  &  que 
tinn  que  ceux  qu ,  £  j  Romains 
r'eft  a  raifon  pour  laquelle  les  iv 

efté  tant  de  fois  vaincus  dans  1  Italie 

L  eucirc  dans  1* Afrique  pour  changer 
Aa  »  /.    ...  ^naeant  de  pays. 


Q 


fortune  en  changeant  de  pays. 

Voy  qu'il  en  (bit  ,  rfraar>l 
-  quer  qu'il  y  adiuetfes  fortes  de  Foi- 
bufe   l'vne  regarde  le  Corps   &  1  autre 
TElprit  ;  l'vne  eft  Naturelle  &C  1  autre  Mo- 

"  Celle  du  Corps  qui  eft  naturelle ,  pro-  t£ 
cède  du  Tempérament  froid  &  hum.de , 
ou  du  froid  le  fec  :  Ceft  pourquoy es 
femmes  j  les  vieillards  &  les 
Les  font  naturellement  timides.  Mais 
ques  .     &  j  Melancholie 

il  faut  que  la  Pituite  <x. 
qui  caufent  ces  temperamens  -  la  ,  ne 
Lot  pas  trop  groffieres  6,  trop  p  fau- 
tes; parce  qu'elles  rendroient  l  «V™ 
çWeScofteroieiu  la  connoiffance  qm  eft 
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neceifaire  en  cette  rencontre.  Et  pour 
ce  fubiet  l'on  peut  aifeurer  que  la  Me- 
lancholie  donne  vne  plus  grande  difpoft. 
tion  à  la  crainte  que  la  Pituite;-  parce 
que  non  feulement  elle  rend  le  froid  plus 
a&if  &C  plus  pénétrant  à  caufe  de  la  fe, 
chereffe  qu'elle  a  ;  mais  encore  elle  fert 
à  la  netteté  de  l'Efprit ,  &c  garde  plus 
long-temps  l'impreifion  que  les  Maux  font 
dans  l'Ame. 

La  Grandeur  &  la  Petitefle  du  Cœur 
contribuent  encore  à  la  Timidité  ; 
Car  il  y  a  des  Animaux  qui  font  Timides 
parce  qu'ils  ont  le  Cœur  Grand,  &:  d'au- 
tres parce  qu'ils  l'ont  Petit,  comme  nous 
auons  amplement  montré  au  chapitre  de 
la  Hardielïe. 

A  quoy  il  faut  adioufter  que  tous  ceux 
qui  ont  cette  partie  molle  &c  lafche  ,  ou 
qui  ont  le  Sang  aqueux  ,  font  naturelle- 
ment Timides  :  parce  que  la  mollclfe  du 
Cœur  procède  de  la  foibleffe  de  la  cha- 
leur qui  ne  peut  efpaiflir  les  matières ,  d>C 
de  la  qualité  du  Sang  dont  il  eft  nourry , 
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qui  eft  aqueux  &:  fans  Fibres.  Car  le  def- 
faut  des  Fibres  vient  encore  du  deffaut  de 
la  chaleur  naturelle  &C  des  efprits  qui 
•n'ont  pas  la  force  de  diitoudre  les  parties 
les  plus  folides  des  alimens  dont  les  fibres 
font  comme  l'extrait  &:  l'elixir.  C'eft 
»  pourquoy  le  Sang  des  Cerfs  ,  des  Daims 
èc  d'autres  femblables  Animaux  qui  font 
timides ,  ne  fe  prend  point ,  parce  qu'il  a 
peu  de  fibres,  &C  que  la  chaleur  naturel- 
le eft  trop  foible  en  eux  pour  fondre  en- 
tièrement les  chofes  dont  ils  fe  nourrif. 
fent.  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  fi  Ton 
veut  connoiftre  la  nature  de  ces  Fibres 
que  la  Médecine  n'a  point  encore  bien 
.examinée. 

Quoy  qu'il  en  foit,  cefang  eft  aqueux 
parce  qu'il  n'eft  fait  que  des  parties  les 
plus  humides  de  l'Aliment;  6C  eft  froid 
parce  qu'il  fe  rcifent  de  la  matière  donc 
il  eft  compofé  ,  ÔC  du  principe  d'où  il  de- 
rme. Ceft  enfin  celuy  qu'Hippocrate  ap- 
pelle Débile  qui  fe  trouue  dans  les  conftitu- 
tions  délicates ,  &:  principalement  en  ceux 
^qui  fortent  de  quelque  grande  Maladie. 

Kk  iij 
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Où  il  ne  faut  pas  oublier  l'obferuation  cu- 
rieufe  qu'on  a  faite  ;  Que  quand  la  main 
qu'on  a  leuée  en  haut  deuient  pafle,  & 
qu'en  la  rabaiflant  elle  reprend  fa  pre- 
mière couleur,  c'eîfc  vn  figne  certain  de- 
cette  débilité  de  Sang ,  aufll  bien  que  la 
difficulté  de  refpirer  qui  furuient  au  moin- 
dre mouuement  du  Corps  que  l'on  fait-, 
Mais ceft  entrer  trop  auant  dans  les  fecrets 
de  la  Médecine ,  reprenons  noftre  premier 
Dilcours. 

La  Foiblefle  naturelle  de  i'Efprit  confi- 
ée dans  les  deffauts  qu'il  a  pour  fes  actions 
propres:  De  là  vient  la  Crainte  qu'vn  Hom- 
me a  de  parler  en  public,  quand  il  n'a 
point  de  mémoire  5  ou  de  raifonner  fur 
quelque  fubiet, quand  il  connoift  qu'il  n'er^ 
elt  pas  capable ,  bec» 

La  FoiblelTe  que  nous  appelions  Mo- 
FoibUjfe  ra|e  eft  cejle  vient  fa  manque- 

ment des  biens  de  Fortune,  comme  des 
Dignitez  ,  des  Richeffes ,  des  Amis,  èC  au- 
tres femblables.  Car  ceux  qui  en  font 
pnuez,  n'ofent  rien  entreprendre  &  ne. 
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Renient  iamais  à  leurs  ennemis  fans  quel- 
Le  forte  de  Crainte.  Tels  font  les  Pau 
ures,les  Malheureux,  les  Malades  :  Çanl 
leur  femble  qu'en  ïeftat  où  ils  font  il  ny 
a  point  de  mal  qu'ils  ne  doiuent  appré- 
hender. 

Soubs  ce  Genre  font  encore  les  Amou* 
reux ,  les  Ambitieux  ,  les  Auares ,  en  vn 
mot  tous  tous  ceux  qui  efperent  ou  qui 
potfedent  vn  bien  dont  l'acquifition  ou 
fa  confection  dépend  d'autruy  :  car  ils 
craignent  à  tous  momens  quil  ne  leur 
échappe.  Or  l'inclination  qu  ils  ont  a 
cette  Paffion  vient  de  la  Foiblefle  dont 
nous  venons  de  parler,  fe  trouuant  de- 
nomueus  de  puhfance ,  d  amis ,  ou  dau- 
ues  moyens  qui  le  pourraient  ralîeurer. 

Apres  tout  fi  cette  foiblcffceft  accom- 
pagnée de  celle  qui  eft  naturelle,  elle  caufc 
vne  bien  plus  grande  Timidité  :  Et  géné- 
ralement parlant  toutes  ces  fortes  de  Foi- 
blefle fe  trouuant  enfem.blc  en  rendent 
l'inclination  plus  forte,  comme  nous  di- 
rons plus  amplement  au  traidedes  Incli- 


nations. 
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QVEL  EST  LE  MOVVE- 

ment  des  EJprîts  &  des  Hu- 
meurs dans  la  Crainte. 


Les  "Effritt 
ont  deux  mou- 
ftemens  dam  la 
Peur, 


TROISIESME  PARTIE. 

VIS  que  l'Ame  fuit  dans  la' 
Crainte  ,  &C  qu'elle  imprime 
aux  Efprits  le  mefme  Mou- 
uement  qu'elle  fouffre  ,  il 
faut  que  dans  cette  Paiïicm  ils 
prennent  la  fuite  ,  &C  qu'ils  s'efloignent 
comme  elle ,  du  mal  dont  elle  eft  mena- 
cée. 

On  ne  fçauroic  douter  de  cette  veriré 
fi  l'on  confidere  les  accidens  qui  arriuent 
à  vn  homme  qui  craint  :  Car  fon  vifage 
qui  pailit,  fon  Pouls  qui  deuient  petit, 

fes 
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fes  Lèvres,  fes  Mains  &  fes  Genoux  qui 
tremblent ,  font  des  marques  certaines 
que  les  Efprits  abandonnent  les  parties 
extérieures,  &C  qu'ils  fe  retirent  au  cœur 
comme  à  vne  forterelfe  où  ils  penfent 
trouuer  leur  reffuge  ÔC  leur  azile. 

Et  par  la  mefme  raifon ,  puifqu'il  y  a 
vne  efpece  de  Crainte  où  l'Ame  ne  fuit 
pas  feulement;  Mais  où  elle  fe  refTerreen 
fuyant,  c'eft  vnenecelfité  que  la  mefme 
chofe  arriue  aux  Efprits  ,  &C  qu'alors ,  ils 
fe  retirent  au  Cœur  en  ramaffant  &pref- 
fant  leurs  parties. 

Ce  mouuement  n'eft  pas  à  la  vérité  fi 
fenfible  que  lautre:Neantmoins  fi  on  prend 
garde  que  le  Cœur  &  les  Artères  fe  ref- 
ièrent dans  la  Peur,  &  que  la  plufpart  des 
autres  accidens  qui  l'accompagnent ,  ne 
peuuent  venir  que  de  la  contraction  des 
Vifceres  &des  vaiffeaux,  on  fera  contraint 
de  confeffer,  quefi  ce  Mouuement  fefaie 
en  des  parties  fi  folides  ,  il  fe  doit  bien 
pluftoft  faire  en  celles  qui  font  fubtiles  &: 
fluides,  comme  font  les  Efprits. 

Or  il  eft  affeuré  que  la  dureté  du  Pouls 
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qui  fe  remarque  dans  la  Peur  ,  dans  U 
Frayeur  &:  autres  fcmblables  craintes  qui 
font  véhémentes,  ne  peut  venir  que  de  la 
dureté  de  L'ancre  s  &  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  caufe  de  cette  dureté  que  la  con- 
tradion  qui  fe  t'ait  dans  fa  fubftance  par 
la  comprefllon  que  fouffrent  les  fibres 
dont  elle  eft  compofée  ,  comme  nous 
monftrerons  cy-apres. 

Et  il  ne  faut  pas  douter ,  que  puifque 
les  Artères  fuiuent  le  mouuement  du 
Cœur ,  il  ne  fourTre  la  mefme  contraction 
en  fa  fubftance.  Car  comme  nous  auons 
dit  ailleurs,  le  Cœur     les  Artères  fepeu- 
uent  relferrer  en  deux  manières ,  à  l'égard 
de  leurs  Cauitez  ,  &  à  l'égard  de  Jeur 
Subftance.    Par  la  première ,  ils  ne  s'our 
urent  pas  aftez  ,  &:  leur  cauité  demeure 
cftroite  qui  rend  par  confequent  le  Pouls 
petit.    Par  la  féconde  ,  leur  fubftance  fe 
refferre  &s  affermit,  d'où  vient  la  dureté 
du  Pouls.    Quand  donc  l'Ame  fuit  Am- 
plement, ils  ne  fe  refTerrent  qu'à  l'efgard 
de  leur  cauité ,  comme  dans  la  Crainte 
médiocre:  Mais  quand  elle  fuit  en  fe  reûcr- 
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tant  ils  fouffrcnt  aufli  lemefme  mouue- 
nicnc ,  &  leur  fubftancc  fe  comprime  au 
mcfme  moment  que  leur  cauité  dcuient 
plus  eftroite,  comme  dans  la  Peur  ;  ou  le 
le  pouls  qui  eft  dur  &  petit  ,  fait  con- 
noiftre  ces  deux  différentes  contra- 
ctions. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  en  ces  deux 
parties  que  ce  refferrement  &  cette  com- 
preffion  fe  fait,  il  n'y  a  gueres  d'autres 
vifceres  où  l'on  ne  la  puiflc  reconnoiftre. 
D'où  pourroient  venir  ces  euacuations 
forcées  qui  furuiennent  à  la  Peur  que 
de  la  contraction  qui  fe  fait  dans  le  Foye 
&  dans  la  Vefcie  ?  Car  toutes  les  railons 
qu'on  en  a  voulu  apporter,  paroiffentfoi- 
bles  &  peu  fouftenables  fi  on  les  veut 
examiner  de  prcz  :  Et  il  y  abien  de  l'appa- 
rence ,  que  quand  le  Foye  &  la  Bourfe  du 
fiel  viennent  à  fe  refferrer ,  la  Bile  qui  y  eft 
contenue  eft  contrainte  de  fortir  comme 
l'eau  fort  de  l'efponge  qui  eft  preflée  \  6c 
que  cette  humeur  fe  jettant  dans  les  mte- 
ftins ,  les  irrite  fccaufeles  flus  de  ventre 
qui  furuiennent  à  ceux  qui  ont  peux ,  pria- 
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cipalement  s'ils  font  de  complexion  bilieu- 
fe  &  délicate.  Il  en  faut  dire  autant  de 
la  vefcie ,  qui  en  refferrant  fes  Fibres  con- 
traint Tvrine  de  fortir  :  Et  de  ces  autres 
Vaiffeaux  qui  fe  déchargent  des  Humeurs 
qu'ils  contiennent  par  la  contraction 
qui  leur  arriue ,  comme  nous  monftre- 
rons  plus  particulièrement  quand  nous 
parlerons  des  effets  de  la  crainte. 

Si  cela  eft  ainfi  ,  &  (i  l'Ame  imprime 
en  des  parties  fi  folides  cette  forte  de 
Mouuement  ;  pourra-t'on  douter  qu'elle 
ne  le  faite  fouffrir  aux  Efprits  qui  en  font 
bien  plus  fufceptiblcs  ,  qui  font  plus 
obeïïTans  à  fes  ordres  &C  qui  fe  fentent 
les  premiers  de  l'agitation  quelle  fe 
donne. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  Fuite  & 
la  Contraction  des  Efprits  fe  fait  icy  tout 
de  mefme  que  dans  la  Douleur  j  c'eft  à 
dire  aueeprecipitation  &  auec  coufuiion. 
Car  l'Ame  qui  croit  ne  pouuoir  s'efloigner 
afTcz-toft  du  Mal  qu'elle  voit  venir,  ÔC 
qui  le  fuit  auec  emprelfement,  entraifne 
les  Efprits  auec  elle  5  Et  11  elle  le  iuge  fore 
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grand  &:  preft  de  l'accabler ,  elle  adioufte 
le  dcfordre  à  la  précipitation  ,  &  fait  que 
leurs  parties  fe  confondent  &fe  jettent 
les  vnes  dans  les  autres ,  comme  des  flots 
que  la  tempefte  pouffe  auec  violance. 
jvlais  cette  confulion  arriue  parneceffité 
^n'eft  point  du  dellein  de  la  Nature  com- 
me eft  la  Précipitation.    Car  il  eft  vray 
qu'elle  a  intention  de  fe  hafter  ,  parce 
que  cela  fert  à  fa  feureté  :  Mais  quant  à  la 
confufion  au  lieu  de  luy  eftre  vtile  ,  elle 
augmente  fa  peine  ,  &C  ne  furuient  que 
comme  vne  fuite  necelTaire  de  fon  cm- 
preflement  \  la  grandeur  du  péril  luy 
oftant  le  foin  de  contenir  les  parties  dans 
l'ordre  où  elle  les  trouue  comme  elle  fait 
dans  la  Confiance. 

L  y  auroit  icy  deux  chofes  à  fçauoir 
t  touchant  ces  deux  fortes  de  mouue- 
ment.  La  première ,  fi  tous  les  efprits  qui 
font  dans  les  veines'  &C  dans  les  Artères 
s'enfuyent  au  Cœur ,  ou  s'ifn'y  a  que  ceux 
qui  font  dans  les  veines  :  La  féconde  com- 
ment U  pourquoy  ils  fe  reiterrent  dans 
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les  Pafïions.  Mais  comme  nous  auons  cvfi 
rieufement  examiné  ces  queftions  au 
Chapitre  de  la  Hayne  6>C  de  la  Douleur 
il  n'eft  pas  à  propos  de  les  remettre  fur  ]c' 
tapis.  Si  le  Lecteur  a  curiofité  pour  ce3 
fubtiles  recherches  de  la  Phyfique  8c  s'il 
veut  s'informer  des  moyens  les  plus  fe- 
crets  que  la  Nature  employé  en  fcs  ope- 
rations,  il  fe  peut  fatisfaire  fur  ceux-cy 
aux  lieux  alléguez. 

s*Hj  a  quel-   FL  refte  vn  doute  fort  raifonnable  eu 

que  humeur  par-   I  .  n       .  . 

tkuUere qu,sa-  Acettc  matière  qui  mente  deftre  bien 
gitedamia     cclaircy  :A  fcauoirfi  dans  cette .Paflion il 

Crame.  i  ■  .  •  •-. 

y  a  quelque  Humeur  particulière  que 
l'Ame  agite  ainiî  quelle  fait  dans  quel- 
ques autres.  Car  il  eft  certain  que  dan3 
l'Amour  &C  dans  la  loye  les  plus  douces 
parties  du  fang  font  efmcuës ;  que  la  Co- 
lère agite  la  bile  ,  &c  que  dans  la  Douleur 
corporelle  les  ferofîtez  malignes  font 
pouflees  aux  parties  Vnalades  comme  nous 
auons  monftre  en  fonlieu.  N'eft-ildonc 
pas  vray  femblable  que  les  mefmes  hu- 
meurs qui  rendent  les  hommes  enclins  àL 
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ia  crainte  fe  mcuuent  quand  l'Ame  s'en 
trouuefaifie,  fcqu'cftantvnc  pamon  froi- 
de voire  mefme  pour  parler  comme  An- 
{loue  n'eftant  rien  qu'vn  certain  refroi- 
diffemenc ,  la  Pituite  &  la  Mclancholie 
qui  ont  cette  qualité  &  qui  donnent  1  in- 
clination à  la  crainte ,  y  doiuent  eftre  agi- 
tées de  lamefme  façon  que  la  Bile  qui  eft 
chaude  &  qui  difpofe  à  la  choiere ,  fe  meut 

dans  la  Choiere.  .  ... 

Pour  refoudre  cette  difficulté  il  taut 
dire  qu'il  y  a  à  la  vérité  des  Partions  ou 
l'Ame  fait  choix  de  certaines  humeurs 
oui  peuuent  contribuer  audeffein  qu  elle 
s'eft  propofé  Et  qu'il  y  en  a  aulfi  ou  il  luy 
eft  impoflîblc  de  le  faire ,  &  qui  mefme 
luy  Icroij  inutile  quand  elle  en  auroit  le 

pouuoir.  m  r  c  . 

Lors  qu'elle  sVnit  au  bien  elle  fe  fait 
accompagner  des  humeurs  les  plus  dou- 
ces &C  les  plus  paifibles ,  parce  qu  elle  luy 
font  plus  conformes  ,  &  que  les  aigres  & 
les  turbulentes  corromproicnt  leitat 
agréable  où  elle  fe  veut  mettre.  Tout 
de  mefme  que  lors  qu'elle  attaque  le  Mal, 
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elle  employé  les  plus  adtiues  &  les  plLIS 
malignes  comme  autant  d'Armes  offen- 
fiues  dont  elle  fe  doit  feruir  pour  dé- 
truire cec  Ennemy.     Mais  quand  ellê 
eft  contrainte  de  le  fuir ,  connoiflfant  fa 
foibleiTeôc  n  cfpcrant  plus  rien  aux  forces 
quiluy  reftent,  cllcncfongc  quafefau- 
uer&  elle  feprecipite  de  telle  forte  quelle 
n'a  pas  le  temps  de  penfcr  àl'humeurqui 
la  pourroit  fecourir,  fans  en  choifir  au- 
cune en  particulier  ,  elle  les  cntraifnc 
toutes  auec  elle.     De  forte  qu'on  la  peut 
luftcmcnt  comparer  dans  l'Amour  &dans- 
la  loye  à  vn  Homme  qui  pour  receuoir 
plus  ciuilement  vn  Scigneurchoifit  entre 
fes  Amis  ceux  qui  luy  feront  les  plus  agréa- 
bles ;  Dans  la  Hardieflc  &  dans  la.colere 
aceluy  qui  fait  efleârion  des  plus  forts  &c 
des  plus  vaillans  pour  luy  feruir  de  féconds 
dans  le  combat  qu'il  entreprend  5  Et  dans 
les  Pallions  timides  comme  eft  laTrifteiTe 
la  crainte  &  la  Confternation  à  vnHommc 
qui  fuit  vn  Ennemy  puiffant  &  qui  dans 
le  defefpoir  où  il  eft,  engage  dans  fa  dé- 
route fes  Amis  &  fa  Famille.   Car  toutes 
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ces  fortes  de  Paillons  confondent  toutes 
les  Humeurs  &  les  chaifent  pefle-mefle  au 
fond  des  Entrailles ,  où  ils  caufent  diuers 
accidens  comme  nous  dirons  cy-apres. 
Ceft-là  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle 
le  fang  que  l'on  tire  à  ceux  qui  font  faifis 
de  la  peur  paroift  fi  mauuais  &c  diuerfifîé 
de  tant  de  couleurs;  la  confufion  des  hu- 
meurs eftant  caufe  de  cette  variété. 

VOila  ce  que  nous  auons  à  dire  du  cw 
Mouuement  des  Efprits  àc  des  nu- S"»™' e""fi  1* 

_______  _    m  i\  r  Crainte  dansU 

meurs  en  cette  Paillon.  11  faut  voir  main-  chaUm- 
tenant  pour  fuiurc  la  Méthode  que  nous  nBc' 
auons  tenue  jîufques-icy ,  quel  ejl  le  chan- 
gement quelle  caufe  dans  la  Chaleur  Na- 
turelle. 

A  ce  delTein  il  faut  prefuppofer  qu'il  y 
a  deux  Kfpeces  de  Crainte  qui  fe  for- 
ment par  deux  diuers  mouuemens  de 
l'Ame,  &  que  les  Efprits  s'y  agitent  auffi 
en  deux  manières  :  Car  de  là  il  s'enfuie 
que  la  chaleur  Naturelle  y  fouffre  deux 
changemens  difTerens.  Dans  la  Crainte 
médiocre,  les  Parties  extérieures  ferefroi- 
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diflent  fans  douce,  parce  que  les  efprits 
les  abandonnent  :  Mais  le  Cœur  sefehauf- 
fe  par  la  retraite  qu'ils  y  font.  C'eftpour- 
quoy  cette  forte  de  crainte  eft  mellée  de 
Defirs,  d'Efperances,  &C  donne  fouucnt 
entrée  à  la  plus  noble  HardieiTe,  qui  font 
des  PaiTions  qui  ne  s'efleuent  que  par  le 
fecours  de  la  chaleur.  Et  mefme  fi  elle 
n'eft  pas  de  longue  durée,  ou  li  elle  eft 
fouuent  interrompue  par  quelques  paf- 
fîons  agréables,  elle  fert  à  la  fanté  àc  à 
la  longueur  de  la  vie  j  parce  qu'elle  for- 
tifie la  chaleur  Naturelle  dans  fon  prin- 
cipe, &  qu'elle  empefche  la  diUlpatiou 
des  Efprits  qui  eft  la  caufe  la  plus  générale 
qui  arïbiblit  le  corps  6c  qui  abrégé  les 
jours.  Iufques-là  que  quelques-vns  ont 
mis  entre  les  caufes  de  la  longue  vie  des 
Anachorètes  ,  ces  Trifteflfes  &C  ces  Crain- 
tes religieufes,  que  la  Pieté  infpire,  qui 
font  méfiées  de  diuerfes  confolations  èc 
de  douces  efperances,lefquelles  tempèrent 
ces  fafcheufes  pallions.  Sur  quoy  ie  ne  me 
puisempefeher  de  remarquer  que  lavraye 
Religion  eft  fi  jufte  6C  Ci  conforme  à  la 
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Nature,  humaine  ,  que  fes  préceptes  qui 
femblent  les  plus  difficiles  à  exécuter  font 
autant  vtiles  à  la  fanté  du  corps  qu'à 
celle  de  l'Ame,-  &C  que  les  mortifications- 
qu'elle  ordonne  fertient  également  à  la 
longueur  de  la  vie  &  àl'eternitê  bien-heu- 
reute  qu'elle  promet  dans  le  ciel. 

Quant  à  la  Peur,  à  la  Frayeur  &  autres 
femblables  craintes  qui  font  véhémentes, 
elles  augmentent  d'abord  la  chaleur  du 
Cœur  &c  bien  plus  encore  que  la  Crainte 
commune,  parce  que  les  Efprits  y  accou- 
rent auec  plus  de  précipitation.  Mais  elles 
letoufent  incontinent  après,  d'autant  que 
le  fang  y  aborde  en  fi  grande  quantité  &C 
fi  impetueufement  qu'il  en  efteint  la  cha- 
leur, de  la  mefme  manière  que  trop  d'hui- 
le verfé  fur  la  mèche,  efteint  la  la  flam- 
me qui  y  eft  aHumée.  Mais  encore  parce 
que  le  cœur  fe  reffcrre  fi  fort  ôt  eft  telle- 
ment preffé  pat  l'abondance  du  fang, 
qu'il  ne  peut  s'ouurir  ny  faire  les  bate- 
mens  neceflaires  pour  la  conferuation  des 
Efprits  :  De  forte  qu'ils  s'amortilfent  com- 
me le  feu  dont  on  arrefte  le  mouuement 
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&  laiflent  ainfi  le  cœur  froid  &c  languif. 
fane.  Ce  que  l'on  peut  reconnoiftre  parle 
Pouls  qui  paroift  alors  petit,  foible  &  ra- 
re; parla  mort  qui  arriue  quelquefois  fa. 
bitement  j  ou  du  moins  par  la  priuation 
des  fens  ÔC  du  mouuement  qui  rend  les 
Hommes   ftupidesôc  immobiles.  C'eft 
pourquoy  toutes  ces  Pâmons  qui  furuien- 
nent  à  la  Crainte  médiocre  comme  l'Efpc- 
rance ,  la  Hardieffe  8>C  autres  femb labiés 
qui  ont  befoin  de  chaleur,  ne  fe  trouuenc 
point  à  lafuitedecellecy  j  mais  pluftoftla 
Langueur,le  Defefpoir  &C  la  Confternation 
qui  font  des  Paflions  froides  8>c  pefàntes. 
Et  ce  d'autant  plus  que  l'Ame  eftonnée  par 
la  grandeur  du  Péril  ,  perd  tout  à  fait  le 
courage  &  s'abandonne  entièrement  à  la 
violence  du  mal ,  n'ayant  plus  le  foin  de 
reparer  la  chaleur  &C  les  Esprits  qui  pour* 
roienrredonnerau  Cœur  fa  première  for- 
ce. 
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QVATRIESME  PARTIE. 

L  n'y  à  point  de  Paflion  qui    La  CnAtû 
réueiUe  tant  ÏEftrit  &:  qui  le 
rende  fi  pénétrant    que  la 
Crainte    Et  s'il  y  en  a  qui  fe 
vantent  d'auoir  le  mefme 
auantage, comme  l'Amour, la  ialouiie  &C 
l'Ambition  ,  elles  le  doiuentà  la  crainte 
qui  les  accompagne*  ÔC  qui  les  confeille. 
.    En  effet  quand  elle  entre  dans  le  Cœur 
il  femble  qu'elle  porte  quelque  lumière 
extraordinaire  dans  l'Ame  qui  luy  fait  voir 
.de  plus  loin  les  maux  dont  elle  eft  mena- 
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cée  ,  qui  les  luy  faic  connoiftre  pllls 
exactement  Se  qui  luy  enmonftre  toutes 
les  fuittes  8C  les  confequences.     Les  plus 
fbupides  mefme  quand  ils  commencent  à 
craindre  commencent  aufli  à  deuenirplus 
intelligens  &  à  preuoir  des  chofes  dont  ils 
ne  s'auiferoient  pas  fans  cette  Paflion.  Ec 
fi  I  on  confiderc  que    les  hommes  qui  y 
font  les  plus  enclins  ,  font  plus  ingénieux; 
que  les  Animaux  timides  font  plus  fins  8c 
plus  rufez  que  les  autres  ôc"  que  la  Crainte 
leur  eft  ce  que  la  Prudence  eft  aux  hommesj 
on  ne  doutera  point  que  ce  ne  foit  la  Paf- 
fionquiale  plus  de  conformité  auec  l'Ef- 
prit  &  qui  l'efclaire  dauantage  que  l'é- 
tude ÔC  la  Nature  ne  fçauroient  faire. 

Il  ne  faut  pas  aller  chercher  ailleurs 
lacaufe  de  cet  effet  que  dans  l'Ame*mef- 
me  qui  fe  trouuant  foible  &C  voyant  le 
danger  où  elle  va  tomber  ,  réueille  tout  ce 
qu'elle  a  de  vigueur  &  s'excite  elle  mef- 
me pour  s'en  pouuoir  garantir.  Car  Ci 
en  desoccafions  prenantes  où  il  n'y  a  pour- 
tant rien  à  craindre  ,  l'Efprit  fait  des  ef- 
forts extraordinaires  ÔC  fe  fiïrpalfe  quel- 
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Gue-fois  luy  mefme  -,  que  ne  doit-il  pas 
frire  quand  le  péril  s'y  trouue  mefle  ?  Et  fi 
dans  ces  rencontres  l'Ame  excite  &  ac- 
croift  fouucnt  les  forces  du  corps  &  leur 
fait  faire  des  mouuemens  qui  fem- 
bloient  eftre  au  demis  de  leur  pouuçir, 
que  ne  fera-t-elle  point  de  celles  qui  luy 
font  propres  &  qui  font  les  guides  &  les 
inaitreiTes  des  autres  > 

Quand  elle  voit  donc  venir  les  maux 
U  qu'elle  croie  n'auoir  pas  afîez  de  forces 
pour  les  vaincre  ou  pour  leur  refifter, elle 
tafchc  de  fuppleer  à  fa  foibleiTe  par  la  Cou- 
noiffanec  &  réueille  &  fortifie  toutes  les 
Facultez  quelle  employé  à  cela.  De  force 
que  l'imagination  deuenant  ainfi  plus  viue 
SC  plus  agiffante.elle  confidere  le  péril  ou 
elle  eftauec  plus  d'exaaitude ,  elle  voit 
les  maux  dans  leur  pure  malice ,  &  il  n'y  a  . 
aucune  circonftance  ny  aucun  euenemenc 
qui  les  puifle  rendre  plus  formidables ,  qui 
efchappent  à  fa  connoiffance. 

ET  ceft  pour  cela  quelle  fe  les  repre-  J*f*$ 
fente  toujours  flus  grands  qu'ils  ne/ont  pins  gr*»d> 
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en  effet ,  parce  qu'elle  les  conudere  non  pas 
feulement  comme  ils  arriueronc  ,  mais 
comme  ils  peuuenc  arriuer:  non  pas  com- 
me ils  font  en  euxmefmes;  mais  tels  que 
fa  foiblefle  les  luy  fait  paroiftre.  Car 
comme  elle  fe  croit  toujours  plus  foible 
qu'elle  n'eft,il  faut  que  les  maux  qu'elle 
craint  luy  paroilïent  auffc  plus  grands 
qu'ils  ne  font. 
L'Amfîtnit     Or  elle  fe  croit  plus  foible ,  parce  que  le 
premier  effet  de  la  Crainte  eft  d'abba- 
tre  le  Courage  qui  eft  comme  l'Ame  des 
forces ,  qui  les  fait  agir ,  &;  qui  en  donne 
le  fentiment  qu'on  en  peut  auoir.  De 
forte  qu'il  ne  faut  pass'eftonneriien  per- 
dant le  courage  elle  croit  eftre  foible ,  puis 
qu  elle  ne  connoift  èxCne  fcntplus  fes  for- 
ces. 

m  Mat  u  T  Ais  comment  la  crainte  peut-elle 
Courte.  j^l \^Matre  le  Courage ,  puis  que  le  cou- 
rage eft  vne  puiffance  naturelle  qui  vienc 
du  tempérament  &  qui  dure  par  confe- 
quent  autant  que  le  tempérament  mef- 
mc  \  Car  il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'vne 

Paflion 
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pailion  qui  n'cft  quvn  mouucment  paf- 
facrcr,pui(Te  arracher  vne  qualité  perma- 
nente &c  qui  eftii  profondement  enracinée 
dans  l'Ame  s  ôc  qu'en  effet  vn  homme  ne 
laifle  pas  deftre  courageux  pour  eftre 
faifi  d'vne  Crainte  iufte  &C  raifonnable. 

il  faut  donc  dire  que  le  mot  de  Cou- 
rage ne  fe  prend  pas  icy  pour  lapuiifance, 
mais  pour  l'effet  qu'elle  peut  produire  ;  &: 
que  la  crainte  n'ofte  pas  la  puiffance,mais 
empefche  feulement  qu'elle  ne  puilïe  agir. 
Ce  n'efl:  pas  qu'vne  longue  &  forte  Crainte 
ne  puiife  à  la  fin  étoufer  lapuiflance  mef- 
me  ,  parce  quelle  refroidit  le  Cœur  & 
qu'elle  cfteint  la  chaleur  naturelle  de  cet- 
te Partie  qui  fait  naiftre  le  Courage  com- 
me nous  auons  monftré  au  chapitre  de  la 
Hardielfe.   C'eft  pourquoy  il  y  a  eu  des 
Hommes  tres-courageux  qui  par  l'appre- 
henfion  de  la  mort  font  deuenus  timides 
&C  poltrons  5  &  la  Politique  ne  fçait  point 
de  meilleur  moyen  pour  dompter  l'auda- 
ce des  Efprits  turbulens  que  de  les  iaifler 
languir  long-temps  dans  la  crainte  des 
fupplices.  Quoy  qu'il  en  foit ,  toute  for- 
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te  de  Cfainte  ne  fait  pas  tant  d'imprefTion 
fur  le  cœur,  qu'elle  en  puiffe  changer ic 
tempérament  \  Elle  en  fufpend  feule- 
ment l'effet  &C  empefche  qu'il  ne  puiffe 
exciter  la  chaleur  Ôties  Efprits  pour  faire 
quelque  action  de  courage. 

14  Cr*me  "|h  ^  c  e^  ^C  ^  ClUe  Procec^e  Pareffs 
ejiPtrcjfcHfc  JLLqui  ^luy  tient  ordinairement  com- 
pagnie: Car  le  deffaut  de  Cœur  6c  de  for- 
ces où  elleeft,  luy  perfuadant  qu'elle  n'eft 
capable  d'aucune  chofe  ,  elle  n'ofe  rien 
entreprendre  ny  pour  foy  ,  ny  pour  les 
autres,  &  demeure  comme  les  brascroi- 
fez,  fans  pouuoir  eftre  excitée,  ny  par  la 
neceflîtéjiiy  parIaraifon,àfaire  quoy  que 
ce  foit. 


c 


Ela  n'empefche  pas  pourtant  qu'elle 
ne  fe  férue  fouuent  £  Artifice  &  de 
Ar-  £u/e  .  Car  l'efprit  qu'elle  a  ,  luy  ouure 

les  expediens  j  oC  la  Foibleilc  luy  fait 
choifir  les  plus  affeurez ,  qui  font  fans  dou- 
te ceux  qui  l'cxpofent  le  moins  &C  qui 
font  par  confequent  les  plus  couuerts  ô£ 
les  plus  adroits.  Et  cela  eft  fi  vray  que  1er 
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Animaux  les  plus  foibles  ,  comme  nous 
auons  déjà  dit, font  toûjours  les  plus  rufe^ 
aulicu  que  ceux  qui  font  forts,  font  lans 
malice  &fans  artifice:  La  Nature  înftrui- 
fant  les  premiers  à  fuppléer  par  l'adrefle 
audeffaut  de  leurs  forces ,  &  laufant agir 
les  autres  dans  la  confiance  que  leur  force 
&  leur  courage  leur  donnent. 

LA  Lafcheté  qui  fuit  ordinairement 
la  crainte  vient  encore  delà  melmc 
fource.    Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a 
deux  fortes  de  Lafcheté  ;  l'vne  qui  eft  vn  • 
deffaut  de  Courage ,  &  l'autre  qui  eft  vu 
défiant  de  Generofité.  Car  on  appelle  vn 
soldat  Lafche  &  Poltron ,  pour  dire  qu  il 
eft  timide  U  qu'il  n'a  point  de  cœur  5 
&  Tondit  aufiïqu'vn  Homme  eft  lalche 
pour  monftrer  qu'il  a  l' Ame  baffe  &quil 
fait  des  adions  indignes  d'vn  Homme 
d'honneur.  Or  ces  deux  quahtezfont  tel- 
lement différentes  que  celuy  qui  fait  des 
aftions  Lafches ,  peut  eftre  vaillant  bC  . 
rageux;&quil  y  a  des  Hommes  timides 
qui  ne  voudroient  pas  faire  vne  Acheté. 
1  Nn  ij 
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Quand  nous  diTons  donc  que  la  Lafcheté 
accompagne  la  crainte ,  nous  n'entendons 
pas  parler  de  celle  qui  eft  vn  defFaut  de 
courage  \  parce  que  ce  neftpas  la  Crain- 
te qui  en  eft  la  fource  :  Au  contraire  la 
Lafcheté,  en  cefens-là,  eft  le  principe  de 
la  crainte ,  puifque  le  deffaut  de  courage 
fait  naiftre  cette  Paffion.  Mais  nous  par- 
lons de  cette  Lafcheté  qui  eft  contraire  à 
la  generofité  :  Et  il  eft  certain  que  la 
Crainte  donne  vne  grande  pente  pour  tom- 
ber en  ce  deffaut.   Parce  que  l'Ame  qui 
•  void  le  danger  qui  la  menace,  &  qui  dans 
la  deffiance  qu'elle  a  de  fes  forces ,  em- 
ployé tout  ce  qu'elle  a  de  rufe  d'adreûe 
pour  s'en  garantir,  paffefouuent  jufques 
à  celles  qui  font  vitieufes  :  Soit  qu'elle 
trouue  fon  exeufe  dans  la  neceffité  qui 
engage  les  Hommes  en  des  chofes  deshon- 
neftes  ;  foit  que  l'eftonnement  où  elle  eft 
luy  faite  perdre  le  fouuenir  'des  loix  .de 
l'honneur  &  de  la  generofité ,  &  quelle 
ne  fonge  qu'à  fortir  du  péril  par  quelque 
yoye  que  ce  foit. 
Ceft  de  là  que  viennent  les  Supercheries, 
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les  Trabtfons,  les  Vengtances  cruelles,  & 
mille  autres  aftions  infâmes  que  la  Lal- 
cheté  commet ,  &  que  la  Crainte  con- 
fcille  ordinairement.    Car  hors  la  raaU- 
enité  &  le  plaifir  que  quclques-yns  ont 
à  mal-faire ,  il  n'y  a  que  la  Foiblefle  &  la 
crainte  qui  portent  les  Hommes  à  ces  vi- 
ces-là.  Qui  les  pourroit  obliger  a  vfer  de 
fupercherie  en  vn combat ,  fi  ce n'eft l'ap- 
prehenfion  qu'ils  ont  de  nepouuoir  venir 
à  bout  de  leur  ennemy  par  les  voyes 
d'honneur?  Pourquoy  feroient-ils  cruels 
dans  leur  vengeance  5  s'ils  ne  fe  deftioient 
de  leurs  forces,  &  s'ils  ne  craignoient  de 
tomber  vne  autrefois  dans  le  mefme  péril 
fans  auoir  l'aduantage  que  la  fortune  leur 
donne  ?  C'en  eft  vne  preuue  conuain- 
quante  qu'vn  Homme  Hardy  &  Généreux 
ne  tombe  jamais  en  cesdeffauts  :  il  varran- 
chement  fcfans  artifice  où  l'honneur  1  ap- 
pelle 5  il  fe  contente  de  la  victoire  &  ne  a 
corrompt  jamais  par  l'infolence  ny  par  la 
cruauté  î  Parce  qu'il  a  confiance  en  luy- 
mefme,  &  qu'il  ne  craint  point  que  celuy 
qu'il  a  vaincu,  reprenne  de  nouuelles  ror- 
*  '  Nn  îij 


x86      Les  CharactereS 

ces,fe  tenant  aflfeurc  de  le  mettre  toujours 
à  la  raifon. 

Eiuefl  Men-T-  E  Menfonge  &  U  Difimulation 
uttfe&diiïimH-  \  jÇqnt.  encore  de  la  fuite  de  la 
Crainte  des  effets  de  la  FoiblelTe.  Car 
vn  Homme  ne  faliifie  ou  ne  cache  la  vé- 
rité qu'il  faut  dire  i  que  parce  qu'il  n'a 
pas  aflèz  de  forces  pour  la  fouftenir.  Mais 
Aufïi  n'y-a-t'il  que  les  Ames  baffes  qui 
tombent  en  ces  vices-là  ,  &  celles  qui  font 
nobles  &;  courageufes  ne  les  connoiffent 
point. 

tJ2$fM^  "E.Lle  e(l  encore  Smbçonneufe& T>effim- 

Car  l'efprit  qu'elle  a,  luy  fait  con* 
noilbre  non  feulement  les  maux  qui  luy 
arriueront  en  effet ,  mais  encore  tous  ceux 
qui  luy  peuuent  arriuer  :  Et  la  foibleffe 
où  elle  eft,  luy  fait  appréhender  les  vns 
&:  les  autres.  De  forte  qu'il  ne  faut  pas 
seftonner  fi  elle  fe  deffie  de  tout  le  mon- 
de, parce  que  tout  le  monde  luy  eft  fuf- 
pect  >.  qu'il  n'y  a  perfonne  ,  à  fon  aduis 
q'.ii  ne  luy  puille  faire  du  mal ,  foit  eii  agi!* 
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fane  contr'elïe,  foie  en  luy  déniant  le  fe- 
cours  qu  elle  en  doit  attendre.  On  pour- 
rie mefme  dire  qu'en  regardant  conti- 
nuellement le  danger  qui  la  menace ,  tout 
cc  qui  fe  prefente  à  fa  penfée  fe  confond 
auec  le  mal  qu  elle  craint.   Car  comme 
les  Objets  paroiffent  de  la  mefme  couleur 
dont  les  Yeux  font  infectez  &  que  le  gouft 
trouue  toutes  chofes  ameres  quand  la  lan- 
gue eft  chargée  débile:  il  en  eft  de  mef- 
me de  lefprit  qui  eft  malade  de  quel- 
que violante  Paillon.   H  empoifonne  de 
fon  venin  tout  ce  qu'il  void,  &  fou  erreur 
eft  fi  contagieufe  que  les  chofes  agréables 
font  importunes  à  vn  Homme  qui  eft 
trifte ,  &C  que  les  plus  innocentes  paroif- 
fent formidables  à  celuy  qui  craint. 

LA  mefme  raifon  fait  encore  voir  Elle  e^Irre. 
pourquoy  elle  eft  Irrefolu'è  &  inca- /./«». 
pable  de  prendre  ny  donner  vn  bon  con- 
feil.  Car  la  lumière  dont  elle  efclaire  I'eU 
prit  luy  fait  connoiftre  tous  les  inconue- 
niens  qui  fe  peuuent  trouuer  dans  les  aduis 
dedans  les  defleins  que  l'on  propofe  :  Et  la 
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deffiancc  qu'elle  a  de  foy-mefme  ,  l'em- 
pefche  de  prendreparty  ,  la  tenant  fufpen- 
dae  dans  le  choix  qu'elle  en  doit  faire. 
C'en:  fur  ce  fondement  que  le  grand  Hip- 
pocrate  difoit  en  parlant  des  Médecins 
que  l'Ignorance  les  rendoit  téméraires  &: 
que  la  science  fans  expérience  les  rendoit 
timides  :  Parce  que  les  premiers  qui  ne  re- 
connoifTent  pas  le  péril  qu'il  y  a  dans  l'vfa- 
ge  des  remèdes  les  donnent  téméraire- 
ment s  &c  que  les  autres  qui  le  connoiflent 
craignent  d'y  tomber  &  demeurent  irre- 
folusfur  ce  qu'ils  doiuent  faire.   La  mef- 
rne  chofe  arriue  à  tous  ceux  qui  craignent  ; 
ils  ne  peuuent  fe  refoudre ,  ny  fe  déter- 
miner,  parce  qu'ils  voyent  toutes  les  mau- 
uaifes  fuites  que  les  aduis  peuuent  auoir, 
Ils  délibèrent  aflez  ,  mais  ils  ne  concluent 
jamais,  Se  tres-fouuent  par  leurs  longue: 
constations  ils  perdent  loccafion  fans 
laquelle  tous  les  confeils  font  inutiles  ou 
malheureux. 

Que  fi  ce  leur  eit  enfin  vne  necef- 
fité  de  prendre  party  ils  fuiuent  ordinai- 
rement le  plus  mauuais  aduis  ,  c'eft  a 
"     ^  dire 
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Jlirele  plus  timide  comme  celuy  qui  eftle 
llus  conforme  à  leur  foiblcffc  ÔC  qui  ne 
Luroic  iamais  bien  reuffir ,  la  Fortune  ne 
fauorifant  point  les  timides  ny  leslafches 
confeils. 

IL  n  y  a  point  de  Paflion  qui  porte  plus  m  eflf«p 
a  la  Pteté  &  à  la  Superftition    que  la  » 
crainte.    Car  comme  elle  fe  croit  aban- 
donnée de  tout  le  monde,&;  qu  elle  n  a  plus 
de  fecours  à  efpcrer  fur  la  terre ,  elle  a  re- 
cours au  Ciel  comme  à  fon  dernier  refuge. 
Et  certainement  quoy  qu'il  ne  faille  pas 
dire  comme  les   Anciens  Poètes  que  la 
Crainte  a  fait  les  Dieux  \  on  peut  néant- 
moins  affeurer  quelle  les  a  fait  recon- 
noiftre ,  &  qu'il  ny  a   rien  qui  ait  plus 
approché  les   Hommes  de    la  con- 
noiflance    de  la  Nature  Diuine  que 
cette   Paiîion  5  puifquen  saddreflant 
à  elle  pour  la  tirer  des  périls  où  elle  le 
trouue  ,  il  faut  qu  elle  (bit  perfuadée 
qu  elle  eft  tonte  bonne  &  route  puiflan- 
tc.  Mais  cesfentimensqui  font  raifonna- 
bles  8c  légitimes  fé  corrompent  fouuent 

Oa 
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par  la  Superftition  quelle  y  adioufte. 
Car  ce  vice  ne  procède  que  delà  Foiblef- 
fe  qui  fait  naiftre  la  dcfïïance  ôcl'opmioii 
que  Dieu  eft  difficile  à  contenter-,  com- 
me  nous  auons  amplement  uionftri 
aux  chapitres  de  la  Hardiefle  ÔC  de  la 
Douleur. 

•  TL  n  eft  pas  difficile  de  troûuer  la  raifoli 
*!**W"lpourquoy  la  crainte  e f  Humble  & 
Soumife ,  car  il  eft  ay  fc  de  voir  que  ce  font 
encore  des  fuites  de  la  Foiblefle  U  dudef- 
faut  de  courage-,  puifqu'il  n'y  a  rien  de  fi 
naturel  que  de  sabbaifter  &  defe  foumet- 
tte  quand  on  fe  trouue  impuiflant.  Mais 
il  faut  fe  fouuenir  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'Humilité  de  soubmiOion,  i'vne  qui 
eft  dans  la  médiocrité  &  l'autre  qui  eft 
dans  l'exccz.  Celle-là  eft  raifonnablc  & 
eft  au  rang  des  actions  vertueufes  qui  ne 
fe  trouuent  que  dans  la  modération.  Ec 
c'eft  en  quoy  le  vulgaire  ne  comprend 
pas  la  nature  de  l'Humilité,  car  c'eft  vne 
vertu  qui  empefche  qu'on  ne  s'abaifle  plus 
qu'il  ne  faut  3  comme  la  Magnanimité  em- 
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Ac  qu'on  ne  s'efteue  plus  que  Ion  ne 
5  ;r  Or  la  crainte  ne  connoift  pome 
££° e  médiocrité;  elle  eft  humble  &foû- 
"  fe  mais  c'eft  vue  foumiflion  baffe  Si 
ftÏile,  qui  marque la  .afcheté  que :«  tee 
Paffion  jette  ordinairement  dans  1  Ame. 

CEft  encore  ce  qui  la  rend  Perfide  & 
iMlle.    Car  l'on  peut  dire  que 
comme  elle  ne  fe  fie  àperfonne,  perfon- 
„e  ne  fe  doit  fier  à  elle.    Elle  n  a  point  de 
fecret  qu'elle  ne  découure  ;  .l  n  y  a  point 
de  promeffes  ny  de  voeux  ou  elle  fefoit 
engagée  qu'elle  ne  rompe  ;  iln  y  a  point 
de  fi  bon  party  qu'elle  n'abandonne  ,  ny 
de  fi  mauuais  qu'elle  ne  fuiuer  En  vn  mot 
vn  Homme  quieneftfaifi,  eft  capable  de 
trahir  fes  Maiftres,  fes  Amis  Se  fo^mefr 
me.  Or  elle  fait  tomber  en  ces  vices- la, 
parce  qu'elle  relafche  le  courage*  qu  el- 
le luy-ofte  cette  fermeté  que  la  Fidélité  Se 
êtla  conftanc'e  demandent.  Comment 
l'Ame  pourroit-elle  refifter  aux  perfua- 
fions, aux  menaces,  à  la  neceff.te  mefme, 
qui  font  les  exeufes  ordinaires  dont  les 
■  ~  Oo  ij 
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avions  infâmes  fe  couurene,  quand  elle 
cil  abatue ,  &C  qu'elle  ne  fait  plus  aucun 
effort  pour  s'oppofer  à  ces  violances? 

Lé  crai»te  efr  -g-    A  craintc  médiocre  eft  Impatiente  (§h 

Impatiente.       ■      rt  ^  .  h_C  t  • 

1  j  Inquiètent  celuy  qui  en  elt  laiu,jetu 
les  yeux  d'vn  cofté  ÔC  d'autre,  il  va  & 
vient,  &:  ne  peut  demeurer  en  place.  Et 
cela  procède  en  partie  de  ce  qu'il  penfe  à 
toute  heure  que  le  mal  qui  le  menace  va 
tomber  fur  luy  j  en  partie  de  ce  qu'il  ne 
trouue  aucune  feureté  4ans  tous  les 
moyens  dont  il  Te  fert  pour  s'en  garantir. 
Comment  pourroit-il  eftre  en  repos  dans 
l'attente  continuelle  du  mal-heur  qui  luy 
doit  arriuer,dans  l'irrefolution  où  il  eft, 
dans  la  deffiance  qu'il  a  ?  s'il  forme  vn 
deffein  il  le  change  en  mefme  temps; s'il 
efpere  quelque  fecours  ,  il  en  defefperç 
tout  aufli  toft  ;  s'il  fe  cache  en  quelque 
endroit  il  n'y  peut  demeurer  ,  &C.  croie 
que  l'azile  qu'il  cherche  eft  par  tout  oè 
il  n'eft  pas. 
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\  4  Ais  pourquoy  la  Crainte  a-t-elle    m  a  htHte 
[y  J[cela  de  propre  entre  toutes  les  Paf-  defideaw* 
fions  fimplcs,qu\?ik<*/wtftt  defedècouurir, 
car  vn  homme  auouë  librement  qu'il  eft 
crifte,  qu'il  hait  ,  qu'il  ea  au  defefpoir: 
Mais  quand  il  a  peur  ,  non  feulement  il 
ne  lofe  dire  ,  mais  encore  il  s'en  deftend 
&  veut  tefmoigner  le  contraire.  Pour 
trouucr  la  caufe  de  cet  effet  il  faut  fcfou- 
uenir  de  ce  que  nous  auons  dit  ailleurs, 
que  la  Force  Se  le  Courage  font  neceffaires 
à  la  perfection  naturelle  de  l'homme,  tant 
à  l'efgard  de  fon  fexe,  que  de  fa  deftina- 
tion  a  la  vie  ciuile.    Car  le  tempérament 
qui  eft  propre  au  fexe  mafeulin  doit  necef- 
fairement  produire  ces  qualitez  là ,  qui 
d'ailleurs  font  les  fondemens  de  la  puif- 
fance  &  de  la  fuperiorité  fans  lefquelles 
il  n'y  a  point  de  Société  qui  punîefub- 
fifter.    C'eft  pourquoy  la  Hardieffeeft  la 
plus  noble  &C  la  plus  glorieufe  de  toutes 
les  Pa{Tions,parce  que  c'eft  le  mouuement 
qui  procède  immédiatement  de  la  Force 
&  du  courage,  &  qui  fait  connoiftre  que 

O  o  iij 
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l'Homme  a  la  perfection  qui  eft  deuë  I 
fon  fexe  ôc  à  la  fin  pour  laquelle  il  eft  dc- 
flinc. 

De  là  il  s'enfuit  neceflairement  que  la 
Crainte- qui  luy  eftoppoféc  ô£  qui  marque 
b  fbiblefïe  &  le  deffaut  de  courage  ,  doic 
eftre  la  plus  vile  &C  la  plus  honteufe  Pafllon 
qui  puille  entrer  dans  l'Ame  d'vn  Homme; 
puis  quelle  fait  connoiftre  qu'il  n'a  pas  la 
perfection  qui  conuient  à  fon  fexe  ,  ôc 
qu'il  eft  inutile  à  la  vie  ciuile.    Et  c'eft 
là  le  fubjet  pourquoy  il  ne  veut  iamais 
confeiîer  qu'il  en  foit  faifi  3ôc  qu'il  n'y  a 
point  d'iniure  qui  luy  foit  plus  outra- 
geufe  que  de  l'accufer  d'eftre  poltron;parcc 
que  c'eft  luy  reprocher  en  quelque  lorte 
qu'il  n'eft  pas  Homme. 

Mais  pour  monftter  que  cefondemenc 
eft  véritable,  c'eft  que  les  Femmes  ne  font 
point  de  difficulté  d'aduoiier  qu'elles 
font  timides  ôC  qu'elles  craignent  les  plus 
petites  chofes.  Parce  que  leur  fexe  ne 
demande  point  la  Force  ny  le  Courage 
n'eftant  point  deftiné  pour  les  actions 
politiques  3  &que  laFoiblefle  &  herainte) 
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r  font  pas  des  deffauts  en  luy  ,eftant  ne- 
f^airement  attachées  au  tempérament 
!ui  luy  eft  propre  8C  naturel  ;  Comme- 
Ss^onsmonftré  aux  Difcours  Preh-. 
binaires  de  cet  Ouurage. 

MAis  pourquoy  la  Crainte  qui  a  tant 
de  honte  de  le  déoouurir,  ena-t'el-  la 
le  fi  peu  dans  toutes  les  adions  qu  elle  *™ 
fait  ?  Car  vn  Homme  qui  a  peur ,  n'a  plus 
ie  rcfped  pour  qui  que  ce  foit ,  il  ny  a 
point  de  lieu  fi  Saind  ny  fi  Sacre  ,  ou  il 
le  fe  jette  impudemment  pour  y  trouuer 
{on  azile  :  Il  n'y  a  point  de  perfonne  fi  emi- 
nente  à  qui  il  ne  demande  fecours,  il 
court  à  elle,  il  luy  embraffe  les  genoux 
U  auec  vne  effronterie  infupportablc,  il 
la  preffe  &  la  force  à  prendre  fadeftenle. 
Pour  rendre  raifon  de  deux  effets  fi  con- 
traires,  onpourroit  dire  que  quand  vn 
Homme  a  honte  d'allouer  qu'il  craint,  c  clt 
la  Raifon  qui  luy  donne  cefentimentj  fie 
que  quand  la  Crainte  luy  fait  faire  des 
adions  honteufcs.c  eft  la  Nature  qui  le  fait 
agir.  Ou  pluftoft  qu'il  a  honte  de  confeflet 
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qu'il  craint ,  parce  qu'il  fe  veut  confcrucr 
l'honneur  qui  eft  deuà  fonfexe,  comme 
nous  auons  dit  cy-deuanr,mais  qu'il  perd 
la  honte  en  tout  ce  qu'il  fait,  parce  qu'il 
veut  conferuer  fa  perfonne  qui  eft  en  dan- 
ger.Et  comme  faperfonne  eft  le  fondement 
&C  la  bafe  de  tout  ce  que  l'efpec  :  &c  le  Texe 
luy  peuuent  donner,  la  Nature  luy  a  in- 
fpiré  vn  plus  grand  foin  de  fa  conferua- 
tion  que  de  tous  les  auantages  qu'il  peut 
auoir  d'ailleurs.    C'eft  pourquoy  fans  fe 
fouuenir  plus  de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  qua- 
lité qu'il  a  deftre  raifonnable  &C  à  fa  defti- 
nation  pour  la  vie  ciuile ,  il  ne  fonge  qu'à 
fa  perfonne  particulière  dont  la  perte  luy 
rendroit  tous  les  autres  biens  inutiles. Car  il 
faut  remarquer  que  la  Crainte  ne  fait  faire 
les  actions  dont  nous  venons  de  parler 
que  lors  que  il  eft  queftion  d'éuiter  la 
Mort  où  la  Douleur }  encore  faut-il  qu'elle 
fe  trouue  en  des  Ames  baltes  &C  timides 
comme  font  les  enfans  ,  les  femmes  SC 
ceux  qui  ont  le  Corps  &  l'Efprit  foible. 


Quoy 
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QVoy  que  la  crainte  fe  puiffe  méfier    La  cr*i*t* 
auec toutes  les  autres  Pâmons, il 
en  a  neantmoins  auec  qui  elle  a  plus  de 
Société  &  auec  qui  elle  fe  lie  plus  faci- 
lement ,  telle  qu'eft  la  Haine,  la  Douleur  & 
le  Defefpoir  :  il  y  en  a  aufli  auec  qui  elle 
a  de  la  peine  à  fe  joindre,  comme  la  loye, 
la  Hardieffe  &C  la  Colère.    H  n'eft  pas 
mal-aifé  de  trouuer  la  caufe  de  cette  di- 
uerfité  ,  fi  on  confidere  le  mouuement 
dont  l'Ame  eft  agitée  en  chaque  Paflion. 
Car  la  Crainte   s'vnit  facilement  auec 
.celles  qui  ont  le   mefme  mouuement 
qu'elle  a ,  telle  qu'eft  la  Hayne ,  la  Douleur 
&lc  Defefpoir; parce  qu'aux  vnes  &;aux 
autres  l'Ame  fe  retire  &  r  entre  en  foy  mef- 
me :  Mais  elle  ne  peut  compatir  auec  celles 
qui  l'ont  contraire  , comme  l'Amour,  la 
loye  ôda  Colère,  parce  que  celles-cy 
pouffent  &:  jettent  l'Ame  au  dehors.  En 
effet  quelque  grande  que  foie  la  Hayne 
qu'vn  Homme  ait  -contre  vn  Ennemy  , 
quelque  Douleur  qu'il  fente  de  l'iniurc 
qu'il  en  a  receuë,  il  le  peut  craindre  en> 
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mefme  temps.  Mais  s'il  eft  tranfporté 
de  Colère  contre  .luy  il  ne  le  craint  plUs 
en  cet  eftat  ,  parce  que  la  Colère  6c  la 
Crainte  font  incompatibles,  non  feule- 
ment à  raifon  des  motifs  differens  quelles 
ont  ,  mais  encore  parce  qu'elles  ont 
des  mouuemens  contraires.  Il  en  efi:  de 
mefme  de  l'Amour ,  de  la  Ioye  ôc  de  la 
Hardiefle  quand  elles  font  véhémentes. 

L*CrAi»te  TT  A  Crainte  médiocre  paffe  facilement 
'  jP£i#J£  JLdans  l'Efperance;  l'extrême  fe  change 
le  Dcftftoir.  prefque  toujours  en  Defefpoir  mais  l'vne 
&C  l'autre  font  quelquefois  fuiuies  d'vne. 
grande  Hardieffe.  Tout  cela  ne  vient 
que  de  l'opinion  que  l'Ame  a  de  fes  forces  : 
Car  quand  le  mal  efi;  léger  elle  ne  fedeme 
pas  tellement  d'elles  qu'elle  n'efpere  de 
temps  en  temps  de  le  pouuoir  euiter  :  Et 
quelque  grand  qu'il  loit  s'il  luy  paroift 
-efloigné,  elle  croit  qu'auant  qu'il  foit  venu 
elle  trouuera  les  moyens  de  s'en  garantir. 
Ç'eft  pourquoy  l'Amour,  l'Ambition  &C 
généralement  tous  les  Delirs  violans 
foufFrent  plus  ordinairement  les  reuolu- 
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tions  8£  les  reprifes  de  ces  deux  Partions,- 
tancoft  ils  efperent ,  iancoft  ils  craignent 
félon  qu'ils  confièrent  le  fecours  ou  les 
obftacles  qu'ils  rencontrent  dans  leurs 
pourfuitecs ,  c'eft  à  dire  félon  le  pouuoir 
ou  l'impuirtance  où  ils  penfent  eftre. 
Mais  quand  l'Ame  fe  trouue  tout  à  fait 
importante  &  que  le  foin  que  la  crainte 
luy  donnoit  de  fe  conferuer  luy  femble 
inutile  ,  alors  de  refTcrrée  quelle  eftoit, 
clic  fe  relafche  &C  s'abandonne  toute  en- 
tière à  la  grandeur  du  mal,  &  tombe  enfin 
en  cette  forte  de  Defefpoir  qu'on  appelle 
Confternation.    Car  comme  nous  auons 
dit  plufieursfois  il  y  a  deux  fortes  de  De- 
fefpoir, l'vn  où  l'Ame  ne  fait>plus  aucun 
effort  qui  eft  celuy  dont  nous  venons  de 
parler  :  L'autre ,  où  elle  fe  lairte  empor- 
ter à  la  Fureur  ,  ÔC  fe  jette  aueuglement 
dans  le  péril  ,  &  c'eft  alors  que  fort  dit 
ou  vn  Homme  fait  des  adions  de  Defel- 
poir ,  comme  nous  dirons  plus  amplement 
au  chapitre  fuiuanc 

Il  arriue  neantmoins  très  fouuent  que 
fons  fe  porter  à  ces  extremitez  l'Ame  qui 
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d'abord  fe  deffioic  d'elle  mcfme ,  reprend 
courage  &  change  fa  Crainte  en  vne  véri- 
table Hardiefle.  Mais  cela  ne  fe  fait  qu'en 
ceux  qui  fout  naturellement  courageux, 
ou  qui  ont  l'habitude  &C  la  vertu  de  la 
Force.  Parce  que  dans  les  premiers  l'Ame 
qui  a  vn  fecret  fentimentdes  forces  dont 
elle  eft  pourueuë  ,fe  remet  facilement  de 
la  crainte  qui  l'a  furprife  ?  Et  que  dans  les 
autres  la  raifon  corrige  &:  releue  la  par- 
tie fenfitiue  que  la  veuë  du  penl  a  clpou- 
uantée  &  mife  en  defordre.    Nous  auons 
défia  touché  à  cette  matière  au  chapitre 
de  la  Hardieffe. 

VEfimï.  X  'Efionnement  accompagne  fouucnt 
ment  fi  mnt  j   crainte  médiocre  mais  il  cft  mler 

parable  de  la  Peur,  de  la  Frayeur  &C  autres 
lemblables  Craintes  qui  font  véhémentes. 
Potfr  en  feauoir  la  raifon  ilfaut.examiner 
en  quoy  confifte  l'Eftonnement  -,qui  n'eit 
pas  pourtant  vnechofe  fi  facile  à  dire  que 
l'on  fe  pourroit  imaginer  d'abboid.  Car 
outre  qu'il  y  a  fubiet  de  douter  en  quelle 
partie  de  l'Ame  il  fe  forme  ,  û  c'eft  dans 
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!cSfaculteZ  connoitfantes  ou  dans  Up- 
Sï*  vnesBC  les  autres ag.ffcnt  ou 
t  ffcnt  en  cette  rencontre  :  Les  mots 
Le  Ton  employé  pour  s'en  expliquer, 
fnt  tous  metaphonques  Se  nedefignent 
îint  proprement  ce  qui  fe  paffe  alors 
C  l'Ame.  Ioint  qu'il rfeft  pas aile  de 
Îftinguer  le  d.fferent  eftat  ou  elle  le 
ouue  quand  elle  eft  Eftonnée,  quand 

SteiS.  ,  quand  elle  eft  , 

&  quand  elle  Doute. 

POurcommencer cette  fubtiie recher-  En„ 
che  ,  il  faut  prefuppofer  que  quand^  < 

rencontre  inopinée  d'vne  ch«fe  ta  fe 
«refente  à  elle;  &  que  cette  furpnfe  eft 
comme  vne  infulte  que  lob.ct  fait  fut 
elle;laprenant  àl.mpourueu&l arteftant 
en  forte  quelle  n'a  pas  la  liberté  dalleL 

où  elle  veut. 

Mais  cen'eftpas  en  cela  feulement  que 

confifte  l'Eftonnement  ;  car  1  Ame  eftauffi 
«reftee  dans  le  Doute;  elle  eft  autt  fur- 
prife  quand  elle  Admire ,  &  quand  elle  eft 


CCtt- 

oHue- 
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interdite.  Il  faut  donc  voir  en  combien 
de  façons  elle  peut  eftre  Arreftée  jcequ'cl- 
le  fait  &C  ce  que  lie  fouffre  aux  vnes  &  aux 
autres. 

L'Ame  n'eft  Arreftée  dans  Ces  connoifj 
fances  que  quand  elle  ne  peut  ou  qu'elle 
ne  veut  pas  pénétrer  dans  la  nature  des 
chofes  qui  fe  prefentent  à  elle.  Quand 
elle  ne  veut  pas ,  c'eft  elle-mefme  qui  s'ar- 
refte,Mais  quand  elle  ne  le  peut,  ce  font 
les  chofes  qui  l'arreftent  :  La  elle'  cefle 
de  fe mouuoir ,  elle  cefle  d'agir  :  icy  elle 
eft  bien  arreftée ,  mais  elle  fait  effort  pour 
pafler  plus  auant.  C'eft  comme  vn 
poids  que  l'on  fouftient,  il  n'auancepasà 
ïavewté,  parce  qu'il  eft  retenu  ,  mais  il  ne 
laifle  pas  d'auoir  vn  mouuement  fecret 
par  lequel  il  s'efforce  d'aller  à  fon  centre } 
&  c'eft  de  là  qu'eft  venu  le  mot  de  Sufpen- 
fion  d  Efpric.  Quoy  qu'il  en  foit  dans 
l'Admiration,  danslEftonnement  &dans- 
le  Doute  l'Ame  eft  arreftée  ,  mais  c'eft  de 
telle  forte  qu'elle  tafche  de  paffer  outre 
&  d'ajriuer  à  la  Connoiflance  qu'elle  vou- 
droit  auoir, 
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C'eitdonclàen  quoy  toutes  ces  aàions 
conuiennent,  c'eft  le  genre  foubs  lequel 
elles  doiuent  eftre  placées. 
Pour  fçauoirce  qui  en  fait  les  différences; 
il  faut  premièrement  remarquer  que  l'Ame 
eftarreftée  dans  l'Admiration  Ô£  dansl'E- 
ftonnemcnt  par  la  furprife  que  iuy  don- 
nent les  Obiets ,  lefquels  par  confequent  fo 
doiuent  prefenter  à  l'impourueu  &  porter 
auec  eux  quelque  nouueauté  :  Au  lieu  que 
le  Doute  peut  arrefter  l'Ame  fans  fur- 
prife &fans  qu'il  foit  befoin  que  les  cho- 
fes  dont  l'on  doute  foient  nouuelles  ô£ 
extraordinaires.    En  fécond  lieu,  que  les 
chofes  que  Ion  admire  paroiffent  toujours 
agréables  j  que  celles  qui  eftonnent  ont 
quelque  chofe  de  fafcheux  ;  &  que  les 
Douteufes  font  indifférentes  ,  puifqu'on 
peut  douter  des  vnes  &  des  autres  ,  &C 
même  de  celles  qui  ne  font  ny  bonnes 
ny  mauuaifes.    En  effet  on  admire  les 
belles  adions  ,  ÔC  les  chofes  rares  ÔC 
excellentes  :  Mais  'on  ne  dira  jamais 
qu'elles  caufent  de  l'Eftonnemcnt  ;  cette 
façon  de  parler  cftanc  referuee  pour 
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celles  qui  font  mauuaifcs  &C  qui  donnenr 
de  l'Horreur  &C  de  la  crainte.  Ce  ri 'eft 
pas  qu'on  n'abufe  fouucnt  de  ces  Termes 
ôC  principalement  du  dernier  ,  comme 
quand  l'on  dit  qu'on  eft  cftonné  de  voir 
vne  perfonne  agréable ,  vne  belle  maifonj 
&Cc.  Mais  c'eft  qu'on  luy  donne  le  nom  de 
fon  genre  qui  eft  la  Surprifej  Car  cela  ne 
veut  dire  autre  chofe,  (inon  qu'on  eft 
furpris  à  la  velie  de  ces  chofes-là.  En  ef- 
fet il  y  a  trois  fortes  de  Surprife l'vne 
qui  eft  agréable,  l'autre  qui  eft  facheufe 
&C  l'autre  qui  eft  indifférente  ,  &  cette 
dernière  s'appelle  Amplement  Surprife  2 
s'eftant  conferué  le  nom  de  fon  genre:  Les 
deux  autres  font  l'Admiration  &  l'Efton- 
nement  ,  car  on  dit  fouucnt  qu'on  eft 
furpris  à  l'abord  de  certaines  chofes  qui 
ne  caufent  aucune  admiration  ny  efton- 
nementjfice  n'eft  qu'on  abufe  de  ces  ter- 
mes comme  nous  auons  dit- 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que 
l'Ame  fe  meut  diuerfement  à  la  rencontre 
des  chofes  agréables  &  des  fâcheufes:  Etfr 
elle  eft.  arreftée  daas  la  connoiflance 

qu'elle 
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qu'elle  en  veut  auoir,  elle  ne  laide  pas  de 
faire  toujours  quelque  effort  &  quelque 
jnouuement  qui  eft  conforme  à  l'inclina- 
tion qu'elle  a  pour  le -bien  &  à  l'auerfion 
quelle  a  pour  le  mal.  Ainfi  l'Efpricpar 
l'inclination  naturelle  qu'il  a  de  con- 
noiltre  ce  qui  luy  paroift  nonueau,fe  por- 
te vers  l'Objet  qui  le  furprend  :  Mais  l'ap- 
pétit fe  meut  en  mefme  temps  vers  luy 
s'il  eft  agréable ,  &:  forme  le  Defir  &  le 
plaifir;  &  il  le  fuit,  s'il  eft  fâcheux,  & 
reffentlaTriftefle  ou  la  Crainte. 

DE  forte  que  l'on  psut  alTeurer  que 
l% Admiration  èC  ÏEftonmment  font 
des  avions  mixtes ,  où  l'Entendement  &C 
&;  la  volonté  concourent  enfemble  :  Et 
par  confequent  que  leur  objet  eft  aufli 
mixte ,  ÔC  qu'il  doit  eftre  veu  fous  diuer- 
fes  faces  &C  fous  diuerfes  confidera- 
tions.  Car  il  ne  fuffit  pas  à  vne  chofe 
pour  eftre  Merueilleufe  qu'elle  foit  nou- 
uelle,  ou  agréable,  pu  inconnue*,  il  faut 
qu'elle  foit  tout  cela  enfemble  nouuelle 
pour  furprendre  l'Ame ,  agréable  pour  luy 
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donner  du  plaifir,  inconnue  pour  l'exci- 
ter à  la  connoiftre. 
comment  me     Or  vne  chofe  eft  Inconnue ,  ou  par  elle- 
thofe  efi  incon-  mefme  jOU  par  fa  caufe ,  ou  parla  manière 

donc  elle  agit,ou  dont  elle  eft'produite.Car 
il  y  a  des  Obiets  qui  pour  eftrt  extrême- 
ment grands  ou  extrêmement  petits ,  fe 
font  admirer,  comme  fi  l'Efprit  fe  jugeoit 
incapable  de  les  comprendre,  tant  il  les 
trouue  elloignez  de  fa  capacité  naturelle; 
c'eft  pourquoy  on  appelle  les  chofes  futf- 
tiles,  celles  qui  font  difficiles!  conceuoir 
tant  elles  font  déliées.  Ain'fi  quand  on 
vient  à  penfer  à  la  Grandeur  des  Cieux,* 
de  quelque  Palais  fuperbe,  ou  à  ces  Ou- 
urages  délicats  qui  efchappent  prefque  à 
la  veiïe ,  on  les  admire  ,  parce  que  l'Ame 
qui  eftaccouftuméeà  confiderer  les  cho- 
fes ordinaires  &  médiocres ,  fe  deffie 
d'abord  de  pouuoir  connoiflre  parfaite- 
ment celles  qui  font  extraordinaires  & 
<qui  n'ont  pas  cette  médiocrité. 

Vn  Objet  eft  aufli  inconnu  quand  la 
Caufe  eneft  cachée  &:  quonla  veuttrou- 
uerj  fouuent  la  caufe  ôc  l'effet  font  cou- 


» 
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bus  que  l'on  ignore  la  connexion  &  le 
apport  qu'il  y  a  entr'eux  :  Car  quoy 
rtU'on  feache  que  la  Lune  cil  caufe  du 


flux  &  au  renQX  ae  la  mer  »  on  nc  fçaic 
pas  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  elle  &  luy, 

ny  la  manière  comment  elle  produit  cet 

effet.    H  en  faut  dire  autant  de  l'objet 

de  l'Eftonnement  ,car  il  doit  eftre  nou- 

ucau ,  fafcheux  &  inconnu  de  la  mcfme 

forte  qu'il   peut  eftre  dans  l'Admira- 

t1011'  .  •  I  C    '../»  JJ  L'Jdminfi* 

Apres  cela  nous  pouuons  detinir/  Ad-  tmt 
mirât  ion  en  difant  que  c'eft  *une  furprife 
agréable  que  l'Ame  fbuffre  à  î abord  inopi- 
né d'vne  chofe  quelle  ne  connoift  pas  far- 
fait  ement  &  quelle tafche  de  connoiftrepour 
jouir  du  plai/tr  quelle  fe  figure  dans  fa  con- 
noiffanceSxap*  i '6 fi "ornement  eftvnt furpri-  vzfam- 
fe  fafcheufe  que  (Ame  fouffre  a  l'abord  ino-  mentt 
pincd'vnc  chofe  quelle  ne  connoift  pas  par- 
faitement ,  mais  quelle  s  efforce  de  con- 
no'ére  tour  éuiter  le  mal  quelle  en  peut  re- 
cevoir.   Qu'enfin  le  Doute  eft une  fus]?en^ 
fion  du  Jugement  qui  ne  fe  peut  déterminer 
fur  les  chofes  qui  luy  font  propofées.  Car 
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lugcr ~  ceft  vnir  ou  feparcr  les  Images 
que  l'Ame  s'eft  formées:  De  forte  que  cet- 
te fufpenfion  n'eft  autre  chofe  que  la  re- 
tenue, que  la  faculté  judicatiucfe  don^ 
ne  dans  (a  fondion  i  la  difficulté  àc  l'in- 
certitude où  elle  eft  ,  ne  luy  permettant 
pas  d'aflenibler  ou  de  feparer  ces  ima- 
ges. 

Il  paroift  par  là  en  qûoy  toutes  ces 
actions  font  différentes  :  Car  l'Admira- 
tion eft  vne  furprife  agréable  qui  çend  à 
la  jouyflance  du  bien;  l'Eftonnemcnt  eft 
vne  furprife  fafcheufe  qui  va  à  fuir  le 
mal.  Le  Doute  ne  demande  point  de  fur- 
prife ,  &  il  luy  eft  indiffèrent  que  l'Objet 
foit  bon  ou  mauauis:  Et  par  confequent 
cette  action  n'eft  pas  mixte,  comme  les 
deux  autres  ,  &:  appartient  à  la  feule  fa- 
culté connoiflante.  Outre  qu'il  fuppofe 
plufieurs  Images  pour  les  pouuoir  vnir 
ou  feparer  ,&  qu'vne  feule  fufTitaux  au- 
tres ,  puifque  l'Ame  ne  forme  d'a- 
bord qu'vne  image  de  l'obiet  qui  la  fur- 
prend.  Car  quand  on  admire  la  gran- 
deur du  Soleil  ;il  n'y  a  point  d'autre  ima- 
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<rC  dans  l'Efprit  que  celle  de  la  grandeur: 
fiais  fion  vient  après  à  la  comparer  aueo 
celle  des  Eftoiles  fixes  s  Alors  on  peuc 
Douter  ,  parce  qu'il  y  aplufieurs  images 
oui  Te  prefentenc ,  que  l'Ame  n  ofe  vnir  ou 
feparer  ,  n'eftant  pas  alTeurée  de  la  vente 
qu'elle  y  cherche.     Ainfi  quand  on  ad- 
mire le  Eux  &  le  reflusde  la  Mer  y  dans 
Ignorance  où  l'on  eft  de  la  manière  par 
laquelle  la  Lune  produit  cet  eftet  ,  dab- 
bord  il  n'y  a  pas  lieu  de  Douter  j  parce  que 
l'Ame  ne  coiifidere  que  cette  manière  qui 
luy  eft  inconnue.    Mais  quand  après  cela 
elle  vient  à  chercher  fi  c  eft  par  impul- 
fion ,  ou  par  attraftion  ,  par  rarefa/hon 
ou  par  quelqu'autre  moyen  que  ce  mou- 
ucmcntfefeitjC'cft  alors  quelle  doute, 
parce  que  fe  voyant  partagée  par  des  râl- 
ions contraires  5  elle  n'ofe  fe  déterminer, 
c  eft  à  dire  qu  clic  n'ofe  vnir  ou  diuiier 
les  images  qu  elle  en  a  conceues.    11  en 
eft  de  mefme  de  l'Eftonnement  -,  on  ne 
penfe  d'abbord  qu'au  Mal  dont  on  eft  lur- 
pris  Toit  qu'il  foit  véritable  ou  apparent, 
car  c'eft  aflez  pour  toutes  ces  aftions 
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que  l'Ame  s'imagine  les  chofes  quelles 
qu'elles  foient  ,  comme  il  paroift  dans 
les  Terreurs  paniques  ou  fouuenr  il  n'y  a 
aucun  fubiec  de  craindre.  En  cet  eftat 
il  n'y  a  point  encore  de  Doute;  Mais  quand 
on  .veut  s'efclaircir  de  ce  que  c'eft  véri- 
tablement ,onfe  figure  diuerfes  chofes  qui 
donnent  fubiet  de  Douter,  dans  le  peu 
d'afleuranJfe  que  l'on  a  quelles  foient vé- 
ritables. - 

Tout  cela  fait  bien  voir  que  le  Doute 
eft  différent  de  l'Admiration  éc  de  l'Efton- 
nement,  &  que  mefme  il  les  deftruiroit 
s'il  entroit  le  premier  dans  l'Ame.  Car 
il  faut  que  l'Efprit  pour  eftre  furpris 
prefuppofc  l'exiftence  de  l'obiet '5 puis- 
que, s'il  en  doutoit  ,  il  douteroit  auflli 
s'il  endeuroit  eftre  furpris  ou  non  j  C'eft 
à  dire  qu'il  douteroit  s'il  le  deuroit  admi- 
rer ou  s'il  s'en  deuroit  eftonner,  Il  eft 
vray  que  le  Doute  femeiîe  fouuent  auec 
eux  5  Mais  il  faut  qu'ils  le  précèdent  pour 
k  raifon  que  nous  venons  de  dire. 


* 
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Nfin  comme  l'Admiration  Sd'Efton- 
^nement  font  des  aftions  mixtes  où. 
l'Entendement  bC  la  volonté  concourent 
cnfemble ,  il  arriue  fouuent  que  l'action  de 
la  volonté  y  eft  plus  forte  que  celle  de 
l'entendement ,  &  c'eft  alors  que  -l'Admi- 
ration pafTe  au  Ramjfement  ÔC  à  l'Extafe: 
Et  que  l' Eftonnement  eft  fi  grand  qu  il  rend 
la  perfonne  Interdite ,  &  quelquefois  tout 

z  hït  Stupide. 

Car  quand  l'obiet  merueilleux  eft  fort 
aareable,  la  volonté  fe  porte  vers  luy 
auectantde  violence  qu'elle  fort  comme 
hors  d'elle  mcfme  pours'vnir  a  lu^,  & 
elle  s'y  attache  fi  fortement  que  l'Ame 
perd  le  fouuenir  de  toute  autre  chofe. 
Et  c'eft  alors  qu'elle  fouffre  le  fimplc  Ra- 
rement :  Mais  fi  letranfport  va  rufques 
à  faire  fufpendre  les  Avions  Animales, 

c'eft  l'Extafe.  .  c 

Tout  au  contraire  fr  l'obiet  elt  tort 
eftonnant, la  volonté  le  fuit  auec  tant  de 
précipitation  ÔC  de  âefordre  que  1  Elpnt 
ne  feait  plus  ce  qu'il  fait  i  Et  c  eft  alors 
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qu'il  eft  Interdit  :  Que  fi  cela  va  iufqu'à 
faire  perdre  tout  l'vfage  des  Cens  &  du 
mouucment,  c'eft  Stupidité. 

QVoy  qu'il  en  foit  pour  confirmer  les 
définitions  que  nous  auons  données 
de  l'Admiration  &C  de  l'Eftonnement  ,  il 
ne  faut  que  confiderer  les  actions  fenfi- 
bles  qui  les  accompagnent.  Car  ilsonc 
cela  de  commun  qu'ils  rendent  le  Corps 
immobile  &C  le  Regard  fixe  j  &C  c'eft  la 
marque  que  l'Ame  eft  arreftée  ôc"  furprife: 
Quils  font  de  temps  en  temps  hauiïèr  les 
Sourcils,  leuer  les  Bras  &  faire  des  excla- 
mations courtes  &  fortes  ;  cequi  monftre 
que  l'Ame  fait  effort  pour  découurir  ce^ 
qu'elle  cherche.  Mais  l'Eftonnement  a 
cela  de  propre  qu'il  rend  le  vifage  trifte, 
la  veuë  ternie  &c  obfcure  &C  toute  laper- 
fonne  interdite:  Au  lieu  que  l'Admiration 
laiife  toufiours  quelque  viuacité  dans  les 
Yeux  &:  vn  certain  air  de  loyc  fur  le  vi- 
fage qui  fait  mefme  paroiftre  fur  les  Le- 
ures  quelque  traits  d'vn  léger  fouris. 
Parce  qu'elle  fe  fait  par  yne  furprife  agréa- 
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ble  &C  que  l'Eftonnement  vient  d'vne 
furprife  fafcheufe. 

I L  ne  faut  pas  pourtant  croire  que  tou- 
tes ces  actions  fe  faffent  fans  le  mou- 
uement  des  Efpritsj  ils  en  font  les  caufes 
prochaines  èc  immédiates.  Car  comme 
ce  font  les  Inftrumens  généraux  de  l'Ame 
&  ceux  qui  font  les  plus  mobiles  ;  elle 
ne  fe  peut  donner  aucun  agitation  qu'ils 
n'en  fouffrent  vne  pareille  s  &  félon  le 
mouuement  qu'ils  ont ,  les  parties  s'altè- 
rent ou  fe  meuuent.  Comme  ils  feruent 
donc  aux  fondions  de  l'Efpric  ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  dans  l'attention  qu'il  ap- 
porte pour  connoiftre  l'obiet  qui  le  fur- 
prend,  ils  ne  fe  jettent  en  foule  vers  le 
fiege  de  l'imagination  pour  la  fecourir. 
Car  tout  le  monde  fçait  qu'ils  fe  portent 
au  Cerueau  dans  la  méditation  ,  o£  qu'ils 
y  vont  plus  vifte  &  plus  abondamment 
quand  elle  eft  plus  forte  6c  plus  pénible: 
D'où  vient  qu'elle  «rouble  l'action  des 
autres  parties  en  les  priuant  de  l'influence 
des  Efprits  qui  leur  font  neceflaires.  Et 

Rr 
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c'eft  delà  que  procède  la  plufpart  des 
changemens  que  l'Eftonncment  &  l'Ad- 
miration caufent  dans  le  Corps a  comme 
nous  monftrerons  cy  après. 

Les  Efprits  courent  donc  vers  l'objet 
que  l'Ame,  confidere  quand  elle  eft  fur- 
prife:  Mais  parce  qu'elle  sarrefte  ,  il  faut 
qu'ils  s'arreftent  auffi  ;  en  forte  neant- 
moins  qu'ils  font  toufiours  comme  elle 
quelque  effort  pour  paner  plus  auant. 
Mais  cet  effort  eft  différent  dans  l'Ad- 
miration ôc  dans  l'Eftonnement.  Car 
quoy  qu'en  l'vne  &:  en  l'autre  ils  tafehent 
de  s'auancer  pour  connoiftre  plus  parfai- 
tement la  chofe  qui  furprend:Neantmoins 
comme  l'objet  de  l'Admiration  eft  agréa- 
ble ,  que  celuy  de  l'Eftonnemenr  eft  faf- 
cheux  ,  Et  que  l'Appétit  a  fes  mouue- 
mens  particuliers  pour  l'vn  &c  pour  l'au- 
tre ,  fe  portant  vers  ce  qui  eft  agréable  & 
s  efloignant  de  ce  qui  eft  fafcheux  j  ll  ar- 
riue  que  les  Efprits  fouffrent  de  contraires 
Kiouuemens  dansl'Eftonncment.Parcc  que 
l'Appétit  les  fait  retirer  tandis  que  l'imagi- 
nation les  pouffe  en  auant  ;  au  lieu  cjue 
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flans  l'Admiration  ces  mouucmens  font 
vniformcs  &  tendent  à  vn  mefmebut. 

Et  c'eft  là  fans  doute  vne  des  caules 
pour  laquelle  Mptk  fe  lafle  dauantagc 
dans  l'Eftonnement  &  y  paroift  plus  in- 
terdit que  dans  l'Admiration.    Parce  que 
la  Nature  fouffre  auec  peine  des  mouuc- 
mens contraires  ;Et  que  dans  ce  flus  & 
reflus  d'efprits  ,  l'imagination  demeure 
Notante  bc  incertaine  fans  pouuoir  di i  - 
cerner  les  chofes  &  fans  fçauoir  ce  quelle 
fait.  Mais  quelque  grande  que  fou  l'Ad- 
miration elle  n'empefche  point  les  fon- 
dions de  l'imagination  5  Parce  qu  elle  ra- 
maflcôC  retient  lesefpritsau  licuouXecne 
Faculté  agi*.    Ceft  pourquoy   dans  le 
RaunTement  &  dans  lExtafe  1  entende- 
ment &  la  Volonté  conferuent  leurrorce 
&;  leur  liberté quoy  que  les  avions 
animales  ,  ÔC  quelquefois  mefme  les  na- 
turelles y  foient  fufpenduës,  comme  nous* 
auons  dit  au  chapitre  de  l'Amour.- 

On  peut  donc  voir  par  tout  ce  que 
bous  venons  de  dire  ,  pourquoy  I'eGoii- 
nement  eft  infeparable  de  la  Peur ,  parce:. 

R  r  ij 
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que  l'Ame  v  eft  furpiife  par  la  rencontré 
inopinée  d'vn  mal  qui  luy  paroift  extrê- 
mement formidable  &C  qui  la  contraint 
de  fuir  6>C  d'entraifner  auec  elle  les  efprits 
auec  tant  de  précipitation  &C  de  defor- 
dre  quelle  en  deuient  Interdite  ,  ÔC 
quelquefois  mefme  tout  à   fait  Stupide. 


LES  CHARACTERES 

corporels  de  la  Crainte. 

AVant  que  de  commencer  l'Examen 
des  charadteres  corporels  de  la  Crain- 
te ,  il  faut  fe  reffouuenir  de  ce  que  nous 
auons  dit  aux  autres  Pallions ,  qu'il  y  en 
a  qui  fe  font  par  deffein  &;  pour  vnefin 
que  l'Ame  fe  propofe,&;  d'autres  quiar- 
riuent  par  pure  neceflitc.  Car  quandvn 
Homme  qui  craint,  jette  les  yeux  d'vn 
cofté  &  d'autre ,  qu'il  crie  ,  qu'il  lcue  ou 
baiiîe  la  tefte ,  qu'il  fuit  où  qu'il  fe  ca- 
che 5  c'eft  pour  yne  fin  que  l'Ame  fe  pro- 
pofe  qui  fert  au  deflein  que  la  Paflîon  luy 
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înfpire.   Mais  quand  il  dcuicnt  pafle, qu'il 
tremble  ,quil  eft  immobile,  qu'il  tombe 
en  quelque  fafcheux  Symptôme  5  l'Ame 
n'a  point  intention  de  caufer  aucun  de 
ces  effets  ,  &C  ils  n'arriuent  que  par  la  con- 
nexion neceflaire  qu'ils  ont  auec  les  pre- 
miers.   Cette  différence  fe  reconnoiftra 
clairement  dans  l' Examen  de  chaque  Cha- 
radere  particulier.    Commençons  donc 
par  levifage  &  par  les  Yeux  qui  font  les 
miroirs  où  toutes  les  Pallions  fe  repre: 


fentent  d'abord.  * 

LE  V'tfage  dément  pafle  dans  la  crainte  U 
par  la  fuite  des  Efprits  qui  ieneti-py- 
rent  au  Cœur  ÔC  qui  emmènent  auec  eux 
le  sang  auec  lequel  ils  font  mêliez.  Mais 
comme  cette  Paillon  peut  tomber  en  des 
perfonnes  de  diuers  tempérament  ,  la 
palleur  eft  différente  aux  vns  &  aux  au- 
tres.    Eu  vn  Bilieux  elle  tire  fur  le  jaune 
ou  fur  le  verd  s  Dans  vn  Melancholique 
elle  eft  plombée  Rapproche  du  liuide, 
dans  les  autres  elle  eft  blafarde.   Or  cela 
vient  de  ce  que  le  Sang  le  plus  pur  s'en 

"  R  r  iij 
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allant  auec  les  efprits ,  celuyqui  demeure 
au  vifage  fe  teint  de  la  couleur  qui  al 
propre  à  l'humeur  qui  domine.  La  Bile 
c'à  iaune  ou  verdaftre , la  Melancholie cit 
noire  ,1a  Pituite  eftblanchaftre  :Ec  parce 
que  le  cuirell  naturellement  blanc  com- 
me font  toutes  les  parties  fpermatiques, 
fa  blancheur  eftantiointe  auec  la  couleur 
de  ces  humeurs  ,  fait  toutes  ces  diuerfes. 
fortes  de  Pafleur.  Les  Grecs  ont  eux  plus, 
heureux  que  nous  à  exprimer  ces  diffé- 
rences ,  car  ils  ont  trois  mots  qui  figni-» 
fient  ces  trois  fortes  de  pafle  :  Àlçauoir 
ùxt)vtXAuçfv,7aAihov  ,  comme  nous  auons 
monftré  en  noftre  Traité  des,  couleurs;, 

Les  Yeux 

*brcms  temest  T  Es  ïeux  fouffrent  aufli  quelque  chon 
ftmm     J^fe  defemblableàlaPafleur  duvifage,> 

àc  Ariftote  ne  fait  point  de  difficulté  de 
les  appeller  Pâlies.  Car  il  dit  que  ceux 
dont  les  Yeux  font  cUa^oi  Tfe&y^pi  *j 
^«^c'eftàdirejpafles  &c  troubles  en  cou- 
leur, font  naturellement  timides,  &;  que 
cela  fe  rapporte  à  la  palfion  de  la  Crain- 
te qui  les  fait  auoir  ainfi.    Ce  font  affetw 
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.•rement  ceux  qui  ont  perdu  leur  efclatôc 
kV  viuacité  8c  que  nous  appelions  ob- 
feun ,  ternes ,  &  troubles. 
1    Où  il  faut  remarquer  que  le  mot 
d'Efclat  a  premièrement  &  proprement 
appartenu  aux  fens  de  l'ouye ,  ayant  pris 
fon  nom  du  bruit  court  &  pénétrant  qui 
frappe  SC  qui  furprend l'Oreille;  6C  quon 
Pa  après  tranfporté  a  la  lumière  qui  fait 
le  mefme  effet  dans  les  yeux  .frappant 
fubicement  8c  perçant  la  veuë  par  la  force 

de  fes  rayons.  v 
Cette  Force  vient  de  deux  caufes  .ou 
de  l'abondance  de  la  lumière  melme; 
c'eft  pourquoy  on  dit  lefclat  du  Sofeil , 
des Eftoiles ôccou delà poliffure  des  corps 
fur  lefquels  elle  tombe;  car  elle  efteaule 
que  les  rayons  reiailliffent  mieux  -,  c  ett 
ainfi  que  les  pierres  preckufes ,  que  1  or  SC 
1-areent  brunis  ont  de  lefclat.    Les  yeux 
peuuent  donc  auoir  de  lefclat  en  ces  deux 
manières ,  à  fçauoir  par  l'abondance  des 
Bforits  qui  font  naturellement  lumineux, 
ou.  pat  la  polliffeure  de  la  membrane  qui 
les  enuironne:8cle  perdre  aufli  parladi- 
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minution  des  Efprits  comme  il  arriue  à 
ceux  qui  tombent  en  défaillance  ,6c  par 
l'inégalité  qui  leur  vient  en  fuite.  Car 
il  ellcertain  que  plus  le  corps  de  l'Oeileft 
plein  ,  plus  fa  membrane  efl:  tendue'  Ô£ 
par  confequent  plus  vnie  &C  plus  brillante; 
ÔC  qu'au  contraire  lors  qu'il  fe  diminue 
par  la  forcie  des  Efprits  il  faut  qu'elle  fe 
relafche  ,  quelle  fe  fronfe  ÔC  qu'elle  dc- 
uienne  inégale  o£  en  fuitte  moins  écla- 
tante.  . 

Quand  L^fclat  des  Yeux  fe  perd  par  le 
defraut  de  la  lumière  des  Efprits ,  c  efl:  alors 
que  l'on  dit  proprement  qu'ils  font  ob- 
fcurs'.d  c'eft  par  l'inégalité  on  dit  qu'ils 
font  urnes  :  Car  tout  Corps  poli  fe  ternie 
quand  fa  furface  deuient  inégale  ;  Ainfî 
l'Haleine  ternit  vn  miroir,  ainfî  le  froid 
ternit  le  Teint  &c.  Mais  on  die  qu'ils 
font  troubles  quand  leur  tranfparence  s'eft 
diminuée  car  l'eau  efl:  trouble  quand  elle 
n'eft  pas  claire  ÔC  tranfparente  :  Et  la 
tranfparence  fe  perd  principalement  par 
l'inégalité  des  (urfaces  comme  nous  auons 
monllré  au  traite  de  la  Lumière.    U  ne 

faut 
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faut  donc  pas  s'eftonner  fi  la  Crainte  pro- 
duit tous  ces  effets  là  dans  les  yeux ,  puis 
qu'elle  leur  ode  les  Efprits  en  les  chaflarft 
au  Cœur  &  qu  elle  les  laiffe  ainfi  priuez 
de  la  clarté  &  de  l'Efclat  qu'ils  leur  don- 
noient  auparauant. 

QVelquefois  ils  d'euiennent  flétris  &C  Lesymxfitfirit 
enfonce^,  Mais  cela  narriue  qu'après 
vne  longue  Peur  ,  quand  l'humeur  qui 
nourrit  &:  qui  entretient  les  yeux  vient 
à  fe  confumer  :  Car  en  fe  deffeichant  ils 
«'appctiiîent,&:  l'inégalité  de  la  membrane 
fc  rend  plus  grande.   Celle-cy  les  flétrit 
&  l'autre  les  enfonce  ;  parce  que  le  naeii- 
leur  Sang  eft  entraifné  par  les  Efprits  qui 
fuyent  j  Et  que  celuy  qui  refte  eft  altéré 
par  la  PafTion  qui  trouble  toutes  les  di- 
geftions  &C  qui  rend  le  Sang  moins  pro- 
pre à  la  nourriture  des  parties.- 

QVelques  vns  ont  dit  que  la  Foibleffe  ^«r»*^- 
de  la  Veu'è  eftoit  vn  des  chara&eFes 
de  la  crainte  ,  parce  que  Ariftote  met 
entre  les  fignes  d'yn  Homme  timide  les 
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yeux  qui  font  foibles  &c  qui  clignent  fou-? 
uent.  Mais  il  y  a  grande  différence  en, 
tre  les  signes  des  Inclinations  &  les  cha- 
racteres des  Paffions.  Ariftote  ne  parle 
que  des  premiers  &C  quoy  qu'il  en  mette 
quelques  vns  qui  fe  tirent  des  effets  des 
paffions,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  en  foitde 
niefme  de  tous  les  autres.  Comme  ce- 
luyqui  a  inclination  à  la  Crainte  eft  d'vnc 
complexion  foible, il  femble  que  ce  foie 
vne  neceflîté  qu'il  ait  aufli  les  yeux  foi- 
bles :  Mais  d'autant  que  cette  Pafïion  peut 
tomber  en  vne  Nature  forte  ôf  robufte, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  y  perdent 
leur  force  &C  leur  vigueur  naturelle. 

Pour  s'efclaircir  neantmoins  de  la  vé- 
rité de  cette  Proportion ,  il  faut  voir  d« 
qu'elle  Foibleffe  Ariftote  entend  parler: 
Car  la  Force  des  parties  conflfte  &fefaic 
connoiftre  en  deux  chofes  jl'vne ,  quand 
elles  font  leur  action  parfaitement  ;  L'au- 
tre ,  quand  elles  la  continuent  long-temps 
fans  fe  lafTer  :  Car  yn  Homme  n'eft  pas  fort 
qui  felafle  bien  toft.  De  forte  que  les 
yeux  font  Forts  ôc  vigoureux  qui  voyait 
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clairement  les  obiets  les  pkis  cfloigncz 
§C  qui  ne  fe  laflènt  pas  incontinant  dans 
leur  action  -y  &C  leur  Foibleflfc  vient  du  dcf- 
fautdel'vn  ou  de  l'autre. 

S'ils  font  donc  Foibles  parce  qu'ils  ne 
voyent  pas  exactement ,  on  ne  peut  pas  di- 
re que  cette  FoiblciTe  foit  vne  marque  de 
timidité  ,  parce  que  nous  fçauoru  que  la 
plufpart  des  animaux  timides  voyant  plus 
clair  que  ceux  qui  font  forts  &C  courageux, 
les  Sangliers ,  les  Ours ,  les  Cheuaux  n'ont 
pas  la  veue  fi  bonne  que  les  Daimsjes  Cerfs 
&les  Lièvres.  Les  Hommes  qui  font  ani- 
mez par  le  vin  ou  par  la  Colère  ont  la  veue 
trouble}  &l'on  a  obferué  que  la  plufpart 
des  Hommes  extraordinairement  vaillans 
ont  ce  deffaut  là.  En  effet  comme  la  cha- 
leur domine  dans  les  Animaux  &  dans  les 
Hommes  courageux, il eflimpoilible  que 
elle  ne  fafle  bouillonner  le  fang,&;  qu'elle 
n'y  eileue  quantité  de  fumées  qui  fe  mê- 
lant auec  les  Efprits  &C  fie  portant  aux 
yeux  en  altèrent  la  pureté.  Et  cela  eft  fi 
véritable  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Caufe 
de  la  veue'  trouble  ÔC  confufe  de  ceux  qui 
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font  yures  ou  qui  font  eu  colère  ,  que  les 
vapeurs  que  le  vin  &c  la  colère  font  mon- 
ter au  cerueau.  D'où  il  s'enfuie  que  ceux 
où  ce  bouillonnement  ne  Ce  fait  point 
comme  les  Hommes  &C  les  Animaux  qui 
ont  le  tempérament  froid ,  6c  qui  font  par 
confequent  timides ,  ont  les  efprits  plus 
purs  ,  plus  fubtils  &  plus  clairs  ,  ôc  font 
aufTi  plus  propres  aux  fondions  des  Sens, 
comme  Ariftote  a  remarqué  en  diuers  en- 
droits. Et  fans  doute  il  eftoit  de  la  pro- 
uidence  de  la  Nature  de  donner  vne  veuc 
plus  exacte  aux  Animaux  timides ,  afin  de 
pouuoir  difeemer  mieux  &  voir  de  plus 
loin  les  ennemis  ôc  les  dangers  aufquels 
ils  font  expofez  à  tous  momens. 

La  Foiblefle  des  yeux  qui  marque  la  ti- 
midité ne  conûfte  donc  pas  à  ne  pouuoir 
yoir  clairement  :  mais  à  ne  pouuoir  con- 
tinuer leur  action  fans  fe  laffer.  C'eft  pour- 
quoy  les  Hommes  timides  les  clignent 
fouuent ,  parce  que  c'eft  vne  forte  de  re^ 
pos  qu'ils  donnent  à  la  veuë  en  la  faifant 
ceifer  pour  quelque  temps  ;  Et  parce  qu'ils 
rabattent  &C  tempèrent  par  cette  obfcurits 
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paffagere  l'efclat  de  la  lumière  extérieu- 
re qu'ils  ne  peuuent  long-temps  fuppor- 
tcr.     La  caufe  de  tous  ces  effets  vient 
de  ce  que  les  Efprits  y  font  en  petite  quan- 
tité  ,  àC  de  ce  qu'ils    font  extrême- 
ment rares  &C  fubtils  :  Car  en  ayant  peu, 
ils  ne  peuuent  fournira  vnelongue  action, 
&;  eftant  très  rares  &:  très  fubtils  ,  ils  fe 
diffipent  facilemenr  par  l'efclat  de  la  lu- 
mière.   Ceft  pourquoy  les  oifeaux  de 
proye  qui  ont  la  veue  forte  clignent  ra- 
rement les  yeux  &C  ne  fe  jalfent  pas  dans 
la  longue  ôi  forte  attention  qu'ils  appor- 
tent à  regarder  leschofes  mefmes  les  plus 
efclatantes  :  Dautant  que  le  tempeiamenc 
chaud  dont  ces  Animaux   font  pour- 
ueus, leur  fournit  quantité  d'efprits  qui 
font  mieux  cuits  ,  plus  parfaitement 
mêliez  ôCpar  confequent  plus  denfes  ÔC 
moins  faciles  à  fe  diifiper  que  ceux  qui 
£b  trouuent  dans  les  conftitutions  froi- 
des. 

IL  eft  maintenant  queftion  de  fçauoir 
fi-cette  Foiblefle  qui  eft  vne  marque  de 
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l'inclination  qu'on  peut  auoirà  la  Crainp* 
te,  eft  vn  chara&ere  &c  vn  effet  de  la  Grain- 
te  mefme.  D'abord  il  femble  qu'on  n'en 
doit  pas  douter  ,  d'autant  que  cette  Paf- 
fion  faifant  retirer  les  efprits  au  Cœur 
doit  en  mefme  temps  ofter  aux  yeux  cette 
force  qui  les  empefehoit  de  fe  lafler  en 
leur  fondtion  ;  ôc  qui  les  obligoit  de  cli- 
gner fouucnt  pour  fe  repofer  et"  repren- 
dre de  nouuelles  forces  :  Du  moins  il 
eft  vray-  femblable  que  ceux  qui  font 
naturellement  timides  conferuent  dans  la 
Crainte  qui  les  iailit  la  foiblefle  des  yeux 
qu'ils  auoient  auparauant.  Mais  à  bien 
confiderer  le  naturel  de  cette  PalTion  qui 
eft  toufiours  en  allarme  &c  qui  efpie  conti- 
nuellement le  mal  qui  va  tomber  fur  elle, 
on  peut  iuger  qu'elle  n'eft  pas  capable  de 
melnager  fifagement  fes  regards  ;  Ôc  que 
noaobftant  fa  foibleffe  ,  elle  fe  fait  vio- 
lance  &C  ne  fouffre  pas  qu'ils  s'arreftent 
pour  peu  que  cefoit  ,  tant  elle  a  peur  de 
perdre  pour  vn  moment  le  veuë  de  fou 
Ennemy.  A  quoy  il  faut  adiouter  que 
fbuucnt  elle  attache  fi  fort  l'Ame  à  fespen- 
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fées  qu  elle  luy  ofte  le  foin  de  pouruoir  à 
la  confcruation  des  parties  &  luy  fait 
perdre  ainfi  lefouuenir  défaire  mouuoir 
les  Paupières  pour  le  foulagement  des 
yeux.    H  ne  faut  donc  pas  mettre  la  Foi- 
blefle  ny  le  clignement  des  yeux  entre 
les  chara&ercs  de  la  Crainte  :  Et  fi  vn 
Homme  timide  les  clignote  quand  il 
craint ,  c'eft  lors  que  cette  Paflion  eft  fi 
légère  qu'elle  ne  le  deftourne  point  de 
l'habitude  naturelle  qu'il  en  a. 

LA  Crainte  produit  deux  effets  tout 
contraires  dans  les  yeux  ;  Car  tantofl 
elle  les  rend  mobiles  &  vagabonds  ;  ymtofl: 
elle  les  ïcnà  fixes  &  immobiles.  Ceux-cy 
viennent  ou  de  la  furprife  que  l'Ame  fouf- 
fre ,  ou  de  la  forte  attention  qu'elle  fe  don- 
ne pour  conliderer  le  mal  qui  la  menace 
ou  le  bien  qu'elle  perd ,  ou  les  moyens  que 
elle  doit  employer  ;  parce  qu'en  toutes 
ces  rencontres  l'ame  ea  arreftée  :  Car  corn- 
médit  Ariftote, quand  o;i  penfe  fortement 
à  quelque  chofel'Ame&:  la  veue  s'arreftent, 

il'^femi  w        h  dautant  que  l'Ame  ne 
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fonge  en  cet  eftat  qu'à  ce  qui  l'occupe  Se 
perd  le  foin  de  toute  autre  action ,  coin trx* 
nous  auons  défia  dit.  Ioint  que  la  plufpaw 
des  Efprits  s'enfuyent  au  Cœur,  ci  que  ce 
qui  en  pourroit  refter  pour  faire  mouuorr 
les  yeux,font  retenus  dans  le  Cerueau  pour 
feruir  à  l'imagination  qui  trauaille  alo'  s 
beaucoup.  Cette  Immobilité  peut  enco:c 
venir  de  l'Eftonnemenc  qui  furuient  à  la 
Peur  &  à  la  Frayeur ,  &C  autres  Craintes  vé- 
hémentes, &  qui  fait  ceiïèr  les  actions  ani- 
males comme  nous  dirons  cy-apres  en  par- 
lant de  l'infenfibilité  que  ces  Paffionspro- 
duifent  quelquefois. 

Les yeux mo-  /~*\  Vant  à  la  mobilité  des  yeux, elle  vient 
*  V  *  Ae.  ce.  que  la  Crainte  en:  foubconneu*- 

fc  :  Car  comme  elle  fe  defie  de  tout ,  elle 
veut  aufïi  prendre  garde  à  tout  ,  8t  n'a  pas 
û  toft  porté  fes  regards  en  vn  endroit  qu'el- 
le ne  les  iette  en  vn  autre ,  dans  le  foubçoa 
où  elle  eft  que  fa  perte  peut  venir  de  ce 
cofté  là.  A  quoy  contribue  encore  l'in- 
quiétude qui  accompagne  ordinairement 
cette  Pafllon  :  Car  il  eft  impoffible  que 

l'Ain  a 
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l?Xmc  qui  roid  le  mal  preft  à  tomber  fur  el- 
le f  qui  ne  fe  trouue  affeurée  en  nulle  parc, 
qui  fouffre ,  qui  délire ,  qui  efpere ,  qui  eft 
enfin  agitée  de  toutes  les  Paillons  les  plus 
inquiètes j  il  eft  dis-je  impoflible  qu'elle  ne 
communique  aux  yeux  le  trouble  quelle 
relfent,  &  qu'elle  ne  falTe  connoiftre  dans 
leurs  regards  les  diuers  mouuemens  dont 
elle  eft  emportée. 

Mais  il  faut  obferuer  qu'encore  que 
la  mobilité  Se  l'immobilité  des  yeux 
foient  communes  à  beaucoup  de  Paf- 
fions  ,  elles  ont  neantmoins  icy  quelque 
chofe  de  particulier  qui  les  rend  propres  à 
la  Crainte.   Car  les  yeux  y  font  ternes  SC 
obfcurs  ,  au  lieu  qu'aux  autres  ils  ont  tou- 
jours quelque  éclat  &c  quelque  viuacité , 
comme  il  arriue  dans  la  HardicfTe  &C  dans 
la  Confiance  :  Car  ces  deux  Partions,  ren- 
dent bien  les  yeux  immobiles  par  le  regard 
ferme  ôcaffeuré  qu  elles  infpirent ,  mais  el- 
les ne  leur  oftent  rien  de  leur  éclat-  ny-de 
leur  viuacité ,  les  efprits  y  eftans  retenus, 
&  ne  les  abandonnant  pas  comme  ils  font 
dans-la  Crainte.  C  eft  pour  la  mefme  raifon 
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qu'Ariftote  difoit  que  dans  la  Méditation 
où  ils  font  immobiles ,  il  y  paroift  e>^,t<3tl 
tevK*/w™  vne  ceinture  de  blancheur ,  qul 
11'eft  autre  chofe  que  l'éclat  qui  vient  de 
la  poliifeure  de  l'œil. 

Mais  comme  ces  paroles  font  tirées  d'vn 
paflage  qui  a  donné  de  la  peine  à  tous  fcs 
Interprètes,  &  qui  à  mon  aduis  n'a  point 
encore  cfté  entendu, nous  ferons  plaifirà 
ceux  qui  ayment  céc  admirable  Autheur 
dedécouurir  fon  fentiment  &C  de  le  tirer 
d'vne  contradiction  où  il  femble  eftre  tom- 
bé. Il  dit  donc  en  fa  Phyfionomie 

4»^'  tçaffa.*,  «  ®*l  fiequenti  tempore  oculos 
mouent  &  habent  tin&uram  quandam  weluti  im~ 
motam  in  albo  oculorum  ,  Mi  funt  intelléBiui ,  / 
enim  in  quopiamfiat  vehemens  intelleïïioftat  anima 
fimul  &  wifus. 

La  plufpart  expliquent  Amplement 
3>o$k,Ah5é  yuvtuu'nç }  qui  remuent  fouuent  les  yeux  : 
m  ais  lapreuue  qu'il  en  donne  en  difant  que 
lors  qu*bn  penfefortement  à  quelque  cho- 
fe, l'Ame  &  la  veue  s  arreftent,  deftruit  ïè 
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m0uuement  des  yeux  qu'il  veut  eftablir  : 
comment  fe  pourtoient-ils  mouuoir  fi  la 
veuë  eftarreftéei  . 

Quelques-vns  veulent  que  ce  foient  les 
paupietes  qui  fe  meuuent  J  8c  que  le  corps 
de  l'œil  s'arrefte-.  Mais  ce  n  eft  point  la  le 
Charaaered'vn  Homme  qui  médite .  car 
il  a  les  paupières  arreftées  auffi  bien  que  les 
veux.Ils  veulent  encore  que  >**»M*  pren- 
ne là  pour  le  Blanc  de  l'œil  &  que  le  H^m» 
qui  veut  dire,  teinture,  fe  doit  entendre 
de  la  couleur  obfcure  qui  forment  au 
blanc  de  l'oeil  1  Mais  cette  obfcurite  eft  ima- 
einaire  ,  Sine  fe  rencontre  point  en  ceux 
qui  méditent.  De  fort*  que  fans  «enfer  le 
texte  d'eftre  corrompu  comme  ils  cillent , 
■  il  ne  faut  que  bien  entendre  la  particule 
*,qai  fignifie  icy  f  ofiq^pres  que,  pour 
rendre  la  ptopofition  claire  Se  véritable, 
ic  dire  que  ceux  qui  remuent  fouuent  les 
yeux  ,6c  qui  aptes  lesauoir  atteliez  ont 
vue  teinture  de  blancheur  qui  paroift  fur 
Toeil,  font  méditatifs  .parce  quel  Amer  &. 
la  veuë  s'arteftent  quand  on  pçnfe  forte- 

rhnfe    Où  il  taut  remaï- 
ment  a  quelque  cnoie.  ^u"  .. 
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quer  qu'il  ne  prétend  pas  de  donner  vn  fîJ 
gne  pour  faire  connoiftre  vn  Homme  qui 
medite,mais  pour  monflrer  qu'il  a  vne  dif- 
pofition  naturelle  à  méditer  6c  à  approfon- 
dir les  chofes.  C'eft  pourquoy  il  dit  qu'il 
faut  qu'il  ait  les  yeux  mobiles,  parée  qu'il 
doit  auoir  l'efprit  vif,  dont  la  mobilité  des 
yeux  eft  vn  chara&erc.  Mais  parce  qu'vn 
efprit  trop  vif  eft  incapable  de  s'appliquer 
long-temps  à  quelque  chofe  ,  il  adjoufte 
qu'il  doit  de  temps  en  temps  arrefter  la 
veuë  pour  monftrer  qu'il  a  vne  viuacité 
&  vne  promptitude  d'eiprit  qui  fçait  fe 
modérer.  Mais  nous  parlerons  de  cecy 
plus  amplement  au  Traité  des  Inclina- 
tions. Il  faut  maintenant  reprendre  no ftre 
premier  Difcours. 

La  mefme  différence  que  nous  venons 
de  marquer  dans  l'immobilité  des  yeux 
que  caufe  la  crainte,  fe  trouue  dans  leur 
Mobilité  :  Car  il  eft  vray  que  l'extrauagan- 
ce,laCuriofité,l'Inconftance,Ia  Colère, le 
Defir ,  ôc  généralement  toutes  les  Paillons 
inquiètes  les  rendent  mobiles  &c  les  font 
tourner  d'vn  cofté  &  d'autre  j  mais  ils  y 
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font  vifs  ôcbrillans  à  caufe  desefprics  qui 
yaccourent ,  &ny  ont  pas  cét  air  trouble 
&obLCur  que  la  crainte  leur  donne. 

LES  yeux  qu'on  appelle  Effarez, ,  font  ut  j<k*  & 
entre  les  yeux  fixes  8>C  les  vagabonsi*^ 
Car  ils  ne  fe  iettent  pas  précipitamment 
comme  ceuxcy  d'vn  cofté  èc  d'autre  -,  Et 
ne  font  pas  aum  tout  à  fait  arreflez  j  Mais 
en  souurant  beaucoup  ils  ont  vn  certain 
mouuement  inquiet  &  vn  regard  vague 
&  flottant  qui  ne  s'attache  fur  aucun  ob- 
ier.   Ils  font  en  cela  femblables  aux  yeux 
Efgarez  qui  fe  iettent  aufiï  fans  deffeinôC 
qui  panent  fur  les  chofes  fans  les  voir 
comme  nous  auons  monitré*  au  chapitre 
de  la  Colère  :  Mais  il  y  a  cette  différence 
que  ceux  cy  font  vifs  &  brillans>&:  que 
les  Effarez  font  ternes  bc  obfcurs.    Et  la 
raifon  en  eft  que  les  Efgarez  font  propres 
a  la  Fureur  qui  enflamme  ces  parties ,  ê£ 
les  Effarez  à  la  Crainte  qui  les  priue  de 
leur  efclaten  chaflant  les  efpritsau  Cœur 
comme  nous  auons  dit.    Quoy  qu'il  en 
io.it  ces  yeux  font  particuliers  à  la  Peur 

Tt  iij 
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quand  TEftonnemcnc  où  elle  eft  ne  va  pas 
iufques  à  la  ftupidité  &  qu'il  luy  lailTe  en- 
core quelque  foin  de  fe  garantir  parmyle 
trouble  &c  la  confufion  qu'il  luy  donne. 
Carc'eft  pour  cela  qu'elle  fait  hauflèrles 
Paupières  &C  les  Sourcils ,  afin  que  les  yeux 
eftant  plus  ouuerts  voyent  mieux  le  pé- 
ril dont  elle  eft  menacée.  Mais  au  mef. 
meten^ps  l'Ame  qui  eft  interdite  &  com- 
me eftourdiepar  la  grandeur  du  mal, ou- 
blie fon  premier  dejGTein  &  rend  fa  pré- 
caution inutile  :  Car  quoy  qu'elle  don- 
ne encore  quelque  mouuemencaux  yeux, 
ils  ne  s'arreftent  fur  aucun  obiet  Se  ils  ne 
voyent  rien  de  tout  ce  qui  fe  prefente  à 
eux.  De  forte  que  l'on  peut  dire  qu'elle 
fait  en  cette  rencontre  comme  vn  Hom- 
me qui  s'efgare  dés  l'entrée  de  fon  che- 
min ,  il  marche  toufiours  &c  ne  s'aduife 
pas  que  plus  il  auance  ÔCplus  il  s'ciloigne 
du  lieu  où  il  veut  aller. 

urZfÀ  m'  TL  y  avne  forte  de  Regard  qui  eft  tout 
JL particulier  à  la  crainte,  &C  quoy  qu'il 
fe  remarque  dans  la  Hayne  ,  6c  dans  la 
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Home, c'cft  à  caufe  que  cette  PalTion  fe 
mcfle  auec  elles.  H  fe  fait  quand  celuy 
qui  craint,  vient  à  ietterles  yeux  fur  ce 
qui  luy  fait  peur  j  car  aumefme  moment 
il  les  détourne  &abbaiife  les  Paupières,  8c 
neantmoins  de  temps  en  temps  il  le  re- 
garde à  la  dérobée  :  De  forte  qu'il  femble 
qu'il  le  veut  &  qu'il  ne  le  veut  pas  voir. 
Quelques  vns  l'ont  appelle  retraiïus,  retiré', 
Nous  auons  mefme  dit  au  chapitre  de  la 
Hayne  qu'il  fe  pouuoit  nommer  ,  Con- 
traint oh  Interdit.  Mais  tous  ces  termes 
n'expriment  point  entièrement  ce  que 
c'eft,  parce  que  cett'cft  pas  vn  regard  qui 
foit  fimple,  mais  qui  efl  compofé  de  mon- 
uemens  contraires.  Pour  en  feauoir  la 
caufe  :  il  faut  voir  ce  que  nous  en  auons 
dit  au  lieu  allégué. 

LA  Peur  rend  le  Vifage  tripe  >  parce 
qu  elle  eft  toufiours  accompagnée 
de  la  TriftefTe  qui  produit  neceffairement 
cet  effet-  Mais  nous  auons  foigneufe- 
ment  examiné  ce  charadere  au  chapitre 
de  la  Douleur.    11  faut  feulement  obfer- 
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usr  que  le  front  n'eft  pas  icy  firudeny  6 
renftongné  qu'il  eft  en  cette  Paflîon  là, 
parce  que  lesfourcils  ne  s'y  refferrent  pas 
tant.    Car  comme  la  contraction  des 
Sourcils  eft  vn  effet  du  foin  que  l'Ame 
prend  de  fe  fortifier  contre  le  mal  ;  elle 
eft  icy  tellement  eftonnéc  qu'elle  ne  fonge 
prefque  plus  à  cette  précaution  :  Du  moins 
elle  ne  l'employé  que  pour  les  parties  in- 
térieures quelle  refferre  en  effet  comme 
celles  qui  font  les  plus  neceifaires  à  fa  con- 
feruation  ,  &C  l'on  peut  dire  qu'elle  fait 
comme  vn  Gouuerneur  -d'vne  ville  affier 
gé  qui  en  abandonne  les  dehors  pour  defr 
fendre  le  corps  de  la.  place.  . 

LEs  Paupières  sabhaïffent  dans  la  Crain-1. 
te  pour  diuers  motifs.  Première? 
ment  c'eft  pour  conferuer  les  yeux,  com- 
me il  arriue  quand  on  voit  quelque  coup 
qui  menace  la  tefte  ou  le  vifage.  Car 
l'Ame  a  tant  de  foin  des  yeux  qu'elle 
fait  incontinant  defeendre  les  Paupie? 
res  pour  les  couurir  ôc"  pour  les  mettrs 
en  feuretc.  Or  elle  en  a  plus^de  foiivnon 

feulement 
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feulement  parce  qu'ils  font  plus  expofez 
aUx  miures  que  tous  les  organes  des  au- 
tres fens ,  tant  à  caufe  de  leur  compon- 
tion  délicate ,  que  de  leur  fituation  qui  eft 
toute  en  dehors -,  Mais  encore  parce  que  a 
veue  eft  le  plus  noble  &  le  plus  aymable 
de  tous  les  Cens  &  dont  la  conferuation 
luy  eftaulïï  la  plus  chère. 
i    C'eftpour  tefmoigner  la  foubmiflioa 
qu'on  rend  à  l'excellence  &  à  la  dignité 
des  perfonnesiCar  dans  la  crainte  refpe- 
aueufe  que  ion  a  pour  elles,  on  baiflela 
tefteôdes  paupières,  on  plie  le  corps  & 
les  genoux-,  pour  monftrer  par  ces  avions 
extérieures  l'abbaitfement  ou  1  Ame  le  met 
&  la  foumimon  qu'elle  tafche  de  rendre 

à  ces  perfonnes  là. 

C'ell  pour  ne  voir  pas  ce  que  1  on  appré- 
hende; Parce  que  la  veue  du  mal  donne 
toûiours  delà  peine  à  l'Ame  luy  eftant  vnc 
chofe  odieufe  ÔC  dont  la  prefence  luy  eft 
infupportable.  C'eft  pourquoy  elle  ferme 
les  yeux  comme  (i  elle  penfoit  s  eûoigner 
d'elle  en  ne  la  voyant  plus.  Car  comme  les 
Objets  s'approchent  de  l'Aine  par  lemoyen 
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des  fens  ,  il  luy  femble  qu'ils  font  fort 
éloignez  quand  les  fens  ne  les  luy  pre^ 
fen tenu  pas,  &  qu'ils  ne  font  plus  prefens 
quand  elle  neles  voie  plus. 

Enfin  c'eft  pour  fç  mettre  à  couuertde 
■l'infamie ,  ainfi  qu'il  arriue  dans  la  Honte. 
Car  dans  l'apprehcnfion  que  l'Ame  en 
conçoit ,  elle  fait  monter  la  Rougeur  au 
.vifage  &  abbat  les  Paupières ,  elle  porte 
les  mains  fur  le  Front  &  fur  les  Ycux4 
comme  fi  elle  fe  vouloit  cacher  fous  ces 
voiles  ,  ou  les  oppofer  au  mal  dont  elle 
eit  menacée. 

Elle  fe  trompe  fans  doute  en  ces  deux 
derniers  motifs.  Car  pour  fermer  les  yeux 
elle  ne  s'efioigne  point  véritablement  de 
la  chofe  qu'elle  craint  ,  èc  ne  fe  cache 
pointa  l'infamie  qui  va  tomber  fur  elle. 
Mais  cette  erreur  qui  luy  arriue  en  beau- 
coup d'autres  rencontres  ,  eft  icy  d'au- 
tant plus  excufable  qu'il  n'y  a  point  de 
partie  où  elle  penfe  eftre  dauanragc  que 
dans  les  yeux.  Comme  c'eft  la  plus  déli- 
cate de  toutes  en  fa  compolltion  ,  la  plus 
prompte  en  fes  mouuemens ,  ô£  s'il  eft 
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permis  de  le  dire,vn  petit  monde  dans 
l'Homme  rnefme,elle  croit  eftre  là  com- 
me dans  fa  plus  noble  Sphère  &  dans  fou 
plus  parfait  Organe:  c'eft  pourquoy  elle 
s'vnit  fi  eftroitement  auec  luy,  qu'il  luy 
femble  que  tous  deux  ne  font  quvne 
lïiefme  chofc  &C  que  tout  ce  qu'il  fait 
c'eft  ellemefme  qui  le  fait.  Car  elle  s'ima- 
gine qu'elle  s'efleue  errediuement  dans 
Vorgueil  i  quand  elle  haufle  les  yeux 
ks  fourcils  i  qu'elle  s'abbaifle  dans  le  ref- 
pe&  quand  elle  les  abbat  j  qu'elle  atta- 
que bc  qu'elle  perce  fon  Ennemy ,  quand 
elle  lance  fur  luy  des  regards  penetrans  & 
furieux  j  En  vn  mot  elle  n'eft  touchée 
d  aucune  Paulon  où  elle  necroye  que  les 
yeux  ne  la  faffent  arriuer  au  bue  qu'elle 

s'y  propofe. 

Mais  le  principal  fondement  de  1  er- 
reur où  elle  tombe,  c'eft  l'emprenement 


qu'elle  a  de  fe  mouuoir  Ôdaprompte  obeï 
fance  de  ces  parties  :  Car  ileft  impoflible 
que  des  defleins  fi  légèrement  pris  6c  des 
exécutions  fi  précipitées  ayent  le  fuccez  ! 
qu'elle  s'en  eft  promis.  Ala  vérité  il  y. 
1  -  -  Vy  iy 
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des  mouuemens  corporels  qui  fatisfont 
pleinement  à  ce  qu'elle  veut ,  mais  elle  ne 
doic  pas  attendre  cela  de  tous  indiffé- 
remment :  Et  c'eft  en  quoy  la  préci- 
pitation Tabbufe ,  neluy  donnant  pas  le 
temps  de  confiderer  ceux  qui  luy  font 
inutiles,  Elle  s'approche  véritablement 
du  bien  &:  s'efl oigne  du  mal  quand  le 
corps  s'auance  ou  fe  recule  ;  elle  eft  effe- 
etiuemenc  cachée  quand  il  eft  à  couuert: 
Mais  elle  fe  trompe  quand  fur  cette  expé- 
rience elle  fe  figure  qu  elle  s'approchera 
aufli  du  bien  ou  s  efloignera  du  mal  en 
jettant  feulement  la  veuë  fur  celuy-U  6c 
la  deftournant  de  deiTus  celuy-cy  ;  Et 
quelle  fera  enfin  bien  cachée  quand  les 
yeux  feront  fermez  ou  que  le  vifage  fera 
couuert  de  la  rougeur  que  le  Sang  y  fait 
monter. 

Lescheueux  T  a  Peur  fait  heriffer  les  Chcucux ,  parce 
fi  Arefint.  ^ue  ^  peau  fe  rcffcrre  &  que  le  poil 

•  qui  eft  couché  obliquement  dans  1  efpaif- 
feur  du  Cuir ,  eft  alors  contraint  de  1  e  dref- 
fer  ;  car  la  contraction  en  rameine  la  ra- 
P  V  v  M 
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cineeo  bas  &  fait  par  confcqucnc  efleuer 
l'autre  extrémité.     Mais  la  Peau  fe  ref- 
ferre  non  pas  par  la  feule  fuite  des  cfpnts 
comme  nous  auons  dit  autrefois.  Car 
il  s'enfuiuroit  que  dans  les  accez  des  Fle- 
ures ÔC  dans  les  Syncopes  où  le^  tfprits 
s'enfuyent  au  Cœur  auec  tant  de  préci- 
pitation ,  les  cheueux  fe  herifferoient. 
C'eft  donc  par  le  mouuement  de  la  Fa- 
culté naturelle  qui  retire  les  fibres  du  Cuir 
dont  la  tefte  eft  couuerte.     Car  Urne 
qui  a  foin  de  fe  fortifier  pour  refifter  au 
mal  qui  va  tomber  fur  elle  ,  ramaffe  & 
relTerre  la  Peau  ,  afin  qu'elle  foit  plusfer- 

me  &:  plus  folide. 

Pour  confirmer  cette  coniedure  c  eft 
qu'il  airiue  fouucnt  que  la  Frayeur  fait 
drelTer  les  cheueux  fans  que  le  relie  du 
corps  fouffre  aucun  tremblement  ny  au- 
cun friffon ,  ce  qui  n  arriueroit  pas  fi  la 
feule  fuite  des  efprits  en  eftoit  la  caufe.- 
C'eft  donc  l'Ame  qui  excite  elle  raclme 
ce  mouuement  àc  qui  le  fait  paroiftre 
d'abord  à  la  tefte  ,  parce  que  le  trouble 
commence  dans  Timagination  &le  raïc 

V  u  nj 
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fentir  à  la  vertu  motiue  qui  cft  en  cette  par- 
tie auant  que  les  autres  s'en  reffentcnt 
Ce  n'eft  pas  pourtant  à  dire  que  ce  Ébit 
là  vn  mouuement  volontaire  comme  il 
efl:  aux  Animaux  qui  fe  font  heriffer  le 
Poil  quand  ils  veulent  ,  parce  qu'ils  ont; 
laPeaumufculeufe  -,  Elle  ne  l'eft  point 
aux  Hommes  &;  ne  fe  meut  que  par  l'Ap- 
pétit naturel  dont  les  Fibres  font  les  Or- 
ganes â  comme  tes  Mufcles  le  font  de  l'Ap- 
pétit Senfîtif ,  ainfi.  que  nous  auons  mon- 
ilré  aux  DÏfcours  Préliminaires  de  cet  Ou- 
urage.. 

LEs  Lèvres  tremblent  aufïi  de  la  mef-- 
me  forte  -,  Car  (I  c'eftoit  feulement 
la  fuite  des  efprits  ou  de  la  chaleur  qui 
fuft  caufe  de  ce  mouuement  ,  il  faudrait 
que  dans  les  défaillances  &C  dans  toutes  les 
Pafllons  où  les  efprits  fe  retirent  au  cœur, 
ces  parties  tremblaiTent.  Mais  ce  font  leurs 
fibres  que  l'Ame  fecouë  pour  les  raifonsque 
nous  dirons  cy  apres:Et  parce  que  lesLeuieî 
&  principalement  celle  de  deffous  font 
fort  mobiles     ne  fontpoint  fouftenucsr 
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le  tremblement  y  paroift  dauantage  &C 
pluftoft  qu'aux  autres  parties.    Ce  qui 
<j0it  confirmer  cette  raifon  ,  c'eft  que  le 
tremblement  des  Leures  eft  dans  les  ma- 
ladies vn  figne  prognoftiquedu  vomifle- 
inent  :  Car  ce  mouuement  n'eft  qu'vne 
continuation  des  fecôWcs  que  l'Eftomach» 
fait  pour  chaffer  la  Bile5  &C  on  ne  peut 
le  rapporter  à  la  retraite  des  efprits  qui 
bien  loing   de    fuir    s'eflancent  pour 
auancer  l'euacuation  que  la  Nature  veut 
faire. 

MAis  puifque  nous  fommes  fur  le  ^ 
tremblement  des  Leures,il  faut  tout 
ment  desmem- 

d'vne  fuitte  apporter  les  raifons  pour  lef- 

.quelles  cette  Paflionfait  trembler  les  Mains, 

les  Genoux  àC  quelques  autres  parties  dtt 

Corps.    A  ce  defTein  il  faut  prefuppofer 

qu'il  y  a  deux  fortes  de  Tremblement,  l'vn 

vient  de  lafoibletfe  de  la  Faculté  motiuc» 

qui  n'a  pas  la  force  de  refifter  au  poids 

des  membres  qu'elle  remue;  car  ilempef-  , 

che  que  leur  mouuement  ne  foit  égal  ÔC 

Vniforme  les  tirant  en  bas  pendant  quel- 
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le  les  efleuej  de  forte  qu'il  fe  fait  comme 
vn  combat  continuel  entre  luy  &  ejje. 
Ceft  pourquoy  ce   tremblement  cefle* 
quand  les  parties  font  appuyées  ,  parcc 
qu'elles  font  en  repos  àc  que  leur  pefan- 
teurn  a  plus  d'effet-  Ceft  ainfi  que  les 
•  Mains  &  les  Genoux  tremblent  dans  la 
vieilleffe  &  dans  les  maladies ,  parce  que 
ces  parties  font affaiblies  parla  diffipation 
où  par  la  fuite  des  efprits.    L'autre  pro- 
cède de  la  vigueur  de  la  Faculté  qui  s'ex- 
cite elle  mefmepar  plufieurs  fecouffes  &; 
par  différentes  reprifes  dans  lcmpreue- 
rnent  quelle  a  de  s'vnir  au  bien  comme 
il  arriue  dans  le  Ris ,  où  de  chaffer  le  mal 
comme  dans  les  accez  de  Fièvres. 

Le  Tremblement  qui  furuient  à  h 
Crainte  peut  venir  de  ces  deux  caufes. 
Car  quand  ceux  qui  en  font  faifis  veulent 
marcher  ou  faire  quelque  a&ion ,  les  Ge- 
noux &  les  Mains  leur  tremblent  ,  parce 
que  ces  parties  font  abandonnées  des  ef- 
prits:Mais  quand  tout  le  Corps  tremble  en- 
core qu'il  foit en repos,ce n'eft  plus  par  foi- 
blefle  que  ce  Tremblement  fe  faicPc'eft  par 

les 
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les  fecouffes  que  la  Faculté  naturelle 
donne  aux  fibres  pour  chafler  ce  qui 
Tin  commode.  Car  l'ordre  que  tient  la 
Mature  quand  elle  fent  ou  qu'elle  craint 
quelque  grand  mal ,  c'eft  de  fuir  &;  de  fe 
reiîerrer  pour  fe  deffendre  de  luy  ;  Et  Ci 
cela  ne  fuffit  pour  fa  feureté  ,  de  l'atta- 
quer Ci  elle  fe  trouue  aflez  forte.  C'eft 
ce  qu'elle  fait  dans  les  accez  des  fiévresj 
elle  retire  les  efpritsau  dedans,  d'où  vient 
le  fritfoji  ;  Puis  elle  referre  le  Cœur  &;  les 
Artères ,  d'où  procède  la  dureté  &  la  viceife 
du  Pouls  ;  Apres  elle  referre  lès  autres 
yifceres,d'où  viennent  les  euacuations  qui 
arriuent  en  ce  temps  là.  Mais  après  s'eftre 
ainfi  fortifiée  elle  attaque  l'Ennemy ,  pre- 
mièrement en  fecoiiant  les  fibres  du  cuir 
&C  y  caufant  ce  mouuement  que  les  Mé- 
decins appellent  Horreur  où  la  peau  tre- 
mouife&:  ferend  inégale  ;  Et  file  mal  eft  ' 
plus  grand  elle  agite  les  fibres  des  muf- 
cles,  d'où  vient  le  tremblement  de  tous 
les  membres.  Enfin  elle  irrite  la  chaleur 
naturelle  &  fouleue  tous  les  efprits  qu'el- 
le enuoye  à  toutes  les  parties,  comme  Ces 

Xx 
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principales  forces  qui  doiuent  remporter 
la  victoire. 

Tous  les  mefmes  accidens  arriuentaufn 
dans  la  Crainte  ÔC  la  Nature  s'y  propofe 
les  mefme  motifs  qu  elle  a  eus  dans  l'accez 
des  fièvres.  Car  le  frilfon  ,  la  dureté  & 
la  vitelTe  du  Pouls  ,  les  flus  de  ventre  ôc 
dvrine  ,  l'horreur  &  le  Tremblement  de 
tous  les  membres  &  quelquefois  la  fièvre 
furuiennent  à  la  Peur. 

Mais  fans  examiner  maintenant  tous 
ces  efFe&s  en  particulier  ,  il  eft  certain  que 
cette  dernier  forte  de  Tremblement  vient 
des  fecouffes  que  la  Faculté  expultricefait 
dans  les  fibres  des  mufcles  ,  foit  qu'elle  foit 
irritée  par  quelque  caufe  externe  com- 
me quand  le  froid  ,  le  feu  ,  ou  la  bile 
picquent  les  parties  ;  foit  que  la  Nature 
s'excite  elle  mefme  pour  s'oppofer  au  mal 
qu'elle  fent  ou  qu'elle  voit  venir  ,  com- 
me il  arriuç  dans  la  crainte.  Car  il  eft 
indubitable  que  dans  cette  Paffion  il  n'y  a 
ny  Bile  ny  aucune  autre  caufe  extérieure 
qui  picque  les  parties  &  que  c'eft  l'Ame 
feule  qui  tafche  de  pouruoix  à  fa  confer- 
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tiation  par  cat  mouucment  :  Et  l'on  peut 
«lire  que  c'eft  la  conuulfion  de  la  Faculté 
naturelle  ,car  le  mefme  mouuementcon- 
uulfif ,  quela  vertu  animale  fart  dans  les 
Nerfs,  celle-cy  le  fait  dans  les  fibres;  elles 
y  ont  toutes  deux  le  mefme  motif,  cha- 
cune agite  fes  organes  propres  pourchaf- 
fer  ce  qui  l'incommode ,  &C  chacune  re- 
double fes  efforts,  parce  qu'elle  fe  trouue 
preiîée  par  le  mal. 

T    A  Voix  eft  aup  tremblante  en  cette  La  voix  trtm. 


raifon  de  cet  effet,  il  faut  obferuer  que 
le  Tremblement  de  la  voix  eft  de  deux 
fortes  ,1'vn  eft  volontaire  comme  celuy 
qui  fefait  danS  la  Mufique  ;  L'autre  eft 
eft  contraint  bc  forcé  ,  comme  celuy  qui 
arriue  dans  le  Ris  véhément  ,  dans  les 
maladies, dans  le  froid.  Tous  deux  dé-, 
pendent  de  deux  caufes  ,à  fçauoir  de  la 
Foibleffe  de  la  vertu  motiue  ,&:  du  Trem- 
blement des  mufcles  ,  dont  nous  auons 
parlé  cy-deuant.    Car  les  Malades  ont  la 
voix  tremblante  &  mal  afleurée  par  la. 


Mais  pour'bien  fçauoir  la 
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feule  fbibleffe  que  la  maladie  leur  alai/Tée, 
Et  ceux  qui  rient  ou  qui  font  fai(is 
froid  r  ont  ainfi  par  le  feul  Tremblement 
des  mufcles  qui  ferucnt  à  la  former. 

Les  Tremblemens  mefmes  qui  fe  font 
dans  les  chants,  fe  raportent  à  ces  deux 
caufes.Car  la  Muiîque,quin'eft  rienqu'vne 
reprefentation  harmonique  des  mouue- 
mens  de  l'Ame  ,  veut  exprimer  ou  l'eni- 
prellement  de  la  PafTion  qu'elle  repi\~ 
fente ,  ou  la  foibleiTe  de  la  voix  qui  perd 
fa  force  quand  elle  eft  fur  fes  fins.C'eft 
pourquoy  les  tremblemens  font  plus  fre- 
quens  à  la  fin  des  cadances  &des  grands 
ports  de  voix,  parce  que  c'eftlàqu  l'ha- 
leine fe  diminue  ôtfe  perd.  Et  s'ils  fe  font 
des  le  commencement  ô^dans  le  progrez 
de  la  voix, c'eft pour  marquer  l'emprelfe- 
menc  du  Dc(ir,de  la  Douleur,  &  d'autres 
femblables  Pâmons  qui  accompagnent  l'A- 
mour. Quoy  qu'il  en  foit ,  la  foibleffe  de 
la  vertu  motiue  rend  la  voix  tremblante , 
parce  qu'elle  ne  peut  continuer  fon  cours 
auec  l'égalité  qu'il  auoitauparauant,eftant 
^contrainte  de  l'interrompre  de  moment  eu 
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tnomcnc ,  foit  pour  fe  délafler  par  cette  in- 
terruption ,  Toit  pour  vaincre  par  les  lepri- 
fcs  qu'elle  fait , la  refiftence  quelle trouue 
alors  dans  les  organes.  Mais  l'emprctfe- 
ment  de  l'Ame  la  rend  tremblante,  parce 
qu'il  fait  trembler  les  mufcles  de  la  poitri- 
ne &  du  gozier  par  les  diuerfes  fecounes 
que  l'Ame  leur  donne  la  hafte  &C  l'impa- 
tience qu'elle  a  de  s'vnir  au  bien  ou  de 
charter  le  mal  l'obligeant  de  fane  eftorc 
fur  effort  pour  arriuer  pluftofl:  à  Con  but. 

Le  Tremblement  de  la  voix  qui  furuient 
lia  crainte  procède  de  ces*  deux  caufes  5 
Car  quand  la  peur  fait  trembler  tout  le 
Corps  par  les  fecouûes  qu'elle  donne  aux 
iibres  des  mufcles ,  il  faut  par  neceffité  que 
ellefaffeauffi  trembler  la  voix.  Mais  dans 
la  Crainte  médiocre  où  les  mufcles  ne  fouf- 
frent  point  cette  agitation,c  eft  lafoibleflb 
qui  produit  cet  effet  ,  les  organes  de  la 
voix  eftans  deuenus  foibles  par  la  fuite  des 
,  tfprits.  • 

A  Bouche  eft béante  en  cette  Paffton 
quand  celuy  qui  craint  eff  en  foin  du 
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temps  &  du  lieu  que  luy  doit  venir/, 
ma),  ouïe fecours  qu'il  efpere.  Car  d 
l'attente  inquiète  où  il  eft  de  Tvn  ou^e 
l'autre  ,  il  ouure  les  yeux  &  la  bouché 
pour  les  voir  &  pour  les  entendre  plu. 
ftoft  Se  de  plus  loin.  En  effet  quand  on 
veut  entendre  plus  exaâemcnc  on  ouure 
la  bouche,  non  feulement  afin  que  la  res- 
piration fafie  moins  de  bruit  paflant  par 
vne  plus  large  ouuerture ,  mais  encore  afin 
que  le  fon  coule  aufll  dans  l'oreille  par  les 
paflages  qu'il  trouue  dans  le  palais ,  y  ayant 
vn  canal  &  des  nerfs  qui  vont  de  l'oreille  à 
la  bouche,  comme  nous  auons  mouillé  au 
Chapitre  de  la  Haine. 

Or  quoy  que  cette  Ouuerture  de  bouche 
ne  férue  effediuement  qu'au  Sens  de  l'o  uyc, 
l'Ame  ne  laiife  pas  de  l'employer  pour  la 
veuë,comme  fi  elle  luy  deuoit  ayder  à  voir 
plus  diftin&emenc  les  chofes.  Car  Vn  Hom- 
me qui  regarde  &c  qui  admire  quelque  ob- 
jet auec  attention  cientja  bouche  ouuerte, 
encore  qu'il  n'aie  point  d'autre  deffein  que 
de  le  voir.  Et  cela  vient  de  l'erreur  où  la 
Violence  des  Pallions  l'a  fait  fouuenc  corn- 
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ter  qui  luy  perfuade  que  ce  qui  eft  vtile  à 
vn  delfein  le  doit  eftre  encore  à  vn  autre  ; 
&;  qui  dans  l'ardent  defir  qu'elle  a  d'arriuer 
à  la  fin  où  elle  tend ,  fe  deffie  de  fes  forces , 
&;  employé  tous  les  moyens  qu'elle  trouue, 
quelques  itiutiles  qu'ils  y  foient. 
C'eft  de  là  fans  doute  que  ceux  qui  béent 
ordinairement,  fans  y  eftre  contraints  par 
quelque  indifpofition  corporelle ,  font  ad- 
mirateurs de  toutes  chofes ,  &ont  l'efpric 
fimple  &  facile  à  troperjparcc  que  c'eft  vn 
figne  que  l'Ame  connoît  fa  foiblefTe,qu'elle 
fe  veut  tenir  fur  fes  gardes ,  &t  comme  fi  el- 
le deuoit  à  toute  heure  eftre  attendue  aux 
chofes  qui  fe  pt efentent,elle  tient  toûjours 
fes  organes  en  l'eftat  &  en  la  fituation  qui 
soc  propres  à  cela.Car  tout  de  même  qu'vn 
homme  bardy  fait  fans  y  penfer  toutes  fes 
actions  comme  s'il  auoit  vn  ennemy  en 
tefte  ,  qu'il  marche  naturellement  comme  t 
s'il  falloir  attaquer,  qu'il  tient  les  Cburcils 
refferrez  comme  pour  fe  fortifier  contre 
luy.  Auiïi  quand  le  naturel  eft  foible ,  ou 
qu'il  y  a  quelque  dcifaut  dans  l'Ame ,  tou- 
tes les  actions  qui  en  partent  fe  confor- 
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mentà  cette  foiblefTe  fans  que  Ton  ypenfc1 
&  fans  mefme  qu'il  en  foit  de  befo.in  ;  com- 
me nous  auons  défia  remarqué  en  dmerc 
endroits  de  cet  Ouurage. 

I L  n'y  a  point  de  Pafïron  à  qilj  le  Silence, 
toit  Ci  propre  &c  Ci  familier  qu'il  eft  à  cel- 
Je-cy.  Car  puis  qu'il  vient  ou  de  ce  que  l'on, 
ne  veut  pas  parler  comme  dans  laHardiefle„ 
ou  de  ce  qu'on  ne  le  peut  comme  dans  la 
Douleur;  ces  deux  caufcs  concourent  en- 
femble  dans  la  Crainte.  Parce  que  l'Ame 
qui  fuit  &  qui  fe  cache  ne  fe  veut  pas  pro- 
duire par  la  parole,  &n'cn  a  pas  le  pouuoir, 
parce  qu'elle  a  perdu  la  force  &.le  courage! 
Ce  qui  fe  doit  entendre  principalement  de 
la  Peur ,  de  la  Frayeur ,  àc  des  autres  crain- 
tes véhémentes  ;  car  celles  qui  font  médio- 
cres abondent  iouuent  en  paroles  j  c'eft 
pourquoy  les  Femmes  &  les  Fanfarons 
crient  ,  menacent  ôc  parlent  beaucoup 
pour  couurir  par  ces  apparences  la  crainte 
qu'ils  ont.  Mais  aufll  il  faut  que  l'Ame  faf- 
fe  effort  pour  cela  ;  car  fans  cette  contrain- 
te il  n'y  en  a  point ,  quelque  légère  qu'elle 
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f0ic  qui  ne  puiïïe  faire  perdre  la  paro- 
le ,  ou  du  moins  qui  ne  la  rende  foible 
&  beguayante  ,  ÔC  plus  aiguë  qu  elle 
n'efloit. 

Quant  à  là  Perte  de  la  Parole  ,  c'eft  vn 
effet  qui  n'arriue  que  trop  fouuent  à  ceux 
qui  parlent  en  public.  Car  bien  qu'ils  ay  ent 
toute  la  refolution  qu'il  faut  auoir  en  ces 
oecafions,&  qu'ils  le  foient  reprefenté  tou- 
te la  dignité  ÔC  le  nobre  des  perfonnes  à  qui 
ils  ont  à  parler  ;  Neantmoins  corne  les  ob- 
jets prefens  touchent  bien  plus  l'Ame  que 
ceux  qui  font  feulement  dans  la  penfée  ; 
Quand  ces  choies  viennent  à  frapper  leurs 
yeux  ils  les  trouuent  bien  plus  grandes  que 
ils  nes'eftoient  imaginez^  la  defriance  où 
ils  tombent  de  ne  pouuoir  fatisfaire  à  ce- 
qu'ils  doiuent,  ny  à  l'attente  qu'on  a  d'eux, 
fait  naiftre  la  crainte  dans  leur  Ame  qui 
leur  trouble  l'efprit  &la  mémoire. 

La  Peur  n'ofte  pas  feulement  la  Parole 
elle  la  redonne  quelquefois  à  ceux  qui 
l'ont  perdue.  Car  il  n'y  a  rien  de  Ci  com- 
mun que  ce  que  l'on  dit  du  fils  de  Crœfus: 
Voyant  fon  Pere  en  danger  d'eftre  tuépar; 
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vn  foldat,  la  Peut  luydeflia  la  LangUC££ 
le  fift  parler  :  Et  Paufanias  rapporte  quVu 
muet  ayant  rencontré  inopinément  vn 
Lyon  fut  faifi.  d'vne  fi  grande  Frayeur 
qu'elle  luy  rendit  l'vfage  de  la  parole 
Mais  nous  ferons  voir  cy-apres  que  cet 
effet  tout  extraordinaire  qu'il  eft,procede 
de  la  mefme  caufe  que  les  Cris  vehemens 
que  la  Peur  excite  :  Car  nous  monftre- 
rons  que  ce  n'eft  pas  la  Crainte  toute 
feule  qui  les  produit  ,  mais  que  c'eft  la 
Hardieffe  qui  fe  ioint  auec  elle  &  que  la 
Nature  appelle  à  fon  fecours  pour  repouf- 
fer le  mal. 

frivtixftêtt.  |3  Our  *es  autres  changemens  qui  fur- 
JL  uiennent  à  la  Parole  ,  ils  font  caufez 
par  la  fuite  des  efprits  &  par  la  foiblefTc 
qu'ils  laiffent  dans  les  Organes.  Car  la 
poitrine  eftant  ainu*  affoiblie ,  pouffe  foi- 
blement  l'Air  qui  eft  dans  les  Poulmons 
ôC  rend  auffi  la  voix  foible  &c  languif- 
fante. 
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LE  Gozier  s'eftreflit  enfuitte,parce  que  La  voix  grejiti 
la  Chaleur  seftant  retirée auec les eC 
prits  n'en  peut  plus  dilater  le  partage  ,  & 
les  parties  font  contraintes  de  fe  relTer- 
rer  :  De  forte  que  la  voix  trouuant  vne 
plus  petite  ouuerture  fe  rend  grerte  en 
partant  &  deuient  aiguë  ,  comme  nous 
auons  dit  ailleurs.    Mais  pourquoy.la 
Honte  qui  eft  vne  forte  de  Crainte  ne 
caufe-elle  pas  le  mefme  effet  :  Car  bien 
loing  de  rendre  la  voix  plus  grerte  ,  elle 
la  rend  plus  greffe  qu'auparauant  ?  La 
refolution  de  ce  doute  appartient  au  dif- 
cours  de  la  Honte  Nous  pouuons  neant- 
moins  dire  par  auance  que  comme  c'eft 
vne  Paflion  mixte  ,  les  efprits  y  ont  di- 
uers  mouuemens.   D'abord  ils  s'enfuyent 
au  cœur  6c  font  partir  le  vifage  ,  mais 
après  ils  fe  jettent  fur  le  front  &  fur  les 
ioues  &  y  portent  le  fang  &  la  rougeur; 
puis  la  Crainte  les  retire  encore.vers  le 
bas  des  iouës  &  des  oreilles  ,  qui  deuien- 
nent  alors  plus  rouges  :  Et  il  ne  faut  pas 
douter  que  dans  ce  reflus  ils  ne  defeendenc 
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iufques  au  gozier  &c  qu'ils  ne  l'eflaro-i(fent 
par  leur  chaleur  8c  ne  rendent  ainfi  la  voix 
plus  groffe- 


L 
ment 


t  beguaye-  Nfin  le  Begnayement  vient  de  la  foi- 
9t-  .L/bleffede  la  langue  que  les  efprits  ont 

abandonnée  &:  du  defordre  que  la  Crainte 
aietté  dans  l'Ame.  Car  la  langue  n'a  plus 
la  force  de  faire  les  mouuemerts  qui  font 
neceffaires  à  la  prononciation  des  lettres; 
ÔC  quand  elle  Tauroit  l'embarras  &  la  con- 
fufionde  l'Ame  le  luy  ofteroit. 


La  peur  fait  A  Peur  fait  ietter  d'abord  <vn  grand 
Ur-  JLucry,  parce  que  l'Ame  fait  vn  effort 

pour  s'oppofer  au  mal  qu'elle  void  tom- 
ber fur  elle  ;  car  elle  pouffe  l'air  qui  eft 
dans  les  Poulmons  &  le  fait  forcir  aucc 
violance  ,  comme,  s'il  en  deuoit  arrefter 
la  cheute.  Mais  à  bien  examiner  la  chofe 
cet  effet  ne  procède  point  de  la  Peur  qui  ne 
fçait  point  faire  d'attaques  &C  qui  n'a  point 
d'autre  foin  que  de  fuir.  C'eft  affeure- 
ment  vn  mouuement  de  la  Hardieffc, 
puis  que  l'Ame  excite  fon  courage  6c  Ces 
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forces  pour  repoulîer  l'Ennemy  .Pourquoy 
ia  Hardiefle  ne  deuanceroit- elle  pas  la 
crainte,  puis  que  la  Crainte  deuance  fou- 
uent  la  plus  noble  Hardiefle  ?  Les  Par- 
iions les  plus  oppofées  s'entrefuiuent  ordi- 
nairement, &  Socrate  difoit  que  la  Na- 
ture ne  pouuant  méfier  le  Flaifir  &  la 
Douleur ,  les  auoit  liez  en  fcmble  par  leurs 
extrcmitez  6C  les  auoit  attachez  bout  à 
bout  l'vn  de  l'autre  Plat». 

Quoy  qu'il  en  /bit  comme  la  fuite  eft  le 
moyen  le  plus  périlleux  qu'on  puifle 
prendre  pour  fe  deffendre  (l'Vn  Ennemy, 
l'Ame  ne  s'en  fert  gueres  qu'elle  n'ait  aupa- 
rauant  fait  quelque  effort  contre  luy  : 
Elle  combat  mefme  en  fuyant ,  &  elle  n'a 
pas  pluftoft  porté  le  coup  qu'elle  fc  re- 
tire &  reflerrc  les  parties  pour  fe  for- 
tifier.   C'eft  donc  ce  qu'elle  fait  dans  le 
Cry  de  la  Peur, il  eft  grand  &  véhément 
parce  que  c'eft  comme  vne  atteinte 
qu'elle  donne.,  mais  il  eft  court  parce 
qu'elle  veut  fuir  ;  tout  aufli-toft  ;  &  il  fe 
termine  en  vn  fon  aigu,  dautant  qu'elle  ref 
ferre  &  retreflït  le  Golier. 
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n  b*,p  u  T    A  crainte  fait  baiffer  la  7e fie 
le v0s.         M^iber  le  Dos,  parce  que  ces  parties 
eitant  afToiblies  par  la  fuite  des  elprits 
ne  fe  peuuent  plus  tenir  droites.  Car  il 
n'y  point  d'autre  raifon  pour  laquelle  les 
Vieillards  font  fujets  au  mefme  deffaut  que 
la  FoibleiTe  que  l'aage  leur  donne i  Ets'ily 
a  quelque  différence ,  c'eft  que  la  vieillefi'e 
efteint  la  chaleur  naturelle,oc"  que  la  Crain- 
te la  retire  au  Cœur  ;  Neantmoins  de  quel 
que  façon  que  cela  fe  faîte ,  les  parties  ex- 
térieures en  font  également  priuées  ;  qui 
par  confequent  fe  relafchent ,  àc  ne  fe 
peuuent  plus  tenir  fermes.  Mais  la  princi- 
pale raifon  c'eft  afin  que  la  Tefte  ôc"  le 
Corps  foient  moins  expofez  au  danger: 
Car  vn  Homme  qui  craint  ,  s'appetiffe 
autant  qu'il  peut,  il  fe  ramafTe  &  fe  pref- 
fe  les  membres  l'vn  contre  l'autre  pour 
occuper  moins  d'efpace,  &  donner  moins 
de  vifée  à  fon  Ennemy.  Mais  comme  la 
Tefte  eft  la  plus  confiderable  partie  de 
l'Animal ,  les  premiers  foins  de  l'Ame  vont  à 
fe  conferuation  j  c'eft.  pourquoy  elle  la  fait 
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baiser  fi  toit  qu'elle  void  venir  le  coup,- 
&  il  y  a  mefme  des  Animaux  qui  penfent  . 
cftre  bien  cachez  quand  ils  ontmis  feule- 
ment leur  Telle  à  couuert. 

Or  quoyque  le  péril  ne  foit  pas  prêtent 
&  qu'il  n'y  ait  point  par  confequent  de 
ncceflké  de  conferuer  la  Tefte  &  les  au- 
tres parties  par  cette  pofture ,  l'Ame  ne 
lailTe  pas  de  la  leur  faire  prendre ,  parce 
qu'elle  fe  deffie  de  fes  forces ,  &  qu  elle 
veut  eftre  touûours  en eftat  de  n'eftre  pas 
furprife.   C'eft  pourquoy  vn  Homme  ti- 
mide fe  tient  ordirîairement  aihfi,  encore 
qu'il  ne  foit  point  effediuement  agite  de 
la  crainte;  le  fecret  fentiment  qu'il  a  de 
fa  FoibleiTe ,  l'obligeant  defe  tenir  conti- 
nuellement fur  fes  gardes.  De  forte  que  rj  ^  ^ 
quand  Ariftote  a  mis  entre  les  fignes  de***. 
l'Homme  timide,  qu'il  a  le  Corps  pen- 
chant SC  courbé  ,  on  peut  alTeurer  que  # 
c'eft  vn  figne  de  conuenance  quil  a  tire 
des  Charafteres  de  la  Paillon  ,  comme 
nous  dirons  au  traité  des  Inclinations. 
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Il  htttjfe  U 

Teftt&fcdrcf-  #^EIa  n'empefche  pas  neantmoins  que 
V— iJc  temps  en  temps  la  Crainte  ne  fade 
bauffer  la  Te  fie  ,  &  dreffer  tout  le  Corps. 
Mais  ce  font  des  efforts  que  l'Ame  fait 
dans  le  foin  quelle  a  de  découurir  le  mal 
qu'elle  appréhende,  ou  le  fecours  qu'el- 
le efp  ère  :  Car  elle  les  void  ainfi  de  plus 
,  loingi  Aufll  fait  elle  alors  ouurir  dauan- 
tage  les  Yeux  en  leuant  les  Paupières  6c 
les  Sourcils,  afin  que  le  cercle  delaveiie 
foit  plus  grand  &  que  plus  d'objets  fe  prc~ 
tentent  à  la  fois.  • 

LA  difficulté  de  retirer,  le  fàififfemeÂ 
&la  palpitation  du  Cœur  Je  pouls  v  fie  r 
dur  &  fréquent  fe  font  icy  de  la  mefme  ma- 
nière &  pour  les  mefmes  raifons  que  dans 
la  TriftelTejEts'il  y  a  quelque  différence, 
c'eft  que  la  fuite  des  Efprits  &  la  contra- 
ction du  Cœur  qui  font  les  caufes  de  tous 
ces  effets-làfe  font  icy  auec'plus  d'empref- 
fement  &de  precipitation.C  eft  pourquoy 
le  pouls  y  eft  auflî  plus  vifte  &  plus  dur,  & 
larefpirationplus  empreffee.  Il  faut  donc 

voir 
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voir  au  Chap.  de  la  Douleur  ce  que  nous 
auon»  die  de  tous  ces  accidens,  &;  dans  la 
féconde  partie  de  ce  Difcours ,  la  raifon 
pourquoy  la  précipitation  de  l'Ame  cft 
plus  grande  dans  la  Crainte  qu'en  quelque 
autre  Paflion  que  ce  foit. 


LEs  Frijfons  viennent  par  la  fuite  des  LtsFnjfom. 
Efprits  qui  emportent  la  chaleur  auec 
eux  ,  &C  qui  en  priuent  par  confequent  les 
parties  extérieures. 

LA  Sueur  froide  fuit  fo  uuent  les  frif-  La/ntur froide. 
fons ,  &  fe  fait  par  l'expreflion  des  fe- 
rofîtezqui  font  dans  les  chairs,  car  com- 
me les  fibres  viennent  à  fe  reifcrrer,  les 
humeurs  qu'elles  contiennent  font  con- 
traintes de  fortir  comme  l'eau  fort  d'vne 
éponge  quand  elle  eft  prelfée.  le  fçay  que 
quelques-vns  rapportent  cela  à  la  foibleffe 
des  parties  qui  nepeuuent  plus  retenir  les 
humeurs ,  comme  il  arriue  dans  les  défail- 
lances ô£  dans  les  derniers  efforts  de  la  Na- 
ture, où  ces  fortes  de  fueurs  paroi (Tent  af- 
fez  fouuent.  Mais  quoy  qu'ils  puiffent  dire 
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il  n'eftpas  conceuable  qu'en  quelque  ren 
contre  que  ce  foie ,  ces  humeurs  paiflenc 
fortir  fans  eftrc  pouflées.  Car  il  n'en  eft  pas 
comme  de  celles  qui  panchenc  en  bas  &  qj 
s  écoulent  quand  elles  ne  font  pas  rete- 
nues :  Icy  elles  ne  fuiuent  pas  leur  inclina" 
tion  naturelle,  &  bien  loin  de  defeendre 
elles  montent.  De  forte  que  c  eft  vne  ne- 
ceffité  qu'il  y  ait  quelque  chofe  qui  jc~ 
•pounc&  qui  les  falTe  fortir.  A  la  vérité  la 
foibleffe  de  la  vertu  retentrice  y  peut  con- 
tribuer ,  mais  le  principal  effet  dépend  de 
lexpultrice  qui  relTerre  les  fibres  &;  ef- 
praint  les  ferofuez ,  comme  nous  auons 
dit. 

La  ?eur  Ufehc  A  Peur  lafche  le  ventre  &  la  vefeie  ôc 
ÏSZX  ,a*^l'on  cn  ^nne  deux  diuerfes  caufes, 
Car  les  vns  difent  que  les  mufcles  qui  fer- 
ment ces  parties  eltant  afFoiblis  &  relaf- 
chez  par  la  fuite  des  Efpritsjaiffen  t  aller  les 
excremens  qu  elles  contiennent.  Les  au- 
tres croy  ent  que  cette  Paflîon  faifant  reti- 
rer toutes  les  humeurs  au  centre  du  corps, 
la  bile  fe  répand  dans  les  entrailles  &  caufe 
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le  cuacuations  donc  eft  queftion.  Mais  ny 
l'vnc  ny  l'autre  de  ces  opinions  ne  donne 
Jaraifon  générale  de  ces  effets;  puis  qu'il  y 
a  vne  autre  éuacuation  qui  le  fait  aufli 
dans  la  Peur,  &C  qui  vray-femblablement 
doit  auoir  la  mefme  caufe  que  les  deux  au- 
tres ,  laquelle  ne  fe  peut  rapporter  ny  au 
relafchement  des  mufcles.  nvà  l'effulîon 
de  la  bile.  Car  l'on  a  obferué  que  les  parties  „  _  „ 
cjui  leruentaJa  génération  tombent  aulii  ^«««u*; 
dans  le  mefme  accident.  Cependant  il  n'y  T,V'« 
a  point  de  mulcle  qui  les  terme  ny  qui  re- 
tienne les  matières  qui  s'y  trouucnt  :  La  bi- 
le ne  va  pas  auffi  iufques  là,  &c  il  n'y  a  point 
de  conduit  qui  la  puiflè  porter  en  ces  en- 
droits. Il  eft  donc  bien  plus  vray-fcmblable 
que  la  contraction  qui  fe  fait  dans  les  vif- 
ceres  caufe  toutes  ces  euacuations  comme 
nous  auons  dit  en  la  troifiéme  partie  de  ce 
Difcours.  Car  les  fibres  du  Foye  &C  de  la 
bourfe  du  fiel  venant  à  fe  reiferrer ,  la  bile 
qui  y  eft  contenue  fe  répand  dans  les  inte- 
ftins  bc  excite  le  flus  de  ventre,comme  cel- 
les de  la  vefcie  font  fortir  l'vrine  :  Et  fans 
doute  la  mefme  chofe  fe  fait  dans  les  par- 
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tics  genitales5puis  que  lEpilepfie  y  produit 
le  mefme  effet  par  la  contraction  qu'elle  y 
caufe. 

jg/df.      T  j4  Joif  eft.  vn  accident  ordinaire  de  la 
A-Peur  ,  &  vne  des  plus  grandes  peines 
que  cette  Paffion  puifle  faire  fouffrir;  puis 
que  mefme  ceux  que  Ton  meneaufuppli- 
ce  en  font  quelquefois  Ci  prenez  qu  elie 
leur  fait  oublier  le  danger  qui  pend  fur  leur 
tefte.   Beaucoup  de  caufes  contribuent  à 
cet  effet  la  chalcut  des  entrailles  que  la 
retraite  desiifprits  y  apportera  concentra- 
tion  des  humiditez  qui  font  entraifnées 
par  les  mefmes  efpritsj  &1  efFufion  de  quel- 
que portion  de  bile  qui  fe  fait  dans  lefto- 
mach  par  la  contraction  des  vifeeres  com- 
me nous  venons  de  dire.    Car  quoy  que 
la  plus  grande  partie  s'en  écoule  dans  les 
inteftins-j  &:  que  tout  l'effort  du  mouue- 
ment  de  cette  Paflion  fefafle  vers  le  cen- 
tre ;  Neantmoins  dans  la  fubite  &£  véhé- 
mente agitation  qui  s'y  fait,  il  efl:  prefque 
impolïible  qu'il  n'en  aille  quelque  peu 
dans  l'eftomach  j  &:  l'amertume  que  l'on 
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fcnc  alors  à  la  bouche  en  eft  vnc  marque 
indubitable.  Or  toutes  ces  chofes  làdcf-  • 
feichent  le  gofier  6c  font  naiftre  lafoif. 

Mais  cette  Soif  sappaife  facilement ,  & 
il  ne  faut  prefque  que  mouiller  la  bouche 
pour  l'efteindre*  car  la  fecherefie  qui  l'ex- 
cite eft  plus  dans  le  palais  &  dans  le  gofier 
que  dans  l'eftomach  ,  &  dépend  principa- 
lement de  la  fuite  des  efpritsfic  des  ferofi- 
tez  qui  humedoient  ces  parties.  De  lorte 
quelle  n'eft  que  fuperficielle  &  paf- 
faaere,  &  demande  peu  de  fecours  pour 
s'appaifer.  Mais  la  Soif  &  la  Sechereiîc 
de  La  Colère  font  bien  plus  opiniaftres  bC 
ne  fe  corrigent  pas  fi  facilement  ,  parce 
que  la  violance  de  la  chaleur  confume 
1  e  humidit-ez,&  que  la  bile  qui  eft  emeue 
s'attache  à  la  bouche  del'Eftomach. 

A  Peur  eft  capable  de  faire  blanchir 

.  r      i»  o,  l'ulll-ni      Fait  blancbtr 

m  UsChcueiix  tout  d  vn  coup, ce  1  HUtoi-  Us  aetteHX. 
re  nous  apprend  que  cela  eft  -ardue  à  be- 
aucoup de  perfonnes  par  la  feule  appre- 
henfion  qu'ils  ont  eue  de  quelque  grand 
malheur.  Il  faut  voir  l'examen  que  nous 
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en  auons  fait  au  chapitre  du  Defîroâ 
nous  auons  amplement  traité  cette  ma- 
tière. 


QVand  celuy  qui  craint  fe  tourne  d'vn 
roftè  &  d'autre,  qu'il  va ,  qùil  vient 

UnepentdH-->  ,       .      .  j  1    ,  1 

en puce.  <P  "  nc  P?**  demeurer  en  place ,  ce  font  les  ef- 
fets de  l'inquiétude  qui  accompagne  laPaf- 
fion,maw  quand  il  frit  ,quilfe  cache,  qu'il 
ferre  les  membres  l'vn  contre  l'autre  ,  c'eft 

fifÂ  TeteZ  ]*  ?eur  touvte  feuIe  qui  Engage  à  cela  pour 
bres.  le  mettre  a  couuert  du  mal  qui  la  me- 

nace.   Car  en  fuyant  il  s'efloigne  de  luy„ 
ëftant  caché  il  croit  eftre  en  leuretc  6c 
fe  ferrant  les  membres  il  eft  moins  expofd 
aux  atteintes, comme  nous  auons  dit  cy- 
deuant. 

IL  s'arrache  quelquefois  les  Cheueux  & 
fe  bat  la  Tefte  contre  les  murailles'.  Mais 
uiarracbeie tcs  cffecs  font  eftrangers  à  la  Crainte  & 
JW.  viennent  de  l'excez  de  la  Douleur  &  du 

Defpit  qu'il  a  defe  voir  abandonné  de  Ces 
amis  ou  dauoir  fuiuy  les  plus  mauuais 
confeils.    Car  le  fentiment  qu'il  en  a  le 
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cranfporte  de  telle  manière  qu'il  luy  fait 
faire  des  adions  qui  Tentent  la  Fureur  & 
le  Defefpoir.  Pour  fçauoirle  motif  que 
l'Ame  fe  propofe  en  des  mouuemens  f 
extrauagans  ,il  faut  voir  ce  que  nous  en 
auons  dit  au  chapitre  de  la  Douleur  ôc 
du  Defefpoir. 

LA  Peur  véhémente  rend  vn  Homme  u  denuHre 
jlupiâe,  luy  luy  ofte  ïvfœge  des  Sens  &  Stupidc. 
du  mouttement.  Car  outre  qu'il  perd  toute 
connoiflance  &  qu'il  ne  fe  fouuient  point 
de  ce  qui  luy  ardue  en  cette  rencontre, 
il  tient  les  yeux  ouuers  fans  voir  aucune 
chofe  ,  il  ouure  la  bouche  fans  pouuoir 
parler ,  il  demeure  immobile  fans  longer  à 
*  fuir  le  mal  qui  tombe  fur  luy  ;  en  vn  mot 
il  deuient  comme  vne  ftatue.  De  forte 
qu'on  peut  dire  qne  la  Peur  eft  dans  la 
vérité  ce  que  la  telle  de  Medufeeft  dans 
la  Fable  j  bc  que  les  Poètes  n'ont  point  eu 
d'autre  dctfein  dans  Tefpouuantable  meta- 
morphofe  qu'ils  luy  font  faire ,  que  de  re- 
prc  (enter  leftrange  changement  que  cette 
Pallion  caufe  dans  les  Hommes. 
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La  raifon  de  tous  cesefîets  eft  allez  dif. 
ficile   à  trouucr  :  Car  quoy  que  d'à- 
bord,  il  femble  qu'il  n'y  a  qu'à  duc  quc 
c'eft  la  Fuite  des  efprits  qui  en  eft  la  caufe 
&C  qu'il  faut  quelaconnoiflance  Se  lame- 
moire  fe  troublent  &c(e  perdent  quand  ils 
quittent  le  liège  de  l'imagination, &  que 
la  veue  Ô£  le  mouuement  ceiTent  quand 
ils  ne  coulent  plus  dans  les  yeux  ny  dans 
les  mufcles.  Neantmoins  comme  la  Bou- 
che &  les  yeux  demeurent  ouuerts  &  que 
le  Corps  fe  tient  droit  fans  tomber  ,  cela 
ne  fe  peut  faire  que  par  l'action  des  muf- 
cles, &  les  mufcles  ne  peuuent  agir  fans 
l'influence  des  efprits. S'il  cftoit  donc  vray 
qu'ils  abandonnaient  ces  parties ,  elles  cef- 
feroient  d'agir,  les  Paupières  &c  les  Lcvres 
fe  fermeroient  ê£  le  corps tomberoit, com- 
me il  ardue  dans  les  défaillances.  Quand 
mefmcs  fur  les  principes  que  nous  auons 
pofez  ,  nous  ditions  que  la  contraction 
que  la  Peur  caufe  dans  l'Ame  ,  fe  commu- 
nique aux  mufcles  &:  que  c'eft  ce  qui  tient 
les  Paupières  8t  la  Bouche  ouuertes.  Le 
mefme  inconuenient  deftruiroit  cette 

conie&ure 
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conje&ure.  Car  il  faut  que  la  contra- 
ction des  mufcles  fe  fane  par  le  moyen  des 
Efprits  qui  dans  la  fuppofition  fe  font  re- 
tirez au  Cœur. 

Il  y  a  donc ,  à  mon  aduis ,  deux  moyens 
par  lefquels  on  fe  peut  fatisfaire  fur  cette 
difficulté.   Le  Première  efl  de  dire  que 
tous  les  Efprits  ne  prennent  pas  la  fuite , 
&  qu'il  y  en  a  quelques- vns  qui  coulent 
en  ces  organes  pour  les  faire  mouuoir. 
Car  il  eft  certain  que  leur  fuite  eft  diuer- 
fe  félon  que  l'Ame  juge  le  péril  plus  ou 
moins  grand.     Dans  les  médiocres  dan- 
gers elle  ne  laine  efchapper  qu'vne  par- 
tie des  Efprits,  elle  retient  le  refte  pour 
les  actions  les  plus  importantes.  Ceft 
pourquoy  la  Peur  n'ofte  pas  toufiours 
Tvfage  des  fens  ny  du  mouuement  ;  &: 
lors  mefme  qu  elle  eft  fi  grande  qu'elle  le 
fait  perdre  l'Ame  entretient  inceifamment 
larefpiration  &C  le  mouifement  du  Cœur, 
parce  que  ce  font  des  a&ions  fi  necenai- 
res  à  la  vie ,  qu'elle  ne  les  abandonne  que 
le  plus  tard  qu'elle  peut.  Or  comme  dans 
le  péril  il  n'y  a  point  dadion  qui  luy  foit 
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plus  Vtile,  que  l'attention  quelle  doit 
apporter  à  confiderer  le  mal  qui  la  nie- 
nace,  puisqu'elle  croit  que  de  là  dépend 
fon  falut  &:  fa  conferuation  ;  il  ne  faut 
pas  s'eftonner  (1  dans  la  fuite  que  cette 
Paillon  fait  prendre  aux  Efprits  ,  elle  en 
conferue  quelques -vns  pour  affermir  le 
Corps  &  tenir  la  Bouche  &c  les  Yeuxou- 
uerts ,  qui  font  les  poftures  que  l'attention 
demande  comme  nous  auons  'dit  j  Et  lï 
lors  mefme  qu'elle  ne  fonge  qu'à  fuir, 
elle  a  toufiours  vn  fecret  fentiment  de 
la  necefllté  &  du  befoin  quelle  a 
d'eftre  attentiue  à  voir  ce  que  fera  fon 
ennemy  ,  &;  d'entretenir  ces  parties 
dans  l'eftat  où  elles  doiuent  eftrc  pour 
ce  fuiec. 

Il  en:  vray  que  cette  précaution  ne  luy 
fert  alors  de  rien ,  parce  qu'elle  ne  la  fait 
qu'à  moitié.  Elle  fe  met  bien  dans  la 
pofture  que  defhande  l'attention  ,  mais 
elle  n'y  applique  pas  l'efprit,  &c  fans  cette 
application  les  fens  ne  peuuent  iuger  d'au- 
cune chofe  :  Car  vn  Homme  a  beau  ou- 
urir  les  yeux  ,  s'il  a  l'efprit  diftrait  il  ne 
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void  rien  du  tout.  Comme  donc  la  gran- 
deur du  péril  occupe  toute  1  Ame  ,  elle 
la  oriue  de  la  connoiffance  que  les  fens 
luy  pcuuent  donner ,  &  rend  ainfi  fon  at- 
tention inutile. 

L'autre  moyen  fe  peut  tirer  de  cet- 
te eftrange  maladie  que  les  Médecins 
appellent  Catoché  ou  Catalepiis ,  laquel  e 
olte  tout  d'vn  coup  le  fenciment  &C  le 
mouuement ,  &C  tient  le  Corps  ro.de  &. 
dans  la  mefme  pofture  qu  elle  la  mrpns , 
fans  neantmoins  faire  cefler  larefp.rat.on 
nv  le  mouuement  du  Cœur  &C  des  Ar- 
tères.   Car  comme  ce  font    es  mefmes 
accidens  que  ceux  de  la  Peur  il  raur  quils 
avent  vne  mefme  caufe  prochaine  Ht  im- 
médiate,^ parconfequent  fi  on  peut  «m- 
noiftre  celle  qui  les  produit  en  cette  mala- 
die.on  connoiftra  celle  qui  les  produ.ten 
cette  PalT.on.Or  tous  les  plus  fçauans  Mé- 
decins font  d'accord  que  l'.mmobil.te  des 
efpritseft  la  caufe  des  fymptomes  qui  ar- 
rivent en  ce  mal  là ,  6c  partant  .1  faut  que 
ce  foit  auffi  elle  qui  les  feffe  dans  la  Peur 
Toute  la  difficulté  eft  de  fçauo.r  dou 
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vient  cette  Immobilité  ,  car  clic  peUt  v<T 
njrdediuerfes  caufes,  comme  du  froid  nui 
glace  tout  le  corps  5  de  certaines 
laifons  qui  ont  la  vertu  coagulatiue  " 
comme  celle  qui  accompagne  quelque! 
fois  la  foudre  quand  elle  congelé  le  vin 
dans  les  tonneaux  &  qu'elle  engourdit  les 
Hommes  qu'elle  a  frappez  ;  &  celle  encore 
qui  fort  de  certains  endroits  de  la  terre 
qui  tue  les  Animaux  quelle  rencontre  & 
les  laifle  comme  desftatues  dans  la  mef- 
mc  poiture  où  ils  eftoient.    C  eft  aufli 
tut  ces  exemples  que  quelques  vns  rap- 
portent la  maladie  dont,  nous  venons  de 
parler  à  des  vapeurs  malignes  qui  ontvne 
iemblable  vertu  de  fixer  &  de  coaguler 
les  Elprits.  & 

Maispas  vne  de  ces  caufes  ne  peut  auoir 
heu  dans  la  crainte  &  il  n'y  a  que  l'Ame 
ieule  quipuiiTe  caufer  cette  immobilité 
d  efprits.  Cela  ne  fera  pas  malaifé  à  conce- 
uoir  fi  Ion  fe  fouuient  de  ce  que  nous 
auons  dit  au  chapitre  de  la  Confiance  ÔC 
auxDifcours  préliminaires  de  cerouurage 
ou  nous  auons  monitré  qu'elle  les  difpofe 
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$C  les  range  comme  il  luy  plaift  ^qu'elle 
ne  fe  donne  aucun  repos  ny  aucun  mou- 
uement  quelle  ne  le  leur  communique. 
Car fuppofé  quelle foit  arrertée  &c  com- 
me liée  dans  la  Peur  véhémente, il  faut  que 
les  efpritsy  foufrent  la  mefme  coutrain- 
te.  Or  il  eft  certain  que  quand  l'Efton- 
nement  eft  fort  grand,  l'Ame  n'eft  pas  feu- 
lement arreftée  dans  fa  connoiffance  com- 
me il  arriue  en  toute  forte  de  furprife  , 
mais  elle  l'eft  en  toutes  les  Facultcz  Ani- 
males &C  quelquefois  cela  va  iufques  aux 
Naturelles  :  Car  la  grandeur  du  péril  la 
trouble  dételle  forte  qu'elle  ne  fçait  plus 
ce  qu'elle  fait ,  elle  n'ofe  auancer  ny  recu- 
ler, en  vn  mot  elle  deuient  ftupide  Se 
immobile.Deforte  que  le  premier  abbord 
du  mal  luy  ayant  fait  ouurir  les  Yeux  &C 
la  Bouche  &c  tWir  le  Corps  droit  pour 
le  confiderer  plus  attentiuement  ,  il  faut 
que  dans  le  trouble  où  elle  tombe  incon- 
tinant  après  &  qui  luy  ofte  la  puiffance 
de  fe  mouuoir,ces  parties  demeurent  dans 
le  mefme  eftat  où  elles  les  a  mifes,lcs  efprits 
eftant  deuenus  immobiles  comme  elle. 
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Il  faut  neantmoins  remarquer  qlle  tr  L 
ces  accidcns  narraient  qu'aux  naturels 
roibles  &  délicats,  &  que  ceux  qui  fon 
robuftes  &  courageux  y  tombent  rare 
ment.  Parce  que  l'Ame  de  ceux  là  connoit 
fant  fa  foibleffe  fe  laifle  emporter  toute 
entière  à  la  Peur  &  entraifnc  tous  les  cf 
prits  au  centre  du  Corps  :  Au  lieu  que 
celle  des  perfonnes  roburtes  avnefecrete 
confiance  en  Tes  forces  qui  la  retient  & 
qui  cmpcfche  quelle  ne  s'abandonne  en 

tierement  à  la  PaiTion.C'eft  pourquoy  iln'v 
a  quvnc  partie  des  cfprits  qui  fuyentje 
refte  demeure  dans  les  membres  pour  les 
faire  agir:  Et  elle  fait  iuftement  comme 
vn  Prince  qui  fuit  vn  puinant  Ennemy 
&  qui  fe  retire  au  coeur  de  fon  eftat  fans 
iauTer  pourtant  fes  frontières  dégarnies. 
A  quoy  on  peut  adiou»  que  les  Hom- 
mes foibles  &  délicats  fe  figurent  toùb 
lours  le  mal  plus  grand  qu'il  n  eft  en  effet 
&  qu'ils  ont  les  efprits  plus  fubtils  & 
plus  mobiles  :  car  la  grandeur  du  péril 
eltant  iointe  à  la  promptitude  de  ces  or- 
ganes caufe  vn  plus  grand  trouble  dans 
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l'Ame  ôC  dans  le  Corps  :  Ce  qui  arriuc 
rarement  aux  Natures  robultes  qui  bien 
loing  d'augmenter  le  mal  le  diminuent  , 
&  qui  ont  les  efpnts  plus  grofliers  &  plus 

pefans. 

Delà  on  peut  .tirer  la  raifon  pour  la- 
quelle les  Animaux  ne  font  pas  fubiets  à 
ces  excez  &  qu'on  n'a  iamais  remarqué  que 
la  Peur  leur  ait  fait  perdre  l'vfage  des  Sens 
&  du  mouuement.  Car  quoy  qu'il  y  ait 
des  exemples  de  quelques  vns  qui  engour- 
dirent &  Itupefient  les  autres  ,  on  doit 
pluftoft  rapporter  cet  effet  au  venin  qu'ils 
refpandentfur  eux,qu'à  la  Peur  qu'ils  leur 
donnent  ,corome  nousauons  monftré  au 
Difcours  de  la  Hayne  des  Animaux.  Com- 
me ils  n'ont  donc  pas  tant  de  connoif- 
fance  du  mal  qui  les  menace  ÔC  qu'ils  ont 
les  efpnts  plus  matériels  bc  plus  gref- 
fiers/ils  ne  peuuent  tomber  auxdefordres 
que  l'excez  de  la  crainte  caufe  dans  les 
-Hommes, 
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LKPeur  produit  fotment  de  s  Maladi 
qui  demeurent  mefme  après  qu>c f' 
cft  diffipcc  comme  l'Epilcpfic ,  Ia  PalpS 
non  de  Cœur  &  Ja  Fièvre.    Parce  I 
dans  1  agitation  turbulçnte  qu'elle  donne 
a  toutes  les  humeurs,  s'il  y  en  a  de  mah! 
gnes  elle  les  remue  de  leur  place 
jette  en  d  autres  lieux  où  elles  caufent 
diuers  accidens.   Mais  les  plus  fafcheux 
fc  font  par  l'Atrabile  ou  Melancholie  ad- 
ulte qui  eft  l'ennemie  de  toutes  les  par, 
ties  ôc  principalement  du  Cœur  &  du 
Cerueau  :  Car  ceux  cy  n'en  peuuentret 
entir  leulement  la  vapeur  qu'ils  ne  fe  fou- 
lent &  nefe  fecouenc  pour  les  charter; 
Et  ceft  ce  qui  fait  l'Epilepfie  &  la  Palpi- 
ation  .Quantàla  Fièvre  il  n'y  a  point  de 
trouble  dans  le  Corps  qui  ne  la  puhTe 
faire  naiftre ,  parce  que  c'eft  le  moyen  gê- 
nerai dont  la  Nature  fefert  pour  corriger 
tous  lesdefordres  quiluy  peuuentarhuer 
comme  nous  auons  dit  audifeours  de  la 
Fièvre  dans  le  chapitre  delà  Douleur. 


Il 
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IL  ne  nous  refte  plus  rien  à  examiner  icy 
que  les  Défaillances  &  les  Syncopes  qui 
doiuent  finir  ce  Difcours  comme  ilsfinif- 
fent  fouuentla  Peur  &;  la  vie.  Elles  naif- 
fent  de  deux  caufes  que  nous  auons  défia 
couchées  dans  la  troifiefme  partie  de  ce 
Liure  :  A  fçauoir  de  la  violante  contraction 
que  le  Cœur  fe  donne  dans  la  crainte  ,  8c 
de  la  grande  quantité  de  Sang  qut  fe  jette 
en  cette  partie  j  car  les  efprits  qui  font 
méfiez  auec  luy  l'entraifhent  auec  eux 
dans  la  fuite  qu'ils  prennent.  De  ces  deux 
caufes  naiflent  deux  effets  très  dangereux; 
le  premier  ,que  le  Cœur  eftantfi  fort  ref- 
ferré  par  le  mouuemcnt  qu'il  fe  donne, 
de  de  plus  eftant  preffé  par  l'abondance 
du  Sang  qui  y  abborde,ne  peut  s'ouurir 
ny  faire  les  batemens  qui  font  neceffaires 
pour  la  conferuation  des  efprits  5  De  forte 
qu'ils  s'amortiffent  comme  le  Feu  dont  on 
arrefte  le  mouuement.  Le  fécond  efl:  que 
cette  grande  quantité  de  Sang  fufFoquc 
la  chaleur  naturelle  de  la  mefme  forte 
que  trop  d'huile  verféfur  la.méche  efteint 
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la  flamme  qui  y  eft  allumée. 

Ceft  ainlïque  Ton  parledans  l'EfchoJe 
&  cela  ne  feroit  pas  mal  dit  s'ileftoit  bicr 
expliqué  :  Mais  on  ne  monftrc  point 
en  quoy  confiftc  cette  Suffocation  ny 
comment  elle  fe  fait.  On  fe  fert  feulement 
de  l'exemple  du  feu  qui  fe  fuffoque  pat 
le  dcffaut  4  air  &  par  la  trop  grande  quan. 
titcdc  1  aliment  dont  il  fe  doit  nourrir  - 
Et  on.  croit  auoir  bien  fatisfait  à  la  diffi- 
culté quand  on  dit  qu'il  en  eft  de  mefme 
de  la  Chaleur  naturelle  quis  efteinc  parla 
trop  grande  quantité  de  fang  &  par  le  dcf- 
faut de  la  refpiration.  Mais  à  exami- 
ner la  chofe  de  prez,  outre  qu'on  ne  donne 
point  la  véritable  raifon  pourquoy  le  Feu 
a  befoin  d'Air  pour  s'entretenir,  ny  pour- 
quoy la  quantité  de  l'Aliment  le  fufFoque; 
L'Air  n  cft  pas  neceflaire  à  toute  forte  de 
Feu  ;  car  les  charbons  ardens  fe  confer- 
uent  mieux  fous  la  cendre  ques'ilsefloient 
expofczà  l'air.  Et  fi  par  le  mot  de  Feu  on 
veut  entendre  la  chaleur  comme  il  lefaut 
nccefTaircment,  fi  on  le  veut  appliquera 
la  Chaleur  des  Animaux ,  il  n'en:  point  ne- 
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ccffaire  que  les  choies  chaudes   foient  à 
l'air  pour  conferuer  leur  chaleur.  Cela 
n'eft  donc  véritable  que  dans  la  flamme 
pour  la  raifon  que  nous  dirons  tantoftj 
niais  perfonne  n'oferoit  dire  que  la  cha- 
leur naturelle  fuft  vnc  Flamme  véritable. 
Il  eft  vray  qu'il  y  a  rapport  entre  elle  bC 
les  Efprits  qui  feruent  à  la  vie  :  Car  outre 
qu'ils  font  tous  deux  naturellement  chauds 
quoy  qu'en  diuers  degrez ,  ils  ont  cela  de 
commun  qu'ils  ont  befoin  d'aliment  pour 
s'entretenir ,  bc  d'eftre  en  continuel  mou- 
uement  pour  fubfifter;  Et  fi  on  les  priue 
de  l'vn  ou  de  l'autre  il  faut  qu'ils  periiTent; 
oftez  l'huile  ou  le  bois  qui  nourrit  la  Flam- 
me ,arreftezle  mouuemcnt  qu'elle  a,  elle 
s'efteint  infailliblement.  Il  en  eft  demef- 
me  des  Efprits ;  fi  le  fang  qui  leur  fert  de 
matière  &C  de  nourriture  ,  fi  le  mouue- 
ment  qui  leur  eft  naturel  viennent  à  man- 
quer i  ils  fe  diflipent  èc  fc  perdent.  C'eft 
pourquoyles  narcotiques  &  la  plénitude 
des  humeurs  pour  louables  qu'elles  foienr, 
eftei<ment  la  chaleur  naturelle  ;  parce  que 
ceux-là  fixent  &  arreftent  les  efprits  ôc 
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que  celle-cy  les  opprime  foubs  fon  poids 
tn  effet  comme  les  chofes  ne  fe  peuuent 
conferuer  que  par  ee  qui  eft  conforme  à 
leur  nature  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  Ci  natu 
rcl  aux fubftances ignées  fcceleftes  que  le 
mouuement  ,  il  n'y  a  rien  aufll  qui  foit 
plus  propre  que  luy  à  faire  fubfiftcr  les  Ef 
pnts  qui  font  de  cet  ordre  là  ôc  qui  font 
comme  dit  Ariftote  proportionnez  à]fe 
lement  des  Aftres.     C'cft  pour  cela  que 
la  Nature  a  inuenté  ce  continuel  bace- 
ment  de  cœur  &  des  Artères,  afin  d'en- 
tretenir le  mouuement  des  Efprits  &c  en> 
pefcher  que  les  humeurs  auec  lefquelles 
ils  font  meflez  ne  l'arreitaflTent  par  leurpe- 
lanteur.  C'en:  pour  cela  que  la  Médecine 
ordonne  les  exercices  du  Corps  pour  la 
Tante  :  Car  à  le  bien  prendre  ils  ne  luy 
iontvtiles  que  parce  qu'ils  excitent  &  re- 
ueillent  le  mouuement  des  Efprits,-  Iefquels 
eftant  deuenus  par-là  plus  vigoureux  font 
les  codions  plus  parfaitement ,  confumenc 
es  humeurs  fuperfluës  ,  &  rendent  ainû 
le  Corps  plus  agile  &  plus  robufte. 

Quand  il  arriue  donc  que  k  mouuc- 
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nient  des  Ecrits  eft  arrefté  par  l'abon- 
dance des  humeurs  &  que  celuy^  de  la 
nammel'eft  auffi  par  la  quantité  de  l'huile 
ou  du  bois  qu'on  ietee  deffus  ,  c'eft  ce 
que  l'on  appelle  suffocation.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes, 
car  suffoquer  veut  dire  étoufer  ,  faire  per- 
dre l'haleine  ,  &  fignific  auffi  efteindre. 
La  Suffocation  qui  fc  fait  parla  perte  de 
l'haleine,  empefche  la  génération  des  cf- 
prits,foit  parce  que  félon  l'opinion  com- 
mune ,  l'Air  qui  doit  entrer  dans  leur  com- 
pofition  ne  va  plus  au  cœur  ;  foit  parce 
que  le  rafraichiffement  qui  eft  neceffaire 
pour  côndenfer  le  Sang  vaporeux  qui 
paffe  par  les  Poulmons  6c  qui  eft  la  ma- 
tière des  Efprits  ne  fe  peut  plus  faire.  Car 
de  quelque  manière  que  cela  arriue  il  faut 
que  les  aétions  de  la  vie  ceffent ,  puis  qu'il 
ne  s'engendre  plus  d'efprits  qui  en"  font 
les  principaux  organes.    Le  deffaut  d'Air 
eft  auffi  caufe  que  le  Feu  s'étoufe  &  s'é- 
teint ,  mais  c'eft  pour  vue  autre  raifon. 
Car  comme  la  Flamme  monte  touiiours 
en  haut  &  pouffe  l'Air  qu'elle  rencontre  en 
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.  ion chemin, il  faut  qu'il  y  en  aie  dautr 
qui  puiflè  remplir  la  place  de  celuy  qui  ^ 
va,  autrement  il  fe  feroic du vuide que  I* 
Nature  ne  fçauroit  fouftnr.  Quand  il  nV 
en  a  donc  point  qui  puufe  fuccederà  J 
luy  qui  s'enfuie ,  la  Flamme  ne  fe  pouuanc 
plus  mouuoir  fans  caufer  ce  defordre  eft 
contrainte  de  sefteindre  &  de  mourir 
parce  que  le  mouuement  en  eft  comme  la 
vie. 

Apres  tout  la  fufTocation  qui  fe  fait 
dans  les  Animaux  par  la  perte  de  l'haleine 
ne  regarde  point  la  Paillon  dont  nous  par. 
Ions  ,  il  n'y  a  que  celle  qui  vient  de  l'a- 
bondance du  Sang  qui  fe  jette  dans  le 
Cœur  &  qui  étoufe  la  chaleur  naturelle 
en  arreftant  le  mouuement  des  cfprits. 
Car  il  faut  en  fuitte  que  les  Défaillances 
&C  les  Syncopes  arriuent  ,  qui  font  enfin 
perdre  la  vie,fi  l\\me  ne  fait  quelqiie%grand 
effort  pour  ranimer  les  efprits. 


LES 

CHARACTERES 

DESESPOIR 

E  S  Philofophes  qui  auoient  ElogebvDi 
fait  vn  Art  de  l'Efperance , SESP01R- 
ÔC  qui  auoient  réduit  toute  en*„ 
leur  Morale  à  régler  cette  Paf- 
(ion,  n'auoient  pas  à  mon  aduis 
oublié  à  dire  que  la  Nature  auoit  la  pre- 
mière enfeigné  comment  il  en  failloit  vfer, 
&  quelle  n  auoit  eu  autre  deflein  en  for- 
mant le  Defefpoir  que  de  corriger  les  def- 
fauts  qui  fe  trouuent  dans  les  Efperances 
des  Hommes. 
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Et  certainement  puisque  à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  qu'eux  qui  efperent" 
qu'ils  efperent  continuellement  ,&que 
efperer  leur  eft  prefque  la  mefme  chofe  que 
viure;  il  eftoitde  fa  Prouidencc  de  leur 
donner  quelque  fecours  quiferuiftde  frein 
à  Vne  inclination  Ci  preflante  &  Ci  dangc- 
reufe  &  qui  leur  apprift  qu'il  y  a  des  biens 
où  ils  ne  doiuentiamais  prétendre. 

Ceft  ce  que  faic  le  Defefpoir  dans  les 
I*efirs  inutiles  ,  dans  les  entreprifes  teme- 
raries  ,  dans  les  affaires  déplorées.  Il 
fait  connoiftrc  à  ceux  qui  s'y  font  enga- 
gez leur  aueuglement  &  leur  foibleffe, 
il  les  retire  du  précipice  ou  ils  fonr  prefh 
de  tomber,  &  leurperfuade qu'après  auoir 
mal  efperé  ,  tout  ce  qui  leur  lefteàfaire- 
eft  de  defefperer  bien  à  propos. 

Il  eft  vray  que  Ces  confeils  font  rudes 
&  difficiles  à  -exécuter  ,  &  qu'il  y  a  bien 
de  la  peine  à  quitter  la  pourfuirce  d'vne 
chofe  ardemment  deilrée  :  Mais  les  meil- 
leurs remèdes  font  toufiours amers  &les 
Antidotes  font  plus  fafcheux  au  gouft 
que  les  Poifons  :  Cependant  ils  donnent 

la 
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la  fantc  èc  deliurent  les  Malades  de  la 
Crainte  &C  du  péril  où  ilseftoienf.il  en  eft 
de  mefme  du  Defefpoir  s  il  a  fans  doute 
fon  aigreur  &  fon  amertume ,  &  fouuent 
quand  on  n'en  fçait  pas  bien  vfer  ,  il  caufe 
comme  les  remèdes  des  defordres  irrépa- 
rables :  Mais  quand  il  eft  conduit  par  la 
raifon  ,  le  mal  qu'il  fait  eft  vn  mal  pafTa- 
ger  qui  finit  de  longs  tourmens  ÔC  qui 
met  l'Ame  dans  vn  ettat  païfible  &C  dans 
vne  afliete  aiTeurée. 

Qu'on  pefe  bien  les  inquiétudes  ,  les 
langueurs  ôc  les  peines  que  l'attente  d'vn 
bien  difficile  à  obtenir  donne  ordinaire- 
ment, &que  l'on  mette  en  contrepoids 
les  defpits ,  les  regrets  &  l'abbatement  de 
courage  qui  accompagnent  le  Defefpoir  ; 
on  verra  bien  que  ceux-cy  font  incompa- 
rablement plus  légers  que  les  autres  ;  ôc 
quand  melme  ils  feroient  auffi  pefans  , 
leur  courte  durée  les  rend  bien  plusfup- 
portables.  Car  il  eft  certain  que  laTem- 
pefte  que  cette  Paffion  excite  ne  peut  du- 
rer long-temps,  &  qu'il  faut  ou  qu'elle  foit 
bien-toft  fuiuie  du  calme  &  de  la  ferenité, 
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ou  que  d'abbord  elle  faflfe  faire  naufrap- 
Mais  de  quelque  façon  qu'elle  finifTe  efo 
fait  cefTer  les  Defirsjes  Craintes  &  les  foi^ 
qui  font  les  Tyrans  de  la  vie  ,  &  qui  accom* 
pagncnt  toujours  les  vaines  Efperances 

Quand  cela  ne  feroitpas  véritable  ôn 
ne  pourrait  ncantmoinscontefter  à  cette 
Pafllon i'auanrage  quelle  a d'eftre plus  vtile 
que  toute  autre  à  la  conferuation  des 
Eftats ,  &  àlafeureté  des  particuliers.  Car 
comme  les  plus  grands  périls  où  les  vas 
&  les  autres  puhTent  tomber  ■i  ne  procè- 
dent ordinairement  que  de  l'Ambition  & 
de  la  Témérité:  eIIc  ne  s'occupe  qu'à  remé- 
dier aux  defordres  qu'elles  caufenr,  &  à 
retrancher  les  folles  Efperances  dont  elles 
fe  nourrirent. 

Il  nefaut  pas  s'imaginer  qu'elle  fe  laifle 
conduire  par  la  Confiance  &  par  la  For- 
rune,  ny  qu'elle  fe  flatte  comme  elles  de  la 
vanité  &  de  l'honneur  des  grandes  entre- 
prifes  jElle  ne  confidere  que  ce  qui  eft  le 
plus  feur  &;  le  plus  neceflairc  :  Sans  pré- 
tendre -à la  gloire  ,ellene  vifequ  al'vtilitéj 
SCquoy  que  fes  aduis  paroiflent  fouuenc 
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timides  &C  peu  honorables,  ils  font  tou- 
jours prudens  &  falutaires.En  effet  qui 
peut  auoir  confeillé  tant  d'heureufes  re- 
traites qui  ont  fauué  des  armées  entières, 
tant  de  treues  &C  de  paix  qui  ont  em- 
pefché  la  ruine  des  Eftats  ,  tant  de  fages 
diflimulations  qui  ont  "fi  fouuent  con- 
ferué  la  tranquilité  publique  ?  ça  efté  fans 
doute  ladeffiance  que  les  Princes  ont  eue 
de  leurs  forces  >  ça  efté  le  Defefpoir  où  ils 
ont  efté  de  pouuoir  faire  d'auantage. 

On  peut  donc  affeurer  que  c'eft  le  meil- 
leur 6c  le  plus  fage  confeiller  que  la  Poli- 
tique puiÎTe  auoir,- Mais  il  y  faut  adiouter 
que  c'en  eft  encore  la  fauue-garde  la  plus 
feure  &C  la  plus  fidelle.  Car  c'eft  luy  qui 
fait  perdre  aux  feditieux  le  defir  de  trou- 
bler les  eftats  ,  qui  étouffe  les  rebellions 
dans  leur  naiffance ,  &  toute  la  terre  feroit 
couuerte  de  crimes  s'il  narrcftoit  les  def- 
feins  des  mefchans  en  leur  oftant  l'efpe- 
rance  d'y  reiiffir. 

OR  quoy  que  le  Defefpoir  partage  auec 
la  Crainte  tous  ces  aduantages,  ôc 
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qu'il  doiue  tous  les  heureux  fuccez  dont 
nous  venons  parler  à  vne  Prudence  plUs 
timide  que  gencreufej  il  y  a  neantmoiij 
des  rencontres  où  il  fçait  employer  les  plus 
grands,&  les  plus  nobles  efforts  du  Cou- 
rage.   Souuent  lors  que  leperil  eft  Je  p\u] 
preflant  &  que  toutes  les  voyes  de  faluc 
font  fennecs,  il  s'irrite  contre  le  danger 
&  allumant  dans  l'Ame  vne  certaine  fu- 
reur qui  l'efleue  au  deffus  d'elle  mefme 
illuy  fait  venir  des  forces  qui  luy  eftoient 
inconnues,  &  luy  fait  entreprendre  des 
chofes  qui  furpaflent  l'attente  &  la  puif- 
fance  des  Hommes. 

Qui  ne  feroit  pas  furpris  de  voir  vn 
Homme  à  qui  la  crainte  a  fait  perdre  le 
cœur ,  qui  a  défia  pris  la  fuite  ,  &  qui  eft 
preft  de  rendre  les  armes ,  fe  repentir  tout 
à  coup  de  fa  lafeheté  ,  tourner  vifa^e  & 
parvnerefolution  digne  de  la  plus  noble 
Hardieffe,  affronter  l'ennemy  ,  l'attaquer, 
&  luy  dérober  la  victoire  ?  ce  font  néant- 
moins  les  effets  ordinaires  du  Defefpoir 
qui  fçait  relafcher  l'Ame  &c  la  raffermir 
quand  illuy  plaift,     qui  après  auoir  ab- 
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batu  le  Courage ,  le  releue  &  luy  fait  trou- 
uer  des  Couronnes,  où  dans  vne  victoire 
inefperée  ou  dans  vne  mort  glorieufe. 

MAis  n'y  auroit-il  point  quelque  forte 
d'impiété  de  donner  tant  de  lou- 
anges à  vne  Paffion  que  la  Religion  a  con- 
damnée ,  &  dont  elle  a  fait  vn  crime  fi  de- 
teftable  qu'il  n'y  a  que  luy  feul  qui  foit 
indigne  de  pardon. 

le  fçay  bien  qu'elle  iuge  autrement  des 
chofes  que  la  Raifon  humaine,  &  qu'il  y  en 
a  qui  font  innocentes  dans  la  Nature  ÔC 
dans  la  Morale,qu'elle  trouue  criminelles. 
Mais  c'eft  toufiours  vne  chofe  eftrange 
quelle  ,  qui  confacre  toutes  les  Pallions 
&  qui  les  fait  feruir  aux  plus  hautes  vertus 
du  chnftianifme,  n'ait  rien  fçeu  faire  du 
Defefpoirj  qu'elle  l'ait  abfolument  banny 
du  monde,&:  qu'elle  ait  creu  qu'il  n'y  auoit 
que  l'Enfer  où  il  deuftfe  rencontrer. 

Et  pour  dire  la  vérité  il  fcroit  à  fouhait- 
ter  qu'il  ne  fe  trouuaft  point  ailleurs  ÔC 
que  la  Religion  ncl'euftpas  feulement  ban- 
ny, mais  qu'elle  euft  étoufé  les  femences 

C  c  c  iij 
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qui  le  font  naiftre  dans  Je  cœur  de  l'Hom- 
me. Aufïï  bien  eft-ce  vn  mouuement  qui 
eft  tout  à  fait  contraire  à  la  Nature ,  &  quj 
neft  point  de  Tordre  des  autres  Partions  : 
Car  il  n'y  enapasvne  qui  ne  (bit  deftinée 
ppur  la  conferuation  de  l'Animal  &  qui 
n'ait  deffein ,  ou  de  le  faire  ioliir  des  biens 
qui  luy  font  conucnables,oude  luy  faire 
éuiter  les  maux  quipeuuent  l'incommo- 
der ou  le  deftruire.  Mais  bien-loing  que 
celle-cy  ait  aucun  de  ces.motifs,  elle  luy 
fait  perdre  l'inclination  &i  les  foins  que  la 
Nature  luy  ainfpirez  de  fe  conferuer,  elle 
luyofte  le  courage  &  les  forces,  &  l'aban- 
donne enfin  à  la  violence  des  maux  Ôc  aux 
dangers  dont  il  eft  menacé. 

De  forte  que  félon  l'opinion  de  ceux  qui 
croyent  que  dans  toutes  les  créatures,  il 
refte  toufiours  vne  portion  du  Néant  donc 
elles  ont  efté  tirées  qui  caufe  tous. les  def- 
fauts  qu'elles  ont?  on  pourroit  dire  que  le 
Defefpoir  vient  de  la  mefme  fource ,  que 
c'en:  la  véritable  Pafllon  du  Néant  &  la 
feule  qui  eft  l'ennemie  de  l'eftre  &  de  la 
Nature. 
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Cela  eft  bien  facile  à  croire  ,  puis  que 
ceux  qui  font  agitez  de  cette  exécrable 
furie ,  n'ont  point  d'autres  penfees  que  de 
courir  à  la  mort,  ils  cherchent  à  cette  fin 
les  cordeaux,  le  fer,  &  les  précipices  i  Et 
fi  ces  moyens  viennent  à  leur  manquer  ils 
aualent  les  charbons  ardens,  ils  s'ecrazent 
la  telle  contre  les  murailles  -,  ou  par  vne 
raçre  opiniaftréequi  marque  la  Haine  im- 
placable qu'ils  ont  contre  la  vie,  ils  reftn- 
îenc  toutes  fortes  d'alimens  &c de  remèdes 
&  fe  voyent  mourir  peu  à  peu  fans  Tegret 
&fans  repentir. 

Ce  font  là  fans  doute  les  plus  grands  ex- 
cez  ou  il  fcmblc  que  le  Defefpoir  puifle 
aller  -,  Mais  fi  on  confidere  qu'il  n'y  a  point 
de  vertusqu'ilne  falTe  mourir  & que  c'eft 
la  fource  de  toutes  fortes  de  vices ,  on  ver- 
ra bien  que  la  perte  de  la  vie  n  cft  pas  e 
plus  grand  defordre  qu'il  caufe  dans  le 
monde. 

Non ,  il  ne  faut  plus  parler  d  aucune  ver- 
tu quand  cette  paftïon  eft  entrée  dans 
I* Ame ,ou  elle  l'a  rend  languiflante  &  parel- 
feufe,  ou  bien  fi  elle  la  fait  agir  c'eft  tou- 
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fiours  par  lesconfeils,  Se  par  les  moimc.. 
mens  de  la  FureunComme  elle  la  met  dans 
vn  eftat  où  elle  penfe  n'auoir  plus  rien  à 
craindre  ny  rien  à  efperer ,  il  n'y  a  plus  au- 
cun refpeft  n'y  aucune  confideration  qui 
la  puifle  retenir  dans  l'ordre  n'y  dans  les 
deuoirsdelavie,ellefe  mocquede  la  pru- 
dence des  confeils  &C  de  la  feuerité  des  loix 
&C  perdant  tousles  fentimens  que  la  Nature, 
l'Honneur,  &  la  Religion  infpire ,  elle  s'a- 
bandonne au  courant  de  fes  Pallions ,  ÔC  fe 
déborde  en  toutes  fortes  de  vices. 

On  a  beau  dire  que  le  Defcfpoir  eft 
quelquesfois  heureux  ,  &  qu'il  fait 
faire  des  actions  qui  furpaiTent  l'attente  & 
la  puiflance  ordinaire  des  Hommes;  il  eft: 
vray ,  mais  c'eft  vn  téméraire  qui  fait  vio- 
lance  à  la  fortune ,  àc  ce  qu'il  y  a  de  grand 
en  fes  actions  eft  d'vne  grandeur  énorme  &C 
monftrueufe  qui  eftonne  la  raifon.Celuy  là 
mefme  qui  ne  fait  antre  chofe  que  de  cor- 
riger la  vanité  des  Defirs  &  des  Efperances 
porte  toujours  auec  foy  la  Honte  de  l'im- 
puiffance  &  celle  du  repentir.    De  forte 
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ûU'il  ne  doit  point  fe  vanter  d^eftre  vtile 
l  la  feuretédes  particuliers  &  a  la  conler- 
uation  des  Eftats  ,  puis  qu'il  n'y  a  point  de 
Seureté  où  eft  la  foiblelTc  ,  &  que  la  Répu- 
tation qui  feule  maintient  les  Empires ,  ne 
fe  peut  conferuer  auec  la  honte. 

L'ancienne  Rome  n'ignoroit  pas  ces  ma- 
ximes, quand  après  la  Bataille  de  Cannes 
elle  remercia  Ton  General  de  ce  qu'il  ivauoit 
pas  defefperé  de  la  Republique  :  Comme 
s'il  en  euft  confcrué  l'honneur  en  ne  per- 
dant point  le  courage,^  que  l'efperance  de 
reparer  fa  perte  euft  efté  le  commence- 
ment oudu  moins  le  prefage  d'vne  vidoi- 

Maisceft  à  la  Philofophie  morale  à  dé- 
cider quand  cette  Pafïion  eft  digne  de  blal- 
mc  ou  de  louange  :  contentons  nous  d  efl 
faire  la  peinture ,  ôc  de  r eprefenter  le  trou- 
•     ble  quelle  caufe  dans  l'Ame  ÔC  dans  le 
corps. 
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DES  CHIP  T  10  27 

du  Defejpoir. 

IL  n'y  a  point  de  Paffion  qui  (bit  fi  mal- 
aifée  à  dépeindre  que  le  Defefpoir  ,  non 
feulement  pour  le  grand  nombre  de  figu- 
res qu  il  y  faut  employer ,  mais  aufli  pour 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  les  tracer  bC  de  les 
mettre  en  leur  iour.  Car  on  peut  dire  qu'il 
cneft  comme  de  ces  nuits  en  peinture  où 
l'obfcurité  fait  coûte  la  beauté  du  Tableau, 
&  où  les  principales  figures  ne  parouTent 
que  comme  des  Ombres  ;  Parce  que  les  pen. 
fées  que  cette  Paffion  infpire  font  ordi- 
nairement fi  fombres  èc  les  mouuemens 
qu'elle  caufe  fi  languiflans ,  qu'il  effc  pres- 
que impoffible  de  les  découurir ,  &c  plus 
encore  de  les  exprimer. 

Et  quoy  que  la  méthode  que  nous  auons 
tenue  iufqucs  icy  ne  nous  demande  que  la 
peinture  des  Payions  violantes  Neant- 
moins  comme  on  ne  peut  connoiftre  la 
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„,Wr  d'vne  cheute  que  parla  hauteur 
d'oùTon eft tombé  ;  il  femble  que 
dUur  eorefe  uer  parfaitement  celle  du  De- 
C    qu  n'eftPrien  autre  chofe  que  la 

fie d'es  D«fa*  te 

^nXS-dupla.fuquellefentles 

.  „  hL  dVn  Homme  qui  efpere  ,1a  Ioye 
aureft  reVpanduëdans  for,  cœur  &  dans 
T  11  la  eave  impatience  dont  il  eft 

ne  for  une  Se  tous  les  fuccez  fauora- 
?    V     l  A, m-  fes  defirs  8£ fes deffeins .: 

reux  fift  mieux  conceuoir  le  malheur  ou 
il  tombe  quand  ifdelefpete. 

Mais  enfin  le  Portrait  que  nous  deffei- 
„,r  fnuffrir  tant  de  différentes 
SSHCÎîSSj  en  fuppnmer 
figures ,  u  rau  F  i-Artifice  de  ce 

^q.'da^ceTTablcauxf.foitvoir 
^  de  clofesn'Efpnt  qu'il  nenrepre- 

lentoit  aux  yeux.  £>àiii 
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Figurons-nous  donc  vn  Homme  qui 
dans  l'attente  ou  dans  la  poffcflion  d  vn 
bien  quil  ayme  ardemment,  perd  tout  à 
coup  les  Efperances  qu'il  auoit  de  l'obtenir 
ou  de  leconferuer. 

Si  toft  qu'il  connoift  Ton  malheur  ,  vn 
faififlement  de  cœur  le  furprcnd,  fon  vi- 
fage  paflit  ,  Ton  regard  deuient  fixe  ,  8c 
tout  fon  corps  demeure  immobile.  Mais 
il  n'en  eft  pas  ainfi  de  fon  Efprit  ,  il  n'y  a 
point  de  Tempefte comparable  à  celle  qu'il 
fonrTre  ,&:  les  vents  contraires  qui  trou- 
blent la  Mer  ,  ne  font  qu'vne  imao-e  im- 
parfaitedes  diuerfcs  &  fafcheufes  penfées 
dont  il  eft  agité.  Carapres  s'eftre  reprefen- 
té  le  fubit  changement  de  fa  fortune,  ôc 
fe  l'eftant  mefme  imaginé  plus  grand  qu'il 
n'efl:  en  effet,  il  cherche  en  luy  mefme  d'où 
luy  peut  venir  vne  fi  eftrange  reuolution, 
6c  comment  dans  l'afliete  où  il  eftoit ,  il  a 
pu  tomber  de  fi  haut  Se  en  Ci  peu  de 
temps. 

Une  fçait  d'abord  s'il  s'en  doit  accufer 
Juy  mefme, il  s'examine  ÔC  repaffe  en  fon 
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fouuenir  toutes  les  aftions  qu'il  a  feues; 
A  n'eu  trouuant  aucune  qu'où  luy  pu.ffc 
reprocher  ;  ihuge  enfin  que  la  ""o™ 
peut  venir  que  de  la  mal.ee  de  f«  Enne- 

"Cefoubconncftpaspluftoft  entré  dans 
fapenfée.que  auec  vne  exclamation  qu 
manque    find.gnation  Se 
dont  il  eft  pre&.ls'efcne  qu.l  ne  doute 
plusdel'Atuhcurde  fon  infortune :  il  lçait 
Cil  eft,  ,11e  nomme  en  effet  ,6,  l'appelle 

mefehant  6c  perfide  :  Et  tout  a  coup  il 
retombe  dans  fa  première  refuer.e,  qui  luy 
rend  compte  de  tous  ceux  qui  y  ont  con- 
tribué ,  des  artifices  dont  ils  fe  font  fera  s , 
du  temps  &C  des  lieux  qu'ils  ont  ehoif.s 
pour  le  perdre.  ,  „ 

Mais  ce  qui  l'eftonne  dauantage  ,  c  elt 
que  fes  Am.s  l'ont  abandonné  en  cette  ren- 
contre ;  il  voit  que  les  vns  ont  manque  de 
coun.ee  ou  d'afteftion ,  les  autres  d  ad- 
dreffelu  de  prudence  ,  SC  tous  enfemb  e 
du  foin  qu'ils  deuoient  auo.r  de  laduertn 

de  ce  que  l'on  tramoit  contre  luy. 

Pa?my  ces  (ombres  &c  triftes  penfees 

D  d  cl  il) 
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îlencrcvoid  quelque  petit  rayondVpc 
ranec  qui  le  flatte  &  qui  luy  fait  accroire* 
qui!  peut  encore  fe  relcuerde  facheute 
ou  du  moins  la  rendre  moins  rude  &  plu! 
fupportable.    Il  s'imagine  alors  qu'il  doit 
attendre  du  fecours  de  cent  perfonnesqui 
s'intereucront  dans  fa  fortune  par  genC- 
rofité  ou  par  compaflion,&  qu'il  n'y  a  qu'à 
leur  faire  connoiftre  l'eftat où  il  efl:  pour 
les  engager  dans  fa  defFence  &  à  fc  décla- 
rer pour  luy.    A  ce  deflein  il  eferit ,  il 
vifite ,  il  fait  follici ter ,  en  vn  mot  il  fe  don- 
ne bien  de  la  peine  &cn  donne  à  tout  le 
monde  fans  en   tirer  aucun  aduantage. 
Car  il  a  beau  reprefenter  le  tort  qu'on  luy 
a  fait  &lcs  moyens  de  le  reparer  ;  il  a 
beau  fe  relafcher  de  fes  prétentions  &  fe 
vouloir  contenter  de  la  moindre  grâce 
qu'on  luy  voudra  faire  •  toutes  fes  pro- 
portions &c  fes  prières  font  rebutées, 
tous  fes  foins  &  fes  pas  font  perdus,  & 
il  fe  trouueà  la  fin  qu'il  nedoitplusrien 
attendre  des  Hommes ,  de  qu'il  y  a  mef- 
me  quelque  fatalité  qui  trauaille  aucc 
eux  à  fa  ruine. 
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Iufques  là,  il  n'y  a  point  encore  deDe- 
fefpoir ,  car  toutes  les  chofes  dont  nous 
venons  de  parler  n'en  font  que  les  pré- 
paratifs ou  les  auanteourcurs-,  ce  font  com- 
me les  fecoulTes  que  fon  malheur  lu  y  don- 
ne qui  l'enSranlent  ,  mais  qui  ne  l'abba- 
tent  pas;  il  demeure  encore  debout ,  quoy 
qu'il  vacille  entre  l'Efperance  &c  la  Crainte, 
entre  la  Douleur  &  la  Patience.  Mais 
après  ces  dernières  efpreuues  ,  fc  voyant 
expofé  à  toutes  les  rigueurs  de  la  Fortune  , 
fans  fecours  èc  fans  aucune  refTource  ,  il 
perd  tout  à  fait  le  courage,  &  cédant  à 
fon  fnalheur,  il  tombe  enfin  dans  le  De- 
fefpoir. 

Cela  eft  bien  aifé  à  reconnoiftre  quand 
on  voit  que  fes  forces  luy  manquent 
tout  à  coup ,  &  que  ne  fe  pouuant  plus  ' 
fouftenir,  il  efttantoft  contraint  de  s  ap- 
puyer contre  la  première  chofe  qu'il  ren- 
contre, ayant  la  tefte  &  la  veuë  baillée  , 
laiffant  pendre  no  n-chalamment  fes  bras, 
&  tenant  négligemment  fes  mains  entre- 
laffées.  Tantoft  il  faut  qu'il  fe  couche  à  la 
renuerfe  les  yeux  tournez  vers  le]  Ciel  ô£ 
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cous  baignez  de  Larmes,  les  bras  croifeB 
fur  fon  eftomach  ,  &C  la  Bouche  à  demi 
ouuerte  fans  pouuoir  parler  que  par  les 
longs  gemiflements  &  pat  les  profonds 
foupirs  qu'il  fait.. 

MAis  qui  pourroic  dire  ce  que  Ln. 
AmcfourTre  en  ce  déplorable  eftat  ?  où 
ne  fçauroit  rien  s'imaginer  qui  égale 
1  abbatement  &  roppreiîion  où  elle  eft. 

Qu'on  fe  figure  tant  que  l'on  voudra  l'ac- 
cablement que  caufe  vue  grande  ruine ,  le 
renuerfement  qu'vn  torrent  impétueux 
fait  de  Ces  digues  :  Non  ,  il  n'y  a  point  de 
ruine  qui  foit  fi  pefante  que  les  maux  qui 
la  preffent ,  &  ce  n'eft  pas  affez  de  dire 
que  ce  font  des  torrens ,  ce  font  des  de  lu- 
•  ges  qui  l'abifincnt  &qui  la  fubmergent. 
Car  ceux  qui  font  pa(Tez,&  ceux  qui  font 
à  venir  ,  s  accumulent  enfemble  &fe  dé- 
bordent fur  elle  ;  &  comme  ces  gouffres 
qui  en  tournoyant  font  couler  àfondles 
vaiffeaux ,  à  force  de  la  pouffer  d'vn  cofté 
&C  d'autre,  Se  de  luy  reprefenter  ce  qu'elle 
a  défia  foufFertoi  ce  qu'elle  doit  fouffrir 

encore. 
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encore  ,  ils  luy*font  perdre  le  jugement 
auec  le  courage,  ils  la  précipitent  dans  le 
dernier  Defefpoir&:  la  mettent  dans  vne 
dernière  confternation. 

Elle  ne  fçait  plus  alors  ce  quelle  fait ,  ou 
pour  mieux  dire ,  elle  ne  peut  plus  rien 
faire }  Sans  fe  laifler  efmouuoir  par  aucune 
Paflion  qui  luy  puifïe  eftre  vtile  ,  elle  de- 
meure toute  interdite  &C  comme  ftupide; 
il  n'y  a  plus  rien  qui  luy  donne  de  la 
Crainte ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  la  fade  efpe- 
rer  \  La  Douleur  mefme  où  elle  femble  eftre 
plongée ,  n'eft  pas  vne  véritable  Douleur, 
ce  n'eft  qu'vne  langueur  pefante  ,  qui  la 
rend  morne  &  fombre,&:  qui  la  faitpa- 
roiftre  trifte. 

Non  ,  elle  ne  Cent  plus  ny  le  bien  ny  le 
mal)  fans  fe  foucier  d'Amis  n'y  d'Ennemis, 
fans  aucun  defir  d'honneur  ny  de  biens , 
fans  eftre  touchée  de  honte  n'y  de  regret, 
elle  eft  comme  vne  ftatuë  infenfible  6c 
immobile.  On  a  beau  l'exciter  à  repren- 
dre courage, à  luy  propofer  des  moyens 
pour  fe  releuer ,  elle  eft  fourde  à  tous  les 
confeils  qu'on  luy  donne ,  &:  elle  eft  telle- 
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ment  pareffeufe  ôc  negîigente  ,  que  les 
chofes  les  plus  faciles  l'eftonnent,  ôcqu'ci- 
le  ne  fonge  pas  mefme  aux  neceffitez  de 
la  vie. 

Car  il  ne  faut  point  parler  à  vn  Hom- 
me qui  eft  troublé  de  cette  Pafllon  ,  ny 
de  manger,  ny  de  dormir  :  il  hait  la  vie, 
&  fuit  le  fommeil.  Et  certes  il  a  quelque 
raifon  ,puis  que  toutes  ces  chofes  luy  font 
autant  de  tourmens  &c  de  fupplices.  La 
vie  qu'il  meine,  n'eft-elle  pas  pire  que  la 
mort  ?  Et  le  fommeil  que  la  neceflité  de 
la  Nature  le  contraint  de  prendre ,  ne  luy 
donne-t-ilpas  des  fonges  qui  adioutentà 
fon  infortune  de  nouueaux  defaftres  ,  & 
de  nouuelles  peines? 

En  effet ,  tantoft  ils  luy  reprefentent  d'ef- 
froyables précipices  où  il  tombe  ,  d'hor- 
ribles tempeftes  qui  luy  font  faire  nau- 
frage ,  ou  des  cachots  affreux  où  il  eft 
arrefte.  Tantoft  ils  luy  font  croire  qu'il 
fe  fait  quelque  cftrange  defordre  dans  la 
Nature  3  que  le  Soleil  èc  la  Lune  per- 
dent leur  clarté  ,  que  les  Aftres  tombent 
ou  s'enfuyent,  ou  qu'vne  elpaifle  obfcu- 
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rite  luy  defrobe  la  veuë  de  tous  les  ob- 
jets* 

Et  toutes  ces  vaines  chimères  le  tour- 
mentent autant  que  fi  elles  eftoient  véri- 
tables :  Car  à  Ton  réueil  qui  fe  fait  tou- 
jours en  furfaut  ,  il  fe  trouue  tout  cou- 
uert  d'vne  fueur  froide  ,  les  membres  tous 
rompus  ,  &;  le  corps  tellement  afFoibli 
qu'il  ne  peut  fe  tourner  d'vn  cofté  à  l'au- 
tre. 

C'efl  ainfi  qu'il  paffe  les  premiers  iours 
de  fon  Defefpoir  ,  &  quoy  que  ceux* 
qui  fuiuent  luy  donnent  la  melme  peine,' 
il  y  trouue  neantmoins  quelque  fuiet  de 
confolation.  Mais  qu'elle  eftrange  con- 
fection !  c'eft  le  defir  de  mourir  d>C  de  Ce 
faire  violance  que  ces  iours  funeftes  luy 
infpirent.  Ils  luy  font  croire  qu'il  n'y 
a.  point  d'autre  port  à  fes  miferesj  que 
c'eft  le  feul  azile  qu'il  peut  trouuer 
contre  les  attaques  de  la  Fortune  5  Et 
qu'enfin  vne  mort  qui  finit  bien-toft  vnc 
vie  mal-heureufe ,  au  lieu  d'eftre  vu 
mal  ,  eft  Jcplus  grand  bien  qui  puifleai- 
riuer. 
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Cette  exécrable  pensée  n'eft  nac  „i 
ftoft  ontrfc  cUn,foScrpricqÛÎlirfcfe 
remarquer  dans  fes  yeux  efgarez   &  A 
linquiecude  chagrine  qui  g  prcn'd; 
garde  ça*  lapourtrouueriefer  qui  dot 
cxccutc, :  (on  deteftable  deflein,  il  y  cou° 
4  s  en  faifit,& s'il  n'eftoit  retenu,!]  fe  le  p  ôn* 
gcroit  dans  le  cœur.   Mais  quelque  em~ 
pcfbhemenc  qu  on  luy  donne  ,  il  fçait 
qu  U  y  a  cent  autres  chemins  pour  aller  à 
la  mort,  &  que  fi  le  poignard  luy  raanque 
il  trouuera  Je  poifon  ou  le  précipice ,  il 
fc  bnlerala  tefte,  ilfe  priucrades  alimens 
ou  de  lair  mefme  qu'il  refpire.  Dans  cet 
çlperance  defefperée  il  trompe  les  yeux  & 
Ja  vigilance  de  ceux  qui  prennent  garde 
a  luy    &  lors  qu'on  y  penfe  le  moins  ilfe 
tue  lafchement  ,  &  finit  ainfi  vne  vie  in- 
fortunée par  vne  mort  honteufe  &  cri 
minclle. 

Ce  font  là  les  charaderes  d'vn  Defef- 
poir  lafche  &  timide  ,  mais  il  ne  faut 
pas  fe  perfuader  qu'ils  fe  trouuent  tous 
enfemble  n'y  de  la  mefme  forte  en  tous 
ceux  qui  tombent  en  cette  Paffion.  Hs 
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font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nom- 
bre, plus  violans  ou  plus  légers  ,  à  pro- 
portion de  la  foiblefled'efprit  ou  de  cou- 
rage qu'ils  ont  &  de  la  grandeur  de  l'af- 
fliction dont  ils  font  touchez.  Tous  par 
exemple  ne  fîmilent  pas  par  vnc  mort 
violance,  8c"  quoy  qu'il  n'y  en  ait  gueres 
qui  ne  la  defire  ,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
n'ont  pas  allez  de  refolution  pour  fe  la 
donner.  Pour  l'ordinaire  ils  attendent 
comme  des  victimes  le  dernier  coup  de 
leur  malheur ,  6c  fans  le  vouloir  euiter ,  ils 
s'abandonnent  à  tous  les  euenemens  qui 
en  pcuuent  arriuer. 

IL  y  a  vn  autre  Defefpoir  qui  eft  bien 
contraire  à  celuy-là  &  dont  le  Portrait 
doit  eftre  aufTi  bien  difïemblable  :  Au 
lieu  d'y  reprefenter  la  langueur  &  la  laf- 
cheté  de  courage, la  parefle,  la  confter- 
nation  &C  la  fuitte  continuelle  des  mal- 
heurs qui  fe  voyent  en  l'autre;  il  n'y  faut 
reprefenter  que  la  témérité,  la  fureur  de 
la  rage;  &la  Fortune  n'y  veut  pasparoi- 
ftre  accompagnée  de  fes  feules  difgraces, 
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elle  veut  que  Ces  faueurs  y  f0jcnr  , 
marquées.  Y       "c  Ju,)' 

Il  faut  donc  s'imaginer  de  voir  viih„, 
mequieftfaifldecetfePaffionap 
perdu  les  grandes  efperances  qu',1 

S    11  f£nt  ^  d'abord  il' 

es  a  r-H     menVde  C°UraSe  &  '«  a'- 
tres  accdens  qui  fe   trouuent  à  la  „aiC 

fanée  de  1  autre  Defefpoir  :  Mais  cela  n'eft 
pas  de  longue  durée ,  la  Fureur  le  faifit  in- 
continant  après  ,  non  pas  à  la  vérité  auec 
les dermeres  violances  quelle  luy  i„fpire 
a  la  hn  ,  mais  peu  a  peu   &  par  devrez 
Elle  commence  par  le  Dépit ,  par  lfndi- 
gnat.on  &  par  la  Colère  quelle  allume 
dans  fon  cœur  &  quelle  répand  dansfes 
yeux  &  dans  tous  fes  mouuemens  =i  1  pelle 
il  blafpheme  &  iette  de  hauts  cris  en  fe 
tordant  les  bras  &  les  mains,  en  s'arra- 
chant  les  cheueux  &  fe  battant  la  tefte 
contre  les  murailles.  Il  s'en  prend  après 
aux  premiers  qu'il  rencontre,  il  les  outrage 
de  paroles    il  les  pouiTe  ,  il  les  frappe,! 
S.      en  tefmoignent  le  moindre  reflen- 
timent,  il  fe  iette  fur  eux,  il  les  prend  à 
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la  gorge,  &  grinçant  les  dents , il  fcmble 
qu'il  les  vueille  eftrangler. 

Dans  cet  emportement  il  n'y  a  rien  que 
l'impudece  &  la  témérité  puiffent  ofcr,il  n'y 
a  rien  que  lacruautéôd'impieté  vueillent 
entrepredre  qu'il  ne  foit  capable  de  taire j  II 
mcprifcles  adais  ôdes  confeils,il  femocquc 
des  Loix  &des  Magiftrats.&fans  fc  fou- 
cier  d'Honneur, de  Religion  nyde  fa  vie 
mcfmc ,  il  fe  biffe  emporter  à  tout  ce  que 
la  fureur  &  la  rage  luy  confeillent. 

Penfcz-vous  que  la  vénération  &  le 
refpect  que  l'on  doit  aux  chofes  &  aux 
pcrfonnes  facrées  le  puifle  retenir?  Non; 
dans  les  lieux  les  plus  faints ,  dans  la  Mai- 
fon  Royale  ,  à  la  face  de  fon  Prince  il  at- 
taque non  feulement  fes  Ennemis  déclarez, 
mais  ceux  mefme  qu'il  foubçone  de  l'eftre. 
Sans  prendre  garde  à  leur  nombre  ny  à 
leurs  forces ,  ians  eonfiderer  s'ils  font  en 
eftat  de  fe  deffendre ,  il  fe  iettc  aueugle- 
ment  fur  eux,&  comme  vne  befte  enra- 
gée il  s'acharne  fur  le  premier  qu'il  ren- 
contre &  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  luy 
ait  ofté  la  vie.  Il  court  après  aux  autres, 


tout  le  reftecu  fuite  à  trouue>d  mec 
de  la  place.  *  &  demeu«  maiftrc 

S'il  ardue  qu'ils  l,,„  c  n- 

&  qu'ils  fc  mVe«tÏ7/efiIft ?" 
f°n  ^dace  ,  |e  danger V» "  d*  Partie, 
tonne  point  il  C.  ë"  q    1  cf wt  «  1  e- 

de  parer  les  counfo  ■    'f  mettre  en  foi,, 
Ja  bouche,!  fern*     *      ,Cumc  de 

il  tombe  &  mpiin-  ^        &  4  "arair, 
donnez  &  Ïe     „  "t,?^  ^ 

fou  ncfefiw,.  j  1  q  a  rcceus  :  M» " 
on  De  e/poa  a  de  la  peme  à  mourir  auec 

^^^rdre  la  terre  en  expira^ 
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&fon  Ame  cft  déjà  foitie  qu'il  demeure 
encore  fur  fon  vifage  5  Ôcy  fait  paroiftre  . 
tous  les  traits  de  la  fureur  qui  le  poffe- 
doit. 

Que  s'il  n'a  point  d'Ennemis  à  combat- 
tre ,  il  eft  tellement  aueuglé  qu'il  s'en  fait 
de  fes  amis ,  de  fes  enfans  Ô£  des  plus  chè- 
res perfonnes  qu'il  ait  5  Ce  ne  luy  eft  pas 
affez  qu'il  ayent  part  à  fon  malheur  &C 
qu'il  les  entraifne  dans  les  mefmes  périls 
où  il  fe  jette;  il  en  fait  les  victimes  de  fa 
Paffion ,  &C  comme  il  ne  refpire  que  le  car- 
nage ,  il  les  maffacre  fans  pitié ,  finit 
cette  GruelleCataftrophe  par  la  mort  qu'il 
fe  donne  à  luy-mefme. 

C'Eft  là  iufques  où  va  le  Defefpoir 
quand  la  Rage  &  la  Fureur  brutale  le 
tranfportent  ;  Mais  il  y  a  vnç  Fureur  que 
l'on  peut  appeller  Diuine  &  Héroïque  qui 
l'anime  quelque  fois ,  &  qui  luy  fait  faire 
des  actions  qui  font  dignes  d'eftrc  admirées 
des  Hommes ,  ôc  d'cftre  fauorifées  de  la 
Fortune. 

En  effet  on  ne  fçauroit  rien  voir  de  plus 
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beau  ny  de  plus  merueilleux  que  le  ç>e_ 
felpoirqui  prend  vn  Homme  à  la  veuë  de 
plufieurs  Ennemis  qui  fondent  fur  luy  ôc 
qui  ne  luy  laiflent  aucune  Efperance  d'é- 
uicerla  perte  de  fa  vie ,  ou  de  fa  liberté. 

Apres  s'élire  refolu  àlVne  &;  à  l'autre  & 
fe  propofant  de  les  leur  vendre  bien  chè- 
rement ,  il  fent  vne  colère  genereufe  qui 
s'allume  dans  fon  cœur  &  qui  luy  groffit  le 
courage ,  il  fe  ramafTe  en  luy  mefme  &  dé- 
nouant  fes  bras ,  il  regarde  d'vn  œil  aifeuré 
&C  auec  vne  mine  fiére  &C  dédaigneufe  les 
premiers  qui  l'abordent  :  Puis  auec  vn  Cry 
éclatant,  il  s'eflanec  à  trauers  la  foule,  il 
pouffe,  il  frappe ,  il  abbat  &fe  fait  vn  large 
chemin  auec  fon  eipée. 

Il  pourroit  bien  alors  faire  vne  retraite 
honorable  :  Mais  le  tranfport  où  il  eft 
luy  donne  vn  plus  hardy  confeil  ;  il  retour- 
ne à  la  charge  &  fans  confiderer  le  nou- 
ueau  péril  où  il  fe  iette  ,  comme  vn  Lyon 
irrité,  il  court  fur  l'vn  ôd'aterre,  il  bleffe 
l'autre  &c  le  tue  &c  donne  de  la  terreur  à 
tout  le  refte.  Enfin  le  champ  &c  la  vi- 
ctoire luy  demeurent $  Et  quoy  qu'il  foit 
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mal-aifé  de  dire  qui  de  la  Fortune  ou  de  lâ 
valeur  y  aie  plus  contribué ,  on  peut  afleu- 
rer  que  toute  la  gloire  qu'il  s'y  eft  acquife, 
n'eft  venue  que  du  noble  Defefpoir  où  il 
seftlaiffé  emporter. 

DE    LA    N  A  TV  RE 

du  Defejpoir. 

SECONDE  PARTIE. 

L  n'y  a  point  de  Paflion  dont 
la  Nature  foit  plus  difficile  à 
découurir&:  où  tous  les  Phi- 
lofophes  ayent  eu  des  fenti- 
mens  plus  oppofés ,  que  le 
Defefpoir.     De  forte  qu'a  confiderer  ce 
qui  fe  paue  dans  l'Ame  &  ce  qui  fe  dit  dans 
l'Efcole  oneft  contraint  d'auoiier  que  c'eft 
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vnede  ces  chofes  que  l'on  fent&:  qu'on  ne 
connoift  point  &  qu'il  y  a  mefnie  du  Dc. 
fefpoir  à  définir  leDefefpQir. 

En  effet  on  n'eft  point    d'accord  du 
Genre  qu'il  luy  faut  donner  ,  car  quoy 
qu'on  le  mette  ordinairement  entre  les 
mouuemens  de  l'Appétit  $  il  s'en  eft  néant- 
moins  trouuéquine  l'ont  pas  feulement 
ofté  du  nombre  des  Pallions  ;  Mais  qui 
l'ont  encore  reftraint  à  l'action  de  l'En- 
tendement, difantque  ce  n'eft  autre  chofe 
que  le  iugement  qu'il  fait  de  l'impofibilitê 
qu'il  y  a  d 'acquérir  vn  bien  que  l'on  defîre. 
Et  ce  qui  eft  eftrange,ccux  qui  ont  exa- 
miné plus  fubtilement  cette  définition, 
quoy  qu'ils  ne  l'approuuent  pas  ,  apu- 
rent qu'elle  eft  aufll  malaifée  à  réfuter  , 
que  les  autres  font  difficiles  à  fouftenir.  * 
Cependant  les  vns  ny  les  autres  n'ont 
pas  confideré  qu'ils  deftruifent  la  contra- 
riété qu'il  y  a  entre  l'Efperance  &  le  De- 
fefpoir,puis  qu'ils  confeffent  que  l'Efpe- 
rance eft  vne  Paffion  &  vn  mouuement 
de  la  volonté.    Car  pour  eftre  contraires 
comme  ils  le  font  infailliblement,  il  faut 
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qu'ils  foienc  fous  vn  mcfmc  genre  &  qu'Us 
fe  forment  dans  vnc  melme  pmflance. 
Mais  ce  qui  rend  tout  à  fait  cette  opi- 
nion infouftcnablc ,  c'eft  qu'elle  pnue  les 
Animaux  de  l'Efperance  ÔC  du  Defefpoir  j 
puis  que ,  fi  ce  font  des  adions  de  l'Enten- 
dement comme  ils  difent,il  eft  neceflai- 
fe  que  lesBeftes  qui  n'ont  point  cette  Fa- 
culté ,  n'en  foient    point  fufceptibles. 
Neantmoins  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
les  Animaux  ne  foient  touchez  de  ces  deux 
Pallions  &  ilfaudroit  démentir  fa  raifon 
&  fesyeux  pour  ne  les  y  pas  reconnoiftre. 
Qui  pourroit  croire  quêtant  décris  ,  tant 
defaults  &  tant  de  carènes  que  le  chien 
fait  à  fon  Maiftre  ,  ne  fufTent  pas  des  mar- 
ques de  l'Efperance  qu'il  a  d'obtenir  ce  qu'il 
defire?  Et  que  lors  qu'il  vient  à  fe  taire  8c 
à  fe  retirer  en  baiflant  latefte&la  queue; 
ce  ne  fuft  pas  aurtï  vn  figne  certain  du  De- 
fefpoir qu'il  en  a?N'efpere-t'il  pas  de  pren- 
dre fa  proye  quand  il  court  après  elle 
auec  tant  d'ardeur  ?  N'en  defefpere-t il 
pas  quand  il  fe  rebute  la  voyant  trop 
ïûoienée  oufe  iugeanttrop  foiblepourla 
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deux  Paffions  regardent  l'aduenir  donc  Je 
Beftes  ne  peuuent  auoir  aucune  connoifl 
fancc  :  Car  cela  n'eft point  véritable,  pUl, 
qucdaconfcnccmcnc  de  tout  le  monde" 
elles  font  fufccptiblcs  du  Defir  &  de  h 
Crainte  qui  font  deux  autres  Paffions  qui 
ont  auffi  pour  obiet  le  bien  &  le  mal  à  ve- 
nir :  Et  que  nous  auons  amplement  mon- 
ftre  au  traite  de  la  Connoiflance  des  Ani- 
maux,quelles  font  capables  de  connoi- 
ltre  cette  différence  de  temps. 

Le  oefefpoir  n'eft  donc  pas  vne  adion 
de  1  Entendement,  & quand  on  voudroit 
accorder  que  l'imagination  peut  faire  auffi 
quelque  chofe  de  femblable  &c  iuger  de 
1  impoffibihté  d'acquérir  vn  bien  quelon 
délire,  cela  nereleueroit  pas  la  définition 
que  nous  examinons.  Car  quoy  qu'il  foie 
nece  fTaire  que  l'Ame  fafle  ce  iugement-là , 
ce  n'eft  pasenquoy  confiftele  Defefpoir, 
ce  ireft  qu'vn  préalable  qui  doit  deuan- 
cer  le  mouuement  que  l'Appétit  fait  en 
fuite.  Et  comme  nous  ferons  voir  cy- 
apres  qu'il  y  a  icy  vn  mouuement  parti- 
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culier  qui  ne  fe  trouue  point  en  toutes  les 
autres  parlons,  il  faut  par  necefïltë  qu'il  y 
aitaufllvne  Paffion  qui  foit  différente  de 
toutes  les  autres. 

CEux  qui  ont  reconnu  le  Defefpoir 
pour  vnmouuement  de  l'Appétit  ne 
font  pas  d'vn  mefme  aduis  :  Car  comme 
il  n'y  a  que  deux  obiets  des  Pâmons  ,  le 
Bien  &c  le  Mal,  &  qu'ils  ont  creu  que 
l'Ame  n'auoit  auffi  que  deux  mouuemens 
pour  l'vn  &  pour  l'autre  ,  la  pourfuitte 
èc  la  fuite  j  les  vns  ont  voulu  que  le  Defef- 
poir fuft  vn  mouuement  profecutif , 
c'eft  ainfi   qu'ils  appellent  le  premier. 
Et  l'ont  pour  ce  fujet  definy  vtie  pour- 
fuite  <vaine  &  conâit'mnnée  d'vn  bien  que 
l'on  ne  peut  iamais  acquérir.    Le  fonde- 
ment fur  lequel  ils  appuyent  leur  opinion, 
eft  que  celuy  qui  defefpere  ,  confidere  le 
Bien  qu'il  ne  peut  obtenir  :  De  forte  que 
l'ame  ne  pouuant  voir  le  Bien  quelle 
nafpire  &  ne  fe  porte  vers  luy  j  il  faut , 
à  ce  qu'ils  difent ,  que  le  Defefpoir  qui  aie 
Bien  pour  obiet ,  foit  vn  mouuement  pro- 
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ccutif    Mais  outre  qu'ih  fuppofcnt 
An  e  n  a  que  deux  mouuemens  eu  ^lc_ 
ral  la  pourfuite  &  la  fuite ■  quoyVïl 
foit  certain  que  quand  elle  s*aférmit  lou- 
tre le  Mal  elle  ne  le  pourfuitny  ne  le  fuit 
&  que  ccft  vne  troifiéme  forte  de  mou' 
uement  qui  fait  la  Confiance  *  la  Fermeté 
de  courage  Ils  parlent  du  Bien  &  du  Mal 
comme  fie  efloient  des  çhofes  fimplcs  & 
abftraites  fans  confiderer  que  l'objet  de 
1  Appétit  eft  toufiours  compofé,  &  que 
la  vertu  Eftimatiue  qui  eft  celle  qui  l'écïai 
re  &  qui  le  conduit,  ne  luy  reprcfeiueia- 
mais  le  Bien  ou  le  Mal  tout  feul  ,  mais 
auec  la  condition  qu'elle  iuge  alors  ne- 
ceflaire:  Parce  que  toute  fon  aétion  con- 
lnte  dans  le  mgement  quelle  fait,  qui  eft 
vne  véritable  propofitio  compofée  de  plu. 
ficurs  termes,  parlaquelle  elle  juge  que 
i  Appétit  fedoit  mouuoirde  telle  &  telle 
manière  &  luy  ordonne  en  effet  de  fe 
mouuoir  ainfi.  De  forte  que  dans  l'Amour 
elle  ne  luy  propofe  pas  feulement  le  Bien, 
maiselle  luyprefcript  en  mefme  temps  de 
s* vnir  auec  luy  y  dans  la  loye  de  fe.refpan- 
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are  fur  luy  pour  en  jouyr  $  dans  l'Efpe- 
rance  de  s'affermir  contre  les  difficultez 
dont  il  eft  enuironné.  Elle  fait  la  mefme 
chofe  pour  le  Mal  ;  Car  dans  la  Hayne  elle 
Je  luy  propofe  pour  fe  détourner  de  luy  ; 
dans  la  Douleur  pour  lefuir,&:c.  Et  par 
confequent  quoy  que  celuy  qui  delef- 
pere  regarde  le  Bien ,  il  ne  le  confidere  pas 
fimplement  comme  vu  Bien;  mais  com- 
me vn  Bien  impoflible,  qui  pour  cette 
raifon  ne  doit  plus  exciter  en  luy  aucun 
defir  ny  aucune  efperance;  &  qui ,  à  pro- 
prement parler ,  luy  paroift  alors  comme 
vu  Mal ,  dont  il  doit  s'elloigner.  Car 
quand  il  fe  prefenteroit  encore  auec  les 
attraits  que  la  bonté  luy  donne,  l'impof- 
fibilité  dont  il  eft  accompagné ,  les  efface 
&c  les  corrompt,  &  elle  donne  tant  de  peine 
a  l'Ame  quelle  n'a  plus  d'autre  fentiment 
que  celuy  du  Mal  qu'elle  luy  fait  fouffrir. 

Mais  quoy  !  on  ne  laiiTe  pas  d'aymer  Se 
dedefirer  le  Bien  que  l'ondcfefpere  .d'ob- 
tenir? il  eft:  vray  ,  mais  cela  fe  fait  en  diuers 
temps  &  par  de  diuers  mouuemens  félon 
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es  différentes  veufs  dont  l'Ame  confiderr 
^B,en.    Quand  elle  le  regarde  tout  a j 
ecianseitre  enuironné  des  obftacles  a  i 
lerendentimpofllble,  elle  layme  eîiefe 
porte  vers  tournais  quand  il  fcprcfcncc 
reueftu  de  toutes  ces  difficultez  qui  lUy 
font  perdre  Tes  premières  vifées,il  fauc 
qu'elle  change  de  mouuement  &  qu'elle  le 
fuye  comme  vne  chofe  qui  luy  donne  de 
la  peine.    Ces  regards  neantmoins  &  ces 
changeraens  fe  font  auec  tant  de  prompti- 
tude qu'il  femble  qu'elle  les  fait  en  mefme 
temps  &c  qu'elle  fourfre  de  contraires aerf. 
rations.  Ou  bien  ilfaut  dire  que  les  partes 
de  l'Appétit  fe  meuuent  diuerfement,  &: 
qu'il  y  enaquelques-vnes  qui  forment  le 
Defir  8c  les  autres  le  Defelpoir  ,  comme 
nous  monftrerons  cy~apres. 

Apres  tout,  cette  Définition  eftobfcu- 
re  &:  n'explique  pas  clairement  la  Na- 
ture du  Defefpoir-  Qui  pourrait  compren- 
dre d'abbord  ce  que  c'eft  qu'vne  pourfuitte 
conditionnée  ?  N'eft-ce  pas  pluftoft  le  Bien 
qui  eft  conditionné  par  la  qualité  d'im- 
poiîible ,  que  la  pourfuitte  qui  eft  vn  mou- 
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uement  abfolu  ?  le  fçay  bien  qu'ils  difenc 
que  cette  pourfukte  conditionnée  s'ex- 
prime par  ces  paroles,  te  voudrais  bien pour- 
fmttre  ce  Bien  fi  te  le  pomtois  obtenir  :  Mais 
ce  n'elV  pas  là  vri  mouuement  de  la  vo- 
lonté, c'eft  vnacte  de  l'Entendement  qui 
iuge  que  Ton  feroit  en  eftat  de  vouloir  11 
la  choie    eftoit  poflible  ;  De  forte  qu'on 
ne  veut  pas  en  effet, &: l'on  marque  feu- 
lement la  difpofition  où  l'on  feroit  alors 
de  vouloir.    Et  de  vray,  comment  la  vo- 
lonté fe  pourroit-elle  mouuoir  pour  pour- 
fuiut  c  vn  Bien  que  l'Entendement  iuge  ne 
fe  pouuoir  iamais  acquérir  ,  puis  qu  elle 
ne  fe  porte  iamais  à  ce  qui  eft  impofTi- 

Enfin  vn  Homme  peut  auoir  ce  fenti- 
ment  la  &C  voudroit  bien  auoir  vn  bien 
de  cettenatute  fans  eftre  touché  du  De- 
felpoir  :  Et  il  faut  que  le  trouble  qui  fe 
remarque  en  cette  Paillon  vienne  d'vn  au- 
tre principe,  le  doute  mefme  que  les  Ani- 
maux qui  en  font  fufceptibles  comme 
nous  venons  de  monftrer,  puilfenc  faire 
ces  fortes  de  propofitions  qui  deman- 

Gggfj 
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dent  ync  abftraftion  donc  ils  ne  font  Pls 
capables.  ™s 

CE  font  là  les  deux  Définitions  qnc 
nous  auons  oreu  deuoir  examiner 
plus  foigneufement  ,  parce  que  ce  font 
celles  qui  font  les  puisfubtilcs  &!es  plus 
cJloignces  du  fentiment  commun  des  Phi- 
Ioiophes,qui  croyent  que  le  Defefpoir  eft 
vue  Fuite  &  comme  ils  parlent  vn  mou- 
ucment  auerfatif  de  l'Ame. 

Mais  quoy  queceux-cy  ayentbien  reiiC 
fi  dans  le  genre  de  cette  Paffion  ,  ils  ont 
tous  manqué  dans  la  différence  qu'ils  luy 
ont  donnée;  Parce  qu'ils  n'ont  point  mar- 
qué le  mouuement  particulier  dont  l'Ame 
eft  agitée  ,  qui  eft  neantmoins  vne  des 
principales  parties  qui  entrent  dans  la  dé- 
finition des  partions.     En  effet  les  vns 
difent  que  le  Defefpoir  eft  vn  mouuement 
far  lequel  l'Ame  fuit  &  ne  'veut  pas  vn 
Bien  difficile.    Les  autres  que  c  eft  vn  en- 
tier abandonnement  que  l'ame faitd'vn Bien 
a  caufe  de  la  difficulté  quelle  y  trouue.Qucl- 
ques-vns   que  ce(t  vn  mouuement  par 
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lequel  t  Appétit  efiant  comme  vaincu  par  la 
difficulté  A' acquérir  <vn  Bien,  sefloigne  de  luy 
U  mreant  impofible.    fi  eft  aife  de  voie 
par  tout  là  qu'Us  ne  parlent  d'aucun  mou- 
uemenc  que  de  la  Fuite,  qui  eft  vn  terme 
acneral  qui  conuient  à  tous  les  mouue- 
niens  auerfatifs  de  1'  Ame,-Car  ï  Appétit  fuit 
dans  la  Hayne,dans  la  Douleur  ,  dans  la 
Crainte  &  dans  le  Defefpoir.   Et  par  con- 
fequent  le  mot  de  Fuite  ne  peut  eftablirla 
différence  qui  doit  diftinguer  cette  der- 
nière Paffion d'auec les  autres  :  Non  plus 
que  ce  qu  ils  adiouftent  delà  Difficulté  ou 
de  l'impoflïbilité  qu'il  y  a  d'acquérir  vn 
Bien ,  parce  que  ce  font  là  des  choies  qui 
n'entrent  point  dans  l'eflenoe  du  mouue- 
.ment  &  qui  luy  font  tout  à  fait  eftran- 
geres. 

Enfin  la  plus  mauuaife  de  toutes  eft  cel 
le  qui  dit  que  le  Defefpoir  cftnw  Taf 
fio  de  l'Jppettt  Irafiible  qui  f  routent  âei  Ima- 
gination d'vn  bien  abfent  que  nous  ivgeons  ne 
pouuoir  acquérir  à  eau  fe  des  difficultés  dont 
ileft  enmronné.  Car  elle  ne  defigne  point 
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cil  n?ucn,cl"  de  rAPP£tit  ,r  r 

c'b'e  qui  en  a  de  diuerfes  fortes  S 
«lier à  la  Nature  de)a  pX"6^^ 
monltre  que  les  «„l,  ,     '  clle 

sinî  pre,ccder  ,e  t 

km       ,V  priucipa- 
ienicnt  I  tflfence  du  Delefpoir  f 
Mais  ce  n'efl:  cas  nu^/j 

dç^ursdesOenruL^p^^rL1: 

eue  Z  \°VO"S  d°nc  fi  Par  '«  ™ots 
que  I  on  employé  en  cette  Pafion  nous 

pourrions  d.couur,r  quelque  chofedeT: 

î  E  terme  de  Z)^0;>  ,  deux  lîjçnifi 
-locations  toutes  différentes  dans  lo- 
pins belles  langues:Car  .1  veut  dire  finale- 
ment la  Perte  de  ÏElperance;  ou  bien  le 
Transport  qui  fuccede  à  cette  pctie  &  qui 
tau  kne  des  avions  téméraires  &  furieu- 
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~r  nuand  il  fe  dit  abfolumenc ,  il  A- 

ë  :i  ^Crfoere  de  ion  lalut,u  aeiei 
comme  il  deicipcic  "  J.firc- 
oere  de  ponuoir  obtenir  ce  quil  dUne. 
Ehis  quand  il  eft  mis  anec  le  pronom  pof- 
S  «  exonme  vne  *Uo»  de  Defefpo.r,  1 
fcïïSe,  .1  s  eft  defefperé.  Or  comme  la 
aÏ l'.fnerance  fe  trouue  en  1  vne  8c  en 

Perte  de  Ulpeiance  i  faut  exa- 

!»  11frp      ces  Ii2;niticaiiuii3 , 

1  autre  de         0  Car 

neipeid  v  •  n,rceAc  &  qui  toit  con- 
Sri'^i-  OnneVucpasnj- 
traire  a  ie  p au'vnefimple 

Pert£  1?  J„ P  feroU  pluftoft  vne  ceftation, 
vn  repos  ,  vn  p  bkn 
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ne  dit  iamais,iï  l'on  veut  parler  proorem,  * 

defefpo.r  Et  véritablement  à  voir  le 
trouble  ,  la  langueur  &  l'abbatemenc  de 

courage  ou  tombent  ceuxqui  delèfnerent 
il  eft  bien  aife  de  iuger  que  l'Ame  n'eft  pas 

en  repos  Si  qu'il  faut  qu'elle  fouffre  JcU 
que  grande  agitation  qm  caufe  tous  ces 
effets  la. 

g»ei  efiie     Concluons  donc  que  pour  former  î* 
fiitupefj-       fll°"    du    Defefpoir  ,  |{  flun 
ffér,  1  Amerafle  quelque  Mouuement  qui  fUC-î 

cède  à  ÏEfperance  &qui  luy  foit  côtraircj 
Mais  la  difficulté  eft  de  fçauoir  quel  eft  ce 
Mouuement  :  car  illemble  qu'on  pou-rroic 
dire  que  c'eft  celuy  de  la  Triften'e  ,  puis 
que  celuy  qui  defefpere  a  toufiours  la  Dou-^ 
Jeur  de  ne  pouuoir  obtenir  le  bien  ;  èc 
que  le  trouble,  la  langueur  &  l'abbate- 
ment  de  courage  dont  nous  venons  de  par- 
ler font  des  fuites  de  la  Trifteffe ,  comme 
nous  auons  monftré  en  fon  lieu.  Mais 
ouïre  que  cette  Paffion  eft  dans  la  partie 
Goncupifcibiede  l'Ame  qui  ne  confiderc 

point 
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point  de  difficultez  en  fon  obict,  &  que 
le  Defefpoir  eft  dans  l'irafcible  &  n'eft  fon^ 
dé  que  furies  obftaoles  dont  le fien  eftern^ 
barafTé  :  il  faudroit  que  la  Trifteffe  &  le 
Defcfpoi  *ne  fulTent  qu'vne  méfme  Pat- 
don  ,  &  que  l'on  puft  dire  de  tous  ceux 
qui  font  triftes ,  qu'ils  defefperent  ;  quoy 
que   l'Efperance  fe  puiiïe  trouuer  auec 
la  Douleur,  puis  que  les  malades  efperent 
la  fanté&:  que  le  repentir  eft  ordinaire- 
ment accompagné  de  l'Efperance.  Ioint 
qu'il  n'eft  pas  véritable  que  celuy  qui  De- 
fefpere  ait  toufiours  la  Douleur  de  ne  pou' 
uoir  obtenir  le  bien  qu'il  a  defiré.  Com- 
bien y  a-t-il  de  chofes  que -nous  auons 
efperées  qui  ne  nous  donnent  aucun  dé- 
plaifir  quand  elles  ne  reufliflent  point  ? 
Combien  y  a-t-il  de  perfonnes  qui  par 
bienfeance  &  par  politique  pourluiuenc 
&;  efperent  des  auantages  qu'ils  font  bien- 
aifes  de  n  obtenir  pas  ?  il  n'y  a  que  les- 
Biens  confidcrables   &  qui  font  ardem- 
ment defirez  ,  qui  affligent  quand  orr 
perd  l'Efperance  de  les  auoir.    Le  DefcL- 
poir  melme  s'il  eft  violant  ,  ofte  le  fenti^ 

H  h  h 
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mène  de  la  perte  que  l'on  fait  :  &  nous 
ferons  voir  cy-apres  que  le  mouuement 
qui  le  eaufe  eft  contraire  à  celuy  de  la 
Douleur.    Il  eft  vray  qu'elle  fait  naiftrc 
comme  luy  la  langueur  àc  l'abWmcnt 
de  courage,  mais  ce  n'eft  pas  elle  feule  qui 
produit  ces  effets ,  il  faut  que  le  Defcf- 
poir  fe  foie  méfié  auec  elle;cequiarriue 
très  fouuent  ,  ny  ayant  poinc  de  Paillon 
qui  le  rcçoiue  fi  facilement  que  celle-là, 
comme  nous  auons  monftré  au  chapitre 
de  la  Douleur ,  &  comme  nous  dirons 
encore  dans  la  fuicte  de  ce  Difcours. 
}  Le  mouuement  qui  forme  le  Defefpoir 
n'eft  donc  point  celuy  de  la  Triftelïe. 
Mais  ne  feroit-ce  point  celuy  delà  crainte- 
Car  fi  defefperer  eft  le  contraire  d'efperer, 
la  crainte  eft  plus  oppofée  à  l'Efperance 
que  quelqu  autre  Paffion  que  ce  foit ,  puis 
qu  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus  oppofé  au  Bien 
à  venir  que  le  Mal  à  venir  ,  qui  font  les 
obiets  de  ces  deux  Partions.    Cette  raifon 
feroit  bonne  fi  l'efïence  des  Paillons  fe  ti- 
roit  de  leurs  obiets  abftraits  ^généraux 
comme  nous  auons  remarqué  cy  deuant, 
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Ccft  le  Mouuement  qui  en  feu  M'^ 

U  Aiffrrcnce  :  Ceft  pat  luy  qu  il  faut 
cipale  différence ,  1.  «'  p       /  -1  -r 

juger  de  la  contrariété  ou  de  la  reflem 
blance  qu'elles  ont  enfemble.    Or  qui 
Diance  PCf„-.r!,nce8ê  la  Craince 

contiderera  que  1  EÏperance  k  1 

partent  fi  ^^^i^S 
Leera  fans  doute  qu'il  ne  faut  pas  qu  elles 
S  fi  oppolées  comme  l'on  veut  faire 
loi  Van  fe  fouuient  que  1  Ame 

croire  :  Et  U  lonie  luuu  „„vl1r  O 
s'affermit  dans  VEfperance  6c  qu  elle  le 
«Ere  dans  la  Crainte  ,  on  crouuera  que 
ce  ont  des  mouucmew  qu.  b.cn  lo.ng 
tfeftre  contraires  font  en  quelque  façon 
fcmblables  ou  du  moins  fort  proches  lvn 

Sautre.  W'«f2Î 
ue  conuainquance  que  le  Mouuement 
quiformeleVerpoirneftpasceiy^ 

la  crainte  ,c'eft  que  le  *^£**%è£ 
a  crainte,  car  vn  Homme  defefpere  ne 
«aint  plu  rien  ,  c'eft  pourquoy  .1  mc- 
î  "toLles  moyens  qu, 
Lder  il  fe  iette  aueuglement  dans  le  pe- 
X&Vabandonneàroutkmalqu.  luy 


gSUC  arïiuer. 
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r\ir°nsdonc  quc-lcMouucmcntdom: 
^•WH««<w         1  Ame  elt  agitée  dans  le  r><*C*r  • 
ceit  le    Relafchement  de  l  Appétit  •  ra 
comme  Ufperancc  &  le  Dcfifpoir  font 
contraires ,  puifque  1  Ame  s'affermit  dan 
l£ipc  ance    ,1  faut  quelle  fe  rc|afchc 
dans  le  Defcfpoir.    Et  cseft  de  là  que 
viennent  labbatement  de  courage  la 
langueur  &  Tabandonnemenr  où  fe trou- 
ue  vn  Homme  qui  defefpere  ,  comme 
nous  dirons  plus  .particulièrement  cy- 
apres.  7 

Pour  bien  conceuoir  la  Nature  de  ce 
Mouuement  &  la  manière  donc  il  fe 
fcic  ,  il  faut  fe  reflouuenir  de  ce  que  nous 
auons  dit  m  Difcours  de  l'Efperance  où 
nous  auons  monftré,quc  quand  l'Ame  fe 
veut  fortifier,  elle  s'affermit  &  fe  roidit 
en  foy  mefme  pour  refifter  aux  difficul- 
rez  qui  enuironnent  le  bien  qu'elle  defire; 
Que  cet  affermiffement  n'en:  rien  autre 
chofe  que  la  confidence  ferme  fi:  ftable 
qu'elle  donne  à  toutes  fes  parties  Et 
qu'enfin  elles  les  met  en  cet  eftat  par  i'ef- 
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Fort  qu  clic  fait  &  par  le  mouuemenc 
qu'elle  leur  imprime  qui  eft  femblabieau 
mouuemenc  tonique  des  corps  ,  dont 
nous  auons  expliqué  la  nature  au  lieu 

allégué.  ' 

Quand  donc  l'Ame  n'a  plus  fubiet  de. 
faire  cet  effort  &  qu'elle  ne  veut  . plus  fe 
tenir  roide  &  ferme  pour  refifter  aux  dif- 
fkultez  qui  luy  parlent  alors  inuinci- 
bles,elle  fe  relafche  ,  &  elle  fedeftend, 
fon  courage  s'amollit  &  perd  cette  fer- 
meté  qu'il  auoit  auparauant.  Et  c'eit 
dans  ce  Relâchement  que confifte  le  Mou- 
vement qui  eft  propre  au  Defefpoir. 

MAis  il  faut  icy  obferuer  que  ÏJme  LeReîafche% 
Ce  veut  relafcher  en  deux  manières,  mm  fi  f*<*  t» 
à  icauoir  après  s'eftte  roidie  &  après 
s'eftre  reïTerrée.  Dans  l'iifperancc  ou  elle 
eft  roide  &  ferme  comme  nous  venons 
de  dire;  fi  elle  vient  à  fe  relafcher  ,  elle 
fait  le  Defefpoir:  Mais  dans  la  Crainte  ou 
elle  eft  reflerrée  ,  fi  elle  fe  relafche  elle 
forme  la  confternation.  De  forte  que 
*  ces  deux  Pâmons  ne  font  à  proprement 

-H  h  h  iij 
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parler  qu'vne  mefme  ch  ,fe  ,  n'cftant  dif 
rerentes  que  par  Jes  diuers  termes  d'où 
eHes  partent  qui  font  des-  condition, 
étrangères  a  leur  cffcncc.  Car  pouruc» 
que  le  Mouuement  que  l'Ame  fe  donne  en 
Ivne  &c  en  l'autre  foie  fcmblablc  ,il  n'im 
porte  qu'elle  fe  foit  roidie  ou  refTerrée 
auparauant,puis  que  les  différences  efîèn- 
rielles  du  mouuemdt  ne  fe  tirent  point 
du  terme  d'où  ils  partent,mais  feulement 
de  celuy  où  ils  tendent. 

Or  qin  confiderera  bien  comment 
1?A me  ccfTe  de  fe  roidir  &:•  comment  elle 
cefle  de  fe  retferrer  ,  verra  fans  doute 
quelle  agit  d'vne  mefme  manière  fur  les 
parties  qu'elle  a  affermies  ,  &  fur  celles 
quelle  a  renerrecs.  Car  comme  lesvnes - 
&  les  autres  ne  font  en  cet  efcat  que  par 

le  mouuement  quelle  leur  a  donné,  quand 
elle  vicnt'a  le  faire  ceffer  &  a  retirer  cette 
Vigueur  qu'elle  auoit  fait  couler  parmy 
elles  ÔC  qui  cftoit  comme  le  lien  qui  les 
tenoit  vnies  cnfemble,ll  fautquela  con- 
fidence qu'elles  auoienc  ,  fe  change  ,  de 
que  celles  qui  eftoient  tendues,  fe  déban- 
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dent  SC  que  les  ferrées  fc  décachent  les 

vnes  des  autres.  . 

La  confirmation  6c  le  Defefpoir  ne 
font  donc  toutes  deux  qu  vnc  kule  OC 
mefme  Paffion  puis  quelles  ont  vn  mei- 
me  mouuement.  Et  ce  qui  doit  connr- 
mer  cette  vérité  c'eft  qu  elles  ont  auffi 
les  mefmcs  effets ,  comme  la  langueur  , 
l'abbatement  de  courage  ÔC  l'abandon - 
nement  où  l'Ame  fe  laille  aller  dans  1  ex- 
cez  où  elles  fe  trouuenc.    Car  la  Con- 
fternation qui  accompagne  fi  fouuent  la 
Douleur  6c  la  Crainte  eft  auffi capable  de 
iecter  vn  Homme  dans  cette  fureur  aucu- 
ele  qui  vient  du  Defefpoif,  que  le  De- 
fefpoir mefme.     Combien  y  a-t-H  de 
perfonnes  qui  fe  font  donnez  lamorc  pour 
fedeliurer  des  maux  qu'ils  rcûentoient? 
Combien  yena-t-ilque  la  Crainte  a  fait 
précipiter?  Et  tous  ces  mouuemens  extra- 
uagans  qui  fe  remarquent  au  commen- 
cement des  grandes  Triftefles  ,ne  font  ce 
pas  des  effets  de  la  fureur  qui  accompa- 
gne le  véritable  Defefpoir  ?  Auffi  ne  don- 
ne-ton point  d'autre  nom  à  toutes  ces 
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avions  que  celuy-là,  bien  qUC  fouucnt  if 
ny  ait  point  d  *fperance  perdue  comme 
le  mocdcDcfcfpoir  femble  defigner. 

Quoy  qu'il  en  foit  tous  les  mcfmes 
effets  que  produit  le  Dcfcfpoir  fe  trouuent 
dans  la  Conllernation  ;  Et  fi  Ton  veut 
mefme  prendre  garde  à  1  origine  de  ce 
mot  ,  on  trouuera  qu'il  ne  fignifie  autre 
chofequel'abbatement  de  l'Ame  qui  en: 
Je  premier  &  le  principal  effet  de  cesdeux 
Paflions.  De  forte  qUe  nous  pouuons 
conclure  qu'elles  n'ont  toutes  deux  quVnc 
mefme  eflence  àc  qu'elles  ne  font  diffé- 
rentes que  par  des  conditions  qui  n'en 
peuuent  changer  Pefpece  comme  nous 
dirons,  cy-apres. . 

j&eihtf  TV/f  Ais  Yoicy  vne  "ouuelle  difficulté 
u  CoHptution  XVAqui  naift  de  ce  que  nous  auons  dir 

naturelle  de     ^  ÇU??M  qU£  1W  ^  re(We  &  ^ 

tendue  qu'elle  eftoit  ,  fe  relafchc  j  ne  fe 
met-elle  pas  dans  l'eftat  naturel  où  elle 
doit  cftre  ,  puis  quelle  n'y  eftjit  pas 
s^eftant  fait  violance  pour  fe  roidir  ou 
pour  fe  reflerrer  ?  Comment  fe  peut  -  il 

faire 
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faire  qu'en  reprenant  fa  confidence  na- 
turelle 8t  fe  mettant  en  repos  ,  elle  fouf- 
fre  l'abbatemcntjla  langueur  bC  la  peine 
que  le  Defefpoira  de  couftume  de  pro- 
duire? 

Certainement  (i  le  Mouuement  dont 
eft  queftion  ne  conliftoit  que  dans  le  re- 
tour que  l'Ame  fait  à  fon  eftat  naturel , 
le  Defefpoir  ne  feroit  pas  vne  Paflion  faf- 
cheufe  comme  elle  eft  ,  au  contraire  elle 
feroit  agreablejs'il  eft  vray  comme  l'on  dit 
que  le  plailîr  foit  vn  mouuement  de  l'Ame 
qui  la  met  dans  vn  eftat  conuenable  à  fa 
nature.    De  forte  qu'il  eft  neceflaire  que 
ce  mouuement  ne  s'arreftepas  là ,  &;  qu'il 
paiTe  plus  auant  pour  mettre  l'Ame  dans 
vne  conftitution  qui  foit  contraire  à  fa 
nature  Se  à  fa  perfection. 

Pour  refoudre  cette  difficulté  ,  il  faut 
fçauoir  quelle  eft  là  Conftitution  qui  eft 
la  plus  naturelle  à  l'Ame  ,  &C  quelle  eft 
la  confiftence  que  fes  parties  doiuent  pren- 
dre  pour  eftredans  l'eftat  qui  luy  eft  con- 
uenable.   Car  puis  que  chaque  chofe  en 
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a  vnequiluy  eft  propre ,  où  elle  tafchc  de 
fe  maintenir  &  qui  ne  peut  eftre  chano-ée 
qu'elle  ne  fouffre  violence  ;  il  y  a  de  l'ap- 
parence que  l'Ame  aauliila  Tienne  parti- 
culière. 

Ne  pourroic-on  donc  pas  dire  que  puis 
qu'elle  peut  fe  refTerrer  ÔC  s'eftendre 
l'eftat  le  plus  conforme  à  fa  nature  eft 
celuy  qui  fe  trouue  au  milieu  des  excez 
où  ces  mouuemens  peuuent  aller  y&z  que 
quand  elle  s'eftend  ou  qu'elle  fe  reiTerre 
médiocrement ,  elle  eft  dans  laconiiltence 
qui  luy  eft  plus  naturelle  ?  Mais  quoy  ! 
peut-elle  eftre  plus  relîerrée  qu'elle  eft 
dans  l'embryon  ,  où  toute  l'exteniion 
qu'elle  a  quand  il  eft  paruenu  à  la  iufte 
grandeur  de  l'Homme ,  eft  alors  renfermée 
dans  vn  corps  qui  n'eft  gueres  plus  grand 
que  celuy  d'vne  Abeille  :  Cependant  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  foit  alors  dans  vn 
eftat  contraire  à  fa  nature.  D'ailleurs  fe 
peut-elle  eftendre  ÔC  dilater  dauantage  que 
dans  les  excez  de  loye  que  la  iouilfance 
des  biens  les  plus  excellens  luy  donnent , 
que  dans  les  tranfports  que  l'Amour  di- 
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uin  luy  infpire  Si  que  dans  les  rawfiiwenJ 
Klesewafcsinconceuables  que  Ion  fa* 
dansles CieUXîSansdoute qu. diroit  qu  elle 

eft  par  tout  là  dans  vn  eftat  violant ,  fero» 
vn  défont  de  la  dernière  perfection,  6C 
condamnerok  tous  les  deltrs  que  Ion  a 

pour  la  félicité. 

Ufaut  donc  chercher  ailleurs  que  dans 
la  médiocrité  ,1a  conftitution  qui  lu|eft 
laplusconuenable.    Seroit-ce  point  dans 
le  repos  1  Car  ce  ft  la  fin  ou  tendent  tou- 
tes les  chofes  qui  fe  meuuent ,  c  eft  1  eftat 
oui  exclud  toute  violance  &  qui  par  con- 
fequent  eft  le  plus  naturel.    Mais  1  Ame 
n'eft  pas  de  cet  ordre  là.,  elle  fe  meut 
fans  prétendre  à  fe  repofer ,  ou  pour  mieux 
dire  elle  trouue  fon  repos  dans  e  raou- 
uement  :  Car  comme  les  corps  celeftes ,  le 
feu&  les  efpritsmefme  fe  meuuent  tou- 
jours ,  il  faut  qu'elle  qui  les  furpaffe  eu 
nobleffe ,  les  furpaffe  auffi  en  admire  8c 
qu'elle  ne  ceffe  iamais  de  ft  mouuoir  non 
plus  qu  eux  pourtftre  dans  la  perfca.on 
qui  luy  eft  la  plus  conuenable.    Ce  n  eft 
pas  quelle  ne  cherche  fa  quiétude  &C  (ou 
r     ^  1  i  i  i  j 
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repos ,  mais  ce  repos  n'eit  pas  vnc  cetfation 
de  mouuemenc  ,  c'cfl;  vne  agréable  aei 
tation  quelle  fe  donne  dans  la  pourfuiCe~ 
bc  dans  la  jouïrtancc  du  Bien.  Car  mefme 
danslafouueraine  félicité  où  fedoittrou- 
uer  le  parfait  repos  de  l'Ame  ,  elle  ayme 
ardemment  lefouuerain  Bien ,  elle  en  iouït 
auec  rauiffement. 

Difons  donc  que  puis  que  l'Ame  a  l'in- 
clination &  la  puiflànce  de  le  mouuoir  en 
diuerfes  manières  pour  fa  conferuation  , 
elle  ne  fe  donne  aucun  mouuement  pour 
cette  fin  qui  ne  luy  foit  conuenable,  èc 
quelque  confiftence  quelle  prenne  en  ces 
rencontres,  ce  luy  efl:  toufiours  vn  eitat 
conforme  à  fa  nature.  Mais  quand  elle 
fe  meut  fans  auoir  deflfein  de  fc  ccnferucr , 
qu'au  contraire  elle  s'abandonne  à  la  vio- 
lence des  maux  qui  l'attaquent;  on  peut 
aiTeurer  qu'elle  efl:  dans  vn  cftat  violant 
&  qui  luy  eft  tout  à  fait  contraire  :  Or 
çe  defordre  ne  luy  arrwequc  parle  De- 
fefpoir. 

Car  quoy  que  dans  la  crainte  elle  fuye 
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le  Mal  ,  qu'elle  fe  deme  de  fes  forées  8c 
nu'elle  perdefceaucoup  de  fon  courage.elle 
'Se s'abandonne  pas  tellement  quelle  naît 
toullours  foin  de  fe  conferuer  :  C  eft 
pourquoy  elle  fuit  pourfe  mettre  en  feu- 
reté  Se  fe  reflerre  pour  fe  fortifier.  Mais 
dans'le  Defefpoir  elle  eft  tellement  efper- 
duë  qu'elle  s'oublie  elle  mefmc ,  elle  la.fll 
abbalre  tout  ee  qui  luy  refte  de  courage :U 
de  vigueur ,  &C  quoy  qu  elle  femble  tort-, 
on  pe'ut  dire  que  e'eft  vne  cheute  pluftoft 
nu'vne  fuite.    En  eftet  le  Defeipo.r  ne 
peut  eftre  proprement  mis  au  rang  des 
Lfllons  auerfatiues,  puis  que  la  confiance 
qui  luy  eft  diamétralement  oppolee  n  eit 
point  vn  mouuement  ptolecutih  Car 
comme  nous  auons  défia  d.t  ,  quand 
on  refifteK  qu'on  s'afietmit  contre  le  mal 
ce  n'eft  ny  le  pourfuiure  ,  ny  le  tuir  ; 
c-eftvne  rroitiefme  forte  de  mouuement; 
&  il  faut  de  neceflitc  que  celuy  qui  luy 
eft  contraire  ne  foit  auflï  ny  pouifuitte 
„v  fuite  ,  C'eft  donc  pluftoft  vn  relaf-  _ 
chement ,  vne  cheute ,  vn  abbatement  de 
l'Ame.     Au  refte  quand  nous  difons  que 

lit  s>] 
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la  Confiance  eft  diamétralement  oppofée 
au  Defefpoir.nous  n'excluons pas ia  con 
trarieté  qu'il  a  aucc  l'Efperance  ,  parce 
que  cellc-cy  eft  compofée  du  Deiir  &c  de 
la  Confiance  ou  fermeté  de  Courage  3  & 
que  c'eft  par  cette  fermeté  qu'elle  cft  con- 
traire au  Defefpoir ,  &  non  pas  par  le  Defu , 
w  puis  que  celuy  qui  defcfpcrcne  laiffepas 
quelquefois  de  délirer  le  Bien  qu'il  ne  peut 
obtenir. 

DifimitioH  du  l^y  °us  pouuons  donc  maintenant  de- 
cfiffotr.  £nir  cetce  Pa£j|0n  en  m(ant  que  c'eft 

*v'n  mouvement  de  ï 'Appétit  Ira/cible  ,  par 
lequel  l' Ame  ne  pouuant  vaincre  lesdtffi- 
culteK^cfiii  environnent  le  Bien  ,  fe  relafche 
&  perd  tout  à  fait  le  courage. 
--  Cette  définition  eft  exacte  en  toutes  fes 
parties.  Car  outre  que  le  Mouuemenc 
de  l'Appétit  Irafcibleen  eft  le  Genre  pro- 
chain 6C  immédiat  ôc"  que  le  Reîafchement 
en  fait  la  différence  ;  Elle  defigne  la  Caufe 
&C  l'Effet  formel  de  ce  Reîafchement.  Les 
Difficultez  inuincibles  font  caufe  que 
l'Ame  s'engage  en  cette  PafTion,  &  l'Abba- 
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«ment  du  courage  eft  l'effet  fonnel  &  .n- 
feparable  du  Relafchement  de  1  Appétit. 

Mais  afin  qu'il  ne  refte 
de  douter  de  la  vérité  &C  de  1  exadhtude 
de  cette  Definition.il  en  faut  retouche 
toutes  les  parties  en  détail,  5C  leuer  les 
fcrupules  qui  la  pourroient  rendre  ful- 

Pe  Premièrement  il  eft  confiant  que  cette 
Paffion  fe  forme  dans  l'Appétit  «fable, 
parce  que  l'Ame  confidere  les  d.fhcultez 
Li  environnent  le  Bien  ;  qu  elle  compare 
(es  forces  auec  les  leurs  ;  &  qu  elle  cede 
enfin  en  perdant  le  courage,  qu.  font  tou- 
tes adions  du  refibrt  de  la  partie  irafci- 

b  Quant  au  Relafchement, comme  nous 
auons  montré  que  l'Ame  ne  fe  peut  mou- 
uoiren  chaque  Appétit  que  de  qu  .  efor- 
tes  de  mouuemensôcqu.lnyaauffien 
chacun  que  quatre  Paffion,  C»jJ»lJ 
faut  de  neceffité  que  pu.»  que  1  Appet.t 
itafcible  lott  hors  de  foy  dans  la  H  - 
dierTe  pour  attaquer  le  mal ,  qu  .1  rentre 
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en  luy-melme  dans  la  Crainte  rL  I 
fuir  ,  qu'U  s'affermit  dan.  la  b 
pour  luy  reufter  ,  il  faut  dlf.^" 
relalche   en  quelquautre  PàL??^ 
lans  doute  ne  peut  eftre  que  le 

i&'jft?  jVj^'^A^^y^iuerfes  ibrtcsde 
*  ▼  X  Ma/chemem  que  l'Ame  peut  fbufFrir 
il  faut  voir  quel  eft  celuy  qui  conuia 
a  cette  Pamon.  Car  il  y  en\  de  propres 
&  de  métaphoriques^  entre  les  propres 
«  y  en  a  qui  font  communs  à  l'vn  &  à 
1  autre  Appétit ,  &  d'autres  qui  font  pro- 
pies &c  particuliers  à  l'irafcible. 

En  effet  vne  chofe  ne  fc  peut  propre- 
ment relafcher  qui  n'ait  cft*  affermie  ou 
rcflcrrcc  auparauant.  C'eft  pourquoy 
quand  on  dit  que  l'Amour  ,  la  loye  ôc  la 
Hayne  fe  relafchent ,  pour  dire  quelles 
saffoibliflent  &  qu'elles  diminuent ,  c'eft 
vne  façon  de  parler  métaphorique ,  parce 
que  l'Ame  ne  s'eft  point  affermie  ny  reffer- 
rée  dans  ces  Paflîons  là. 

D'ailleurs  l'Ame  fe  refferre  dans  la  Dou- 
leur 
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leur  &  par  confequent  elle  fe  peuc  pro- 
prement relafcher.    Cependant  ce  Relaf- 
chement  ne  forme  pas  le  Defefpoir  , parce 
qu'il  faudrait  que  le  Defefpoir  fuft  vnc 
paillon  de  l'Appétit  Concupifcible ,  com- 
me eft  la  Douleur, puis  que  les  contrai- 
res doiuent  eftre   en  vn  mefme  fubiet. 
Difons  donc  que  le  Relafchement  où 
confiftele  Defefpoir  ,  eft  vn  Rciafchemenc 
du  courage  &des  forces  de  l'Ame  ;  parce 
qu'il  fe  fait  dans  l'Appétit  irafcible  qui 
eft  le  principe  du  Courage  &  des  Forces. 
C'cft  pourquoy  où  le  Courage  &  les  Forces 
ne  font  point  employées  ,  il  n'y  peutauoir 
de  Defefpoir  ;  Et  pour  cette  raiton  il  ne  fe 
trouue  iamais  dans  l'Appétit  Concupifci- 
ble qui  nefe  fert  iamais  des  Forces  ny  du 
Courage.    Mais  dautant  que  le  Courage 
ferelalche  dans  la  confiance,  dans  la  Har- 
diefTe  &  dans  la  Crainte  , quand  ces  Paf- 
fions  qui  appartiennent  à  l'Appétit  Irak 
cible  ,  s'affoibliflent  &fe  diminuent,  fans 
qu'il  y  ait  pourtant  de  Defefpoir  i  il  eft ne- 
cefïaireque  cet  Appétit  fe  relafchc  dVne 
autre  manière  pour  former  cette  Paffioru 


44^      Les  Characteres 

IL  faut  donc  obferuer  que  comme  les 
membres  fe  relafchcntcn  deux  façons 
afçauoir  volontairement  quand  de  roides 
&  de  tendus  qu'ils  cftoient  on  les  veut  re 
lafeher  5  &  neceflairement ,  comme  q uand 
la  Paralyfie  en  relafche  les  mufcles  •  ces 
deux  fortes  de  Relafchement  fe  fontaurtî 
a  proportion  dans  l'Ame.  Car  quand  elle 
affoiblift  fes  Pallions  ,  c'efl:  vn  Relafche- 
ment dont  elle  cil  la  maiftrefle ,  ellefe  fait 
volontairement:  Mais  quand  le  Defefpoir 
la  faifit  ,  c'efl:  vn  Relafchement  forcé  &c 
nece  (Taire. 

Dans  le  premier  on  peut  dire  qu'elle  Ce 
plie,qu'elle  s  abbairte.&dans  l'autre  qu'elle 
tombe  :  Parce  qu'en  celuy-cy  toute  fa 
vigueur  l'abandonne,  tout  fon  courao-c 
sabbat ,  en  vn  mot  elle  s'abyfme  &  fe  perd 
en  clle-mefme.  Mais  quand  elle  affoi- 
blifl:  &C  modère  fes  Partions ,  fa  vigueur  ny 
fon  courage  ne  font  point  blelfez,  elle  efl: 
toufiours  en  vn  eftat  conuenable  à  fa  na- 
ture ,  comme  nous  auons  dit  cy-deuant. 
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Out  ce  qui  peut  faire  icy  quelque  dif- 
ficulté ,  c'eft  que  le  Deiefpoir  fuccede 
fbôuent  à  la  Douleur  &  qu'il  faut  parcon- 
fequent  fi  le  Dcfcfpoir  eft  vn  Relâche- 
ment du  Courage-,  que  l'Ame  employé  le 
Courage  dans  la  Douleur  &C  qu'elle  s  y  for- 
tifie auant  que  de  tomber  dans  le  Defef- 
poir  :  D'où  il  s'enfuit  ,  ou  que  la  Douleur 
eft  dans  la  Partie  irafcible,ou  que  le  Cou- 
rage eft  commû  à  l'vn  &  à  l'autre  Appétit. 

Pour  leuer  ce  fcrupule  ,  on  doit  re- 
marquer que  dans  la  contraction  que. 
l'Ame  fe  donne,  elle  peut  auoir  deux  dî- 
ners delTeins ,  l'vn  de  fe  fortifier,  en  reii- 
niflanc  &  affermilTant  ainfi  fes  parties  pour- 
refifter  au  mal  :  L'autre  de  fuir  fon  ap- 
proche en  fe  retirant  &  s'appetiflant pour 
luy  faire  vn  plus  libre  partage  &  luy  don- 
ner moins  de  vifée  Et  c'eft  là  le  motif 
quelle  a  dans  la  Douleur  , elle  ne  pente- 
point  à  s'y  fortifier,  parce  qu'il  n'y  a  que 
fa  Partie  coneupifcible  qui  fe  meuue,ou 
les  Forces  ny  le  Courage  ne  font  ïamais, 
employez;  Elle  ne  fonge  qu'à  s'eûoigncr. 

K  K.  1J  , 
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deluy  &  en  euirer  les  atteintes  •  c'e(h 
pourquoy  quand  elle  vient  à  lerelafcher 
ccn  cft  pas  vn  Relafchementdu  coura£ 
ny  des  Forces,  ny  par  confequent  vn  De 
fdpoir  Mais  fi  elle  parte  dans  le  Defef 
poir,ilraut  quelle  ait  cafché  de  fe  forti- 
fier auparavant.  Car  comme  elle  cft 
prertee  par  la  violance  du  mal  &:  qu'elle 
voit  que  la  Fuite  n'eft  pas  capable  de  l'en 
garantir  elle  appelle  à  fon  fccoursia  p*. 
culte  irafcible  qui  s'efleue  &  excite  Tes 
Forces  pour  refifter  à  l'Enncmy  :  Et  c'eft 
alors  qu'elle  forme  la  Confiance  &  la  Pa- 
tience. Maisfi  elle  fe  trouue  trop  foible 
pour  demeurer  en  cet  cftat  5  elle  fe  relaf- 
che  &  combe  dans  le  Defcfpoir. 

robictdn  Es  Difficultez  font  les  caufes  motiu-s 

Dctyon,      J^de  ce[te  paffion  i  Car  ^u>dje 

ait  le  Bien  à  venir  pour  obiec,  ce  n'eft 
pas  îimplement  comme  Bien  ,  mais  tVft 
comme  vn  Bien  qui  ne  fe  peut  obtenir, 
à  caufe  des  difliculcez  dont  il  fcft  cnui- 
ronné.  De  forte  que  l'on  peut  dire  dans 
le  langage  de  l'Efcole  que  le  Bien  en  cil 
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comme  la  matière ,  66  l'irapoffibiiité  com- 
me la  forme  qui  caufc  toute  feule  le  mou- 
uement  dont  l'Ame  cft  agitée.  Ceftpour- 
quoy  au  lieu  de  fe  porter  vers  luy  com- 
me elle  fait  vers  tous  les  autres  Biens 
qu'elle  peut  acquérir  ,  elle  s'en  efloigne 
&  laiflfe  mourir  tous  les  Defirs  &  toutes 
lcsEfperances  quelle  auoitconceuës pour 
luy  auant  que  d'en  connoiftre  ïimpofli- 
bilité. 

On  nous  dira  fans  doute  que  fi  la  Con- 
fternation  eft  vne  efpece  du  Defelpoir  & 
fi  ccft  la  grandeur  du  mal  qui  iette  l'Ame 
en  cette  Paflïon  :  Le  bien  à  venir  n'en  fera 
pas  l'obiet  matériel ,  comme  nous  venons 
de  dire.  Mais  il  faut  remarquer  que  foubs 
le  mot  de  Bien  nous  entendons  tout  ce 
qui  eftvtile&qui  peut  eftre  defué.  Car 
dans  les  Maux  mefmes  il  y  a  des  chofes 
qui  peuuent  feruir  d'obiet  à  nos  defirs. 
Ne  defire-t-onpas  de  les  vaincre,  de  leur 
refifter,de  les  fuir  ?  Et  la  victoire  Jarefi- 
ftencefiC  la  fuite  ne  font-ce  pas  des  Biens 
vtiles?  A  la  vérité  la  grandeur  du  Mal  eft 
caufe  delà  confternation ,  mais  c'eit  vne 
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sypropofcqui  cftcn  la  caufe  pLab££ 
Car  auanc  que  l'Ame  tombe  en  cette  pif 
fion.il  feue  quelle  ait  tafché  de  s'affermir 
pourrefifter  au  mal  ,&  cette  reiïltenceeft 
le  Bien  a  venir  qu  elle  auoiteonuderé:  îvfai. 
comme  elle  en  voit  l'impoflibilité,ellc  perd 
courage  &  s'abandonne  àfon  propre  mal- 
heur..  1  1 

J;"i%.  \\  fauc  maintenant  dire  quelque  chofe 
fefpoir,         A  des  différences  dn  Defefpoir  ÔC  prefup- 
pofer  qu'il  n'y  en  a  point  d'EfTentiell es 
non  plus  que  dans  la  plufpart  des  autres 
Panions parce  quele  mouuement  oùcon- 
fifte  fa  Nature  &  Ton  efTenceeft  égal  en  tou- 
tes ,  l'Appétit  irafcible  s'y  rclafchanr  d'vnc 
mefine  manière.  Elles  font  donc  toutes 
Accidentelles  eftant  tirées  ou  du  fubiet  où 
fe  forme  le  mouuement,  ou  du  terme  d'où 
il  part,  ou  de  la  quantité  &  qualité  qui 
s'y  trouue. 

A  raifon  du  fubiet  ,  autant  qu'il  y  a 
de  fortes  d'Appétits  ,  il  y  a  aum*  autant 
èc  fortes  de  Defefpoir  5  car  la  volonté  , 
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î'Appetit  fenfitif  &  l'Appétit  naturel  onc 
chacun  le  leur  propre.   Perfonne  ne  dou- 
te de  celuy  qui  fe  forme  dans  la  Partie 
fenfitiue ,  parce  que  tout  le  monde  croit 
que  c'eft  le  véritable  fiege  des  Pafïions: 
La  Religion  mefme  nous  apprend  que  les 
Damnez  odes  Démons  font  abyfmcz  dans 
vn  Defefpoir  qui  eft  fans  fin  &fans  me- 
furc.Ec  nous  expérimentons  que  cette  Paf- 
fion  fe  forme  en  nous  mefmes  pour  des 
obiets  qui  font  au  deflus  de  tous  les  fens. 
Certainement  puis  quil  y  a  des  Efpcran- 
ces  qui  font  purement  fpirituelles ,  il  taux 
que  le  Defefpoir  qui  leur  fuccede  foit  aufli 

du  mefme  ordre.  '  * 

H  n'y  peut  donc  auoir  de  difficulté  que 

pour  l'Appétit  Naturel,  qui  femblen'eftre 

capable  d'aucune  Efperance,ny  par  con- 

fequenc  d'aucun  Defefpoir. 

Mais  nous  auons  monftré  ailleurs  que  . 

cette  baffe  partie  de  l'Ame  lourtroit  ics 

Faculté  natu- 

paffions  comme  les  autres  ;  &  quoy  qu  el-  «0* 
les  ne  foient  pas  en  fi  grand  nombre ,  ny  fi 
acheuées  comme  celles  de  la  partie  (cnli- 
tiuc,  elle  ne  laine  pas  d'en  auoir  de  fort  rc- 
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niarquablcs  ,  telle  qu'eft  la  Hardicflê  la 
Crainte  JaColcrc,&c.   Il  eft  v  ta  y  que 
1  Efperance  y  eft  fort  cachée ,  &  qu'il  fe," 
blc :  par  confequenc  qu'on  n'y  puiOe  recon- 
noiftre  le  Defe(poir:  Mais  puis  que  lacon 
lternation  qui  en  eft  vne  efpcces'v  fait  re 
marquer  fi  fcnfiblcmcnc ,  il  ne  plus 
douter  qu  elle  ne  foie  fufceptible  du  Defcf 
poir. 

En  effet  de  quel  autre  nom  pourroit- 
on  appeller  cet  abbatement  de  la  Nature 
quand  dans  les  maladies  malignes  elle  fait 
ceflerlaficvre  ne  voulant  plus  combattre 
contre  le  mal  ?  quand  elle  abandonne  les 
Playes  fans  y  enuoyer  plus  d'efprits  ny  d'hu- 
meurs?  quand  elle  n'ofe  entreprendre  vne 
crife,  ou  acheuer  celle  qu'elle  a  commen- 
cée ?  puis  qu'elle  a  fa  partie  irafcible  qui 
s'elleue  contre  les  maux,  qui  l'affermit,  6c 
qui  luy  fait  refferrer  toutes  les  fibres  pour 
refifterà  leurs  attaques  ;  il  faut  quand  elle 
fe  derfie  de  Ces  forces,qu'elle  fe  relafche, 
^qu'elle  perde  le  Courage.  Ec  n  eft  ce  pas 
là  vne  véritable  Confternation  ?  N'eft-ce 
pas  là  vn  véritable  Defclpoir? 

Nous 
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NOusauons  défia  dit  que  quand 
l'Ame  fe  relafche  après  s'eftre  affer- 
mie ,  elle  fouffre  le  Defefpoir  ,  &  quand 
c'eft  après  s'eftre  reiterrée  elle  tombe  dans 
la  Confternatton  j  parce  que  communé- 
ment parlant,  le   Defefpoir  fuccede  à 
l'Efperance  dans  laquelle  l'Ame  s'affermit > 
&;  que  la  Confternation  fuit  l'excez  delà 
Douleur  &  de  la- crainte,  dans  lefquelles 
l'Ame  fe  refferre.En  effet  on  ne  dira  pas  que 
l'âbbatemêt  de  courage  que  caufe  l'excez 
de  ces  deux  dernreres  pâmons  foit  vn  Defef 
poir,on  l'appellera  pluftoft  Confternatiom 
Et  en  ce  cas  les  termes  d'où  elle*  partent 
feront  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles. 
Mais  outre  cela  elle  fe  tire  encore  de  la 
grandeur  qu'elles*ont ,  car  le  mot  de  Con- 
fternation eft  plus  fort  que  celuyde  Def- 
efpoir &  marque  vn  entier  abbatemenc 
du  courage  &:  des  Forces,qu.i  ne  fe  trouue 
pas  toufiours  dans  l'autre. 

Car  il  eft  certain  que  le  Defefpoir  fouf- 
fre  le  plus  &C  le  moins  &  qu'il  y  en  a  vn 
plus  grand  ou  plut  petit  que  l'autre  ,com> 
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%resy  ce  qu'on  ne  peut  m,*?*!*» 

Confter„ationdelamaL;PLtldeLl 
ç°,t  ordinairement:  Parce  que  h  m  0n" 
dans  l'entier  Abbatemenc  deri  '  ^ 

n  eft  pas  quc  dans  la  vérité  elle  „,  r  ■  C 

toft  plus  forte  &ta„toftPt  foiMeOItCan" 
S/  f  ™y  que  le  Defefpoirne  £.  a-  Cai 

de  la  Perte  de  rEfperanceJ«  qu^ledit?Ur 
chement  du    Coura^         9ue  c  Relaf- 

Crainte  &àla  Triftef  fe^    "''^  à  h 

Confternatian ,  i  L  fu  t'T  n°mmer 
»  . J      L  rauc  pas  douter nii'i'l 

n  y  en  ait  de  plus  grande  l'vne  " 

pu.s  queceux  qui  perdent  courage  da  s' 
la  v.olance  des  Douleurs ,  „e  le  ferde 
pas  également.  •  perdent 

Quoy  qu'il  en  foit  onpeutdire  fl„,  u 
Deftlpoirçft  plus  fort  ou  plus  l 
qud  ya  pbas  ou  moins  de  partiel  Va T 

beauco  p  c  eft  lors  qu'il  eft  grand  c'eft 

orsqu'deftextremeL'^e^apeuldet 
bWMs  ,  il  eft  petit.    Car  comme  l'Ame 
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quoy  qu'elle  fe  meuue  toujours ,  ne  fe 
meut  pas  neantmoins  en  toutes  fes  par- 
tics  &  que  l'Appétit  Senfitif  s'agite  fou- 
uent  fans  que  les  autres  foient  cfmeuës  : 
Aufli  vn  mefme  Appétit  peut  auoir  des 
parties  en  mouuement  8c  les  autres  en 
repos:  Et  félon  le  nombre  des  parties  qui 
font  agitées  les  Palfionsfont  plus  ou  moins 
grandes.  11  peut  y  auou  quelques  diffi- 
cultezfur  ce  point,  mais  nous  retouche- 
rons ces  matières  .cy-apres. 

LEDefefpoirtire  encore  fes  différences 
du  Temps  ,  car  il  y  en  a  de  longs  &:  de 
courts,  c'eft  à  dire  qui  font  de  longue  8c  de 
courte  durée. Mais  il  eft  difficile  de  trouuer 
la  caufe  de  cette  diuerfitéfur  les  principes 
qu^aous  auons  pofez.  Car  fi  le  Defef- 
poir  eft  vn  Relafchement ,  vnecheureôc 
vn  Abbatement  de  l'Ame,  quand  elle  fe 
fera  relafchée  &:  qu'elle  fera  abbatuë,  la 
Paifion  fera  finie, puis  qu'il  n'y  aura  plus 
de  Mouuement.  Et  fi  l'on  dit  qu'elle  fe 
releue  pour  retomber,  il  faudra  qu'en  fe 
relouant  ,  le  Defefpoir  cefie  pour  faire 

lu  ij 
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place  a  vnc  autre  Paffion  :  De  forte  ou'ii 
iera  interrompu  de  moment  en  momen 
Kilnesentrouuera  iamais  aucun  quiaj. 
vue  luitte  continue  &  qui  ne  [bit  tra! 
uerfe  de  diuersfentimens. 

Nous  auons-defia  propofé  cette  diffi- 
culté en  beaucoup  d'endroits  de  cet  ou- 
vrage &C  principalement  au  Chapitre  de 
^Crainte;  car  on  la  peut  faire  en  toutes 
les  Paffio-ns  ,  puis  que  Ci  dans  l'Amour 
l'Ame  s'vnit  au  Bien  fi  dans  la  Haync  elle 
fe  fepare  du  Mal  ;  si  dans  la  Crainte  elle 
le  fuit ,  fi  tofl:  qu'elle  fera  vnie  ,  ou  feparée, 
ou  retirée  ,elle  fera  arriiiée  à  fon  but  ôc 
n'aura  plus  rien  à  faire  :  Et  comme  tous 
ces  mouuemcnsfefont  envninftant  ,  ces 
Paflions  ne  dureront  pas  dauantao-e 

Il  faut  donc  dire  qu'il  y  a  diuerfes^par- 
ties  dans  l'Ame  comme  nous  auons  mon- 
tré ,  &  après  qu'elle  en  a  d'abbord  faic 
mouuoir  quelques- vnes  du  mouuement 
qui  eft  propre  à  quelque  Paffion,  les  au- 
tres fuiuent  &c  prennent  la  place  des  pre- 
mières ,  lefquelles  reuiennent  à  leur  tour 
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pour  continuer  le  mefme  mouuement. 
De  forte  qu'il  fe  fait  comme  vne  circula- 
tion qui  dure  tout  autant  de  temps  que 
la  Patfion  fubfifte  j  Et  toutes  cnlcmblc 
fouffrent  la  mefme  reuolution  que  l'on 
voit  en  celles  de  l'Eau   bouillante  qui 
s'efleuent  &C  s'abbaifTent  alternatiuemenc 
tandis  qu'elle  boult.     Ainfi  quand  l'Ame 
fc  relafchc  dans  le  Dcfefpoir ,  elle  a  des 
parties  qui  s'abbatent  les  premières  y  puis 
les  autres  fuccedent  à  celles-là  qui  re- 
montent après  pour -retomber  ,&C  toutes 
enfemble  prennent  tour  à  tour  la  place  les 
vues  des  autres  iufques  à  ce  que  la  pafïïon 
ccife. 

Car  quoy  qu'il  femble  qu'après  la  pre- 
mière cheute ,  l'Ame  fe  deuroit  arrefter  : 
Neantmoins  comme  la  Faculté  eftimatiue 
demeure  toufiours  pleine  des  penfées  que 
la  grandeur  des  difficultez  &;  des  maux 
luy  donne  ,  &:  quelle  continue  à  prefTer 
l'appétit  de  fe  relafcher  dauantage  j  il 
faut  que  de  moment  en  moment  il 
reprenne  vne  nouuelle  confiftence  ÔC 
vne  nouuelle  fituation  pour  obéir  à  ces 
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ordres  &  faire  durer  ce  rclafrh. 
II  tait  donc  remonter  les  partie, 
font  tombées.   Mais  cela  ne  caufe 
d  autre  Paillon  ,  parce  que  l'Ame  n'a  Ly* 
motif  en  tous  ces  diuers  mouueuLY 
qui  eft  de  fc  relafçher  ;  &        |fl  ^ 
eft  comme  la  forme  des  Partions  qui  en 
fait  la  principale  différence  :  De  force 
que  h  elle  fait  remonter  les  parties  ce 
n  eft  que  comme  vne  condition  neccifai- 
re  pour  les  pouuoir  rabattre  5  qui  eft  Ja 
leule  fin  où  elle  tend. 

ÎH  Nfin  refpecc  la  plus  confidcraWc  du 
A-/ Defefpoir,  &  celle  dont  on  parle  le 
plus,  ceft  ce  Defefpoir  qui  tranfporte 
l'Ame  &  Iuy  fait  faire  des  aclions  furieu- 
fcs.    Cependant  ce  n  eft  pas  proprement 
vn  Defefpoir  :  car  le  véritable  Defefpoir 
eft  vn  Relafchement  de  Courap-e  ,  &;  cc- 
la.y-cy  eft  vn  effort  extraordinaire  du 
Courage.    De  forte  que  c  eft  pluftoft  vn 
effet  ou  vne  fuite  du  Defefpoir  que  le  Def- 
efpoir  mefme.  Ceft  pourquoy  nous  n'en 
parlerons  pas  dauantage,  puis  que  ledif- 
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cours  s'en  doit  faire  au  lieu  où  nous  exa- 
minerons les  effets  de  cette  Palïion. 

A Près  tout  ce  que  nous  auons  dit  de  la  gmfont 
nature  du  Dcfefpoir  ,  il  eft  a.fé  ttgj*^ 
monftrer  quels  font  ceux  qui  font  les  p lus  i*mm h 
fubiets  À  y  tomber.    Car  comme  ce  ndl 
autre  chofe  que  le  Relafchement  de  l'Ame 
&  que  l'Ame   ne  fc  rclafchc  que  parce 
qu'elle  fe  trouue  trop  foible  pour  vaincre 
les  difficukez  i  il  s'enfuit  que  la  FoiblelTe 
eft  le  principe  qui  rend  les  Hommes  en- 
clins à  cette  Paillon.    Mais  il  faut  faire 
icy  la  mefme  diftindion  que  nous  auons 
•  faite  dans  la  crainte  -,  Car  il  y  a  la  Foiblefle 
du  Corps  èC  celle  de  l'Efprit  ;  il  y  a  vnc 
Foiblefle  Naturelle  &  l'autre  qui  eft  Mo- 
rale.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  auons 
dit  en  ce  lieu  là  ;  Puifque  .les  mefmcs 
chofes  qui  donnent  l'inclination    à|  la 
Crainte,  la  donnent  au  Defefpoir.  C'eft 
pourquoyceux  qui  font  de  tempérament 
froid  &  fec  ,  comme  les  Melancholiques 
&;  les  vieillards  ;  ou  qui  l'ont  froid  &C  " 
humide ,  comme  les  Femmes3font  timides 
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^  tombent  facilement  dans  le  Dcfelboir 
danslaconrternation.il  en  eft  de  mdniedc 
ceuxqui  ontle  Cœur  mol  Ôclafchc 
ont  le  sang  aqueux  ;  De  ceux  qui  ont 
1  Efpnt  foibie  de  naiflance  ou  par  mal* 
die,  ou  qui  ont  quelque  foiblefle  moral* 
laquelle  confifte  dans  le  deftauc  de  puif  ' 
lance  ,  de  biens,  d'Amis  &  d autres fem~ 
bJables. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  pour  le 
Defefpoir  ,  c'ell  qu'encore  que  le  tem- 
pérament froid  &.fcc  dilpofe  plus  à  la 
Crainte  que  celuy  qui  eft  froid  &  hu- 
mide ;■  Neantmoins  tout  le  contraire  ar- 
riue  en  cette  Paflion  ,  parce  que  Yhw 
niidicé  eft  plus  propre  à  faire  rclafcher 
que  la  fecherelTe  :  C'eft  pourquoy  les 
Femmes  y  font  plus  fuiettes  que  les  Hom- 
mes, Mais  s'il  eft  queftion  de  ce  Defef- 
poir qui  fait  faire  des  actions  furieufèsj 
Toutes  les  difpofitions  dont  nous  venons 
de  parler  y  font  inutiles ,  parce  qu'il  faut 
vn  fonds  de  Force  06  de  Courage  pour 
releuer  l'Ame  qui  a  efté  abbatuë  parles 
difticulrez.    Et  fans  douce  vn  Homme 

fins  ■ 
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fans  cœur  &  fans  Force  n'eft  point  fufcep- 
tible  de  cette  noble  fureur  que  le  Defef- 
poir  infpire  quelquefois.  Car  s'il  fe  donne 
la  mort, bien  loin  que  ce  foit  vne  action 
de  Courage ,  c'eft  pluftoft  vn  effet  de  la 
Lafcheté  qui  luy  perfuade  qu'il  n'a  pas  le 
pouuoir  de  reiifter  aux  Maux  qui  l'atta- 
quent &C  qu'il  ne  s'en  peut  garantir  que 
par  la  perte  de  la  vie. 


Mmm 
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QVEL  EST  LE  MO VVEME NT 
des  Efprits  &  des  Humeurs 
dans  le  Be/efpoïr. 


TROISIESME  PARTIE. 

PRESauoir  monftrc  tant 
de  fois  que  l'Ame  communi- 
que aux  Eiprits  cous  les  mou- 
uemens  donc  elle  eft  agitée$ 
on  pourroic  croire  qu'il  n'eft 
pas  befoin  de  beaucoup  de  paroles  pour 
expliquer  commenc  ils  fc  meuuenc  en 
cecce  Paffion,&:  qu'il  fuffic  de  dire  que 
puis  qu'elle  s  y  relafche  après  s'eftre  affer- 
mie ou  refferre'e  ,  il  fauc  qu'ils  fe  relaf- 
chenc  comme  elle  &c  que  leur  Relafche- 
mécfefafle  en  fuite  de  la  fermeté  ou  de  la 
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contraction  qu'elle  leur  a  donnée. 

Mais  tous  ces  Mouuemens  font  fî  ca- 
chez bc  la  Philofophie  ordinaire  s'eft  fi  peu 
expliquée  là  deffus ,  qu'on  ne  peur  iamais 
aflfez  efclaircir  des  matières  fi  obfcures, 
&;  qu'on  ne  doit  perdre  aucune  occafîon 
de  les  remettre  à  l'examen  ,  de  rebattre 
mefme  les  chofes  qu'on  en  a  dites  &c  de 
les  tourner  en  tous  les  fens  &c  de  tous  les 
biais  que  l'on  peut, pour  en  auoir  vne 
plus  parfaite  connohTance.  C'en:  pour- 
quoy  il  ne  faut  pas  s'eftonner  fi  nous  allons 
retoucher  les  chofes  que  nous  en  auons 
dites  en  diuers  endroits  de  cet  ouurage 
&  monftrer  comment  les  Efprits  s'arTer- 
miffent  &:  fe  refferrent ,  afin  de  connoiftre 
mieux  comment  ils  fe  relafchent. 

11  faut  donc  fe  refîouuenir  que  quand 
l'Ame  affermit  les  Efprits,  elle  ne  fait  au- 
tre chofe  que  d'arrefter  chacune  de  leurs 
parties  dans  vne  fituation  ftable  &;  con- 
fiante fans  pouuoir  plus  fe  méfier  &  fe 
confondre  les  vnes  auec  les  autres.  Car 
comme  elle  a  vn  empire  abfolu  fur  elles, 

M  mm  ij 
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elle  les  place  comme  il  luy  piaift  &  , 
retient  dans  le  rang  &  dans  l'ordre  S 
elle  les  mec.    Nous  auons  autrefois  com 
pare  cette  fermeté  à  celle  que  l'eau  con 
trade  quand  elle  fe  prend  &  fc  2UC' 
Car  le  froid  s'eftant  infinué  parmi  ts 
parties      de  mobiles  &   de  vagabon- 
des  qu'elles  eftoienc  ,  elles  deuifnnenc 
fi xes  &  fermes.    Toute  la  différence  qu'il 
y  a  c  efi:  que  les  parties  glacées  ne  le  meu- 
rent plus,  &  que  celles  des  Efprits  font 
toufiours  en  mouuement. 

Car  comme  l'Ame  fe  meut  en  s'affer- 
miflanc,  il  faut  fur  le  principe  que  nous 
auons  polé  que  les  Efprits  fe  meuuenc 
aufli  quand  ils  s'afTermifïènt.   Et  quoy 
qu'ils  s 'arreftent  alors  &  qu'ils  ne  chan- 
gent point  de  lieu,  ils  ne  font  pas  en  repos 
pour  cela,  c'en:  par  le  mouuement  de  leurs 
parties  qu'ils  demeurent  en  cet  citât  , 
comme  les  membres  que  l'on  roidit  Ce 
tiennent  fermes   fans  branler  ,  par  la 
tenfion  des  mufcles  dont  ils  font  com- 
pofez. 

En  effet  puis  qu'il  n'y  a  rien  de  com* 

M/un  M 
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mun  entre  les  subftances  Spirituelles  & 
les  corporelles  que  la  vertu  motiue  &  le 
mouucment,  elles  ne  peuuent  agir  les 
vnesfur  les  autres  que  par  lemouuement: 
De  forte  que  l'Ame  humaine  eftant  de  fa 
nature  fpirituelle  ,ne  peut  agir  immédia- 
tement fur  les  Efprits  ny  fur  les  autres 
parties  du  corps  qu'en  les  remuant  ;  Et 
par  confequent  quand  elle  affermie  les  Ef- 
prits y  il  faut  que  ce  foit  par  quelque 
mouuement  qui  les'âgite  ÔC  qui  les  mette 
dans  l'eftat  &C  dans  la  confiftence  où  ils 
font  alors.  Or  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  l'Ame  humaine  fe doit  auffi  entendre  de 
toutes  les  autres  Ames  :  Car  la  matière  n'en- 
tre pas  plus  dans  leur  fubftance  qu'en 
celle  de  l'Ame  raifonnable  ,•  Et  il  on  les 
met  au  rang  des  chofes  matérielles  ,  ce 
n'eft  pas  à  caufe  qu'elles  font  compofées 
de  la  matière  ;  mais  c'eft  qu'elles  ne  peu- 
uent fubfifter  ny  agir  fans  la  matière  ,tout 
au  contraire  de  l'Ame  raifonnable.  Cela 
eftant  ainfila  mefme  difficulté  fetrouue à 
leur  efgard  touchant  la  puiftance  d'agir  fur 
la  matière:  Et  pour  la  refoudre  ,il  faut  dire 
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auffi  qu  elles  n'ont  rien  de  commun  auec 
elle  que  le  mouuemcnt,  &  quelles  na- 
giflcnc  fur  elle  que  pat  le  mouuemcnt 

Il  y  a  a  la  venté  d'autres  avions  qui'fc 
font  dans  les  Animaux  5  Mais  elles  ne  fe 
font  pas  immediatementpar  l'Ame  ceft 
parle  moyen  des  .fprits  qui  contiennent 
cette  chaleur  qui  eft  proportionnée  a  l'jble- 
ment  des  Aftres,comme  parle  Anftote  de 
qui  eft  l'organe  de  toutes  les  opérations 
vitales.  De  forte  que  l'Ame  eft  le  prin- 
cipe immédiat  du  mouuement  ,  &  les  e(~ 
prits  le  font  de  toutes  les  autres  adions 
corporelles. 

Et  ceft  là  peut-eftre  la  raifon  fonda- 
mentale pour  laquelle  les  Efprits  font 
fi  neceffaires  à  toutes  les  chofes  animées* 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  fubfifter 
ny  faire  fes  fondions  fans  eux.  Car  fi 
l'Ame  ne  donne  que  le  mouuement ,  il  faut 
qu'il  y  ait  vne  autre  caufe  de  toutes  les 
autres  opérations  quelles  font. 

Quoy  qu'il  en  foie  les  Efprits  font  agi- 
tez de  quelque  mouuement  quand  ils 
s'affermiflènt.    Mais  la  difficulté  eft  de 
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fçauoir  de  quelle  nature  eft  ce  mouue- 
ment.    Eft-ce  Impulfion  ou  Attra&ion* 
font-ils  pouffez^font-ils  attirez ?fi  c'eftoit 
l'vn  ou  l'autre  ils  changeroient  de  placej 
&;  comme  ils  n'en  changent  point,  il  faut 
dire  que  c'eft  par  tous  les  deux  enfemble 
èc  que  l'Ame  les  attire  au  moment  qu'elle 
les  pouffe  :  Car  de  cette  manière  ils  nauan- 
cent  ny  ne  reculent  &C  demeurent  fufpen- 
dus  entre  ces  deux  mouucmens.  Si  ce 
n'eft  qu'on  vouluftdire  qu'elle  les  pouffe 
ou  les  attire  en  mefme  temps  de  diuers 
endroits  oppofez ,  de  la  mefme  forte  quVn 
Bafton  pouffé  ou  tiré  par  deux  perfonnes 
demeure  entre  deux  fans  changer  de  lieu: 
ou  comme  le  bras  qui  eft  tiré  de  toutes 
parts  par  fesmufcles&:  qui  deuient  roide 
par  ce  moyen  fans  changer  de  place ,  quoy 
qu'il  foufFre  la  plus  violante  agitation 
qu'on  luy  puiffe  donner. 

c  ■  c£  Comment  les 

Mais  de  quelque  façon  que  cet  Atler-  Ecrits  fereUf- 
miiTement  fe  falTe  il  eft  certain  que  c'eft  << 
parl'entremife  de  l'Ame  qui  applique  fa 
vertu  motiue  à  toutes  les  parties  des  Ef- 
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pries  &  qui  leur  imprime  le  mouiiemenr 
qui  les  tient  fermes  dans  J  ordre  &  d  ' 
h  fîtuation  où  elle  les  met. 

Cela  citant  ainû  il  cil  maintenant  très 
facile  de  comprendre  comment  ils  fc  rc 
lafehent  dans  le  Delcfpoir.  Car  quand 
lAme  vient  a  retirer  cette  vertu  quelle 
auoit  refpandue  lur  toutes  leurs  parties 
&:  que  celles-cy  n'ont  plus  rien  qui  les 
retienne  dans   la    confidence  qu'elles 
auoienti  il  faut  qu'elles  s'efcoulent  comme 
la  Glace  qui  fefoni&  qu'enfin  elles  Tom- 
bent tout  à  fait  fi  cette  vertu  les  aban- 
donne abfolument,  ainfi  qu'il  arriuc  dans 
la  Paillon  dont  nous  parlons. 

On  en  doit  dire  autant  de  la  Confirma- 
tion quand  ils  ferclafchent  de  reflerrez 
qu'ils  eftoient  dans  la  Triftefle  &  dans  la 
Peur.   Car  puisque  c'eftTAme qui  les  y 
tient  ferrez  en  pourtant  Se  prenant  leurs 
parties  l'vne  contre  l'autre  ;  quand  elle 
vient  à  fe  relafcher  elle  mefmc,ilfaut 
quelles  fe  feparent  &  quelles  tombent 
comme  vn  faifeeau  dont  on  a  deffait  les 
liens. 


Or 
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Or  c'efb  principalement  en  cette  dernière 
forte  de  Relafchement  que  les  Efprits  fe 
dilatent  comme  nous  auons  dit  ailleurs. 
Car  quand  les  chofes  qui  font  ferrées  ,fe 
lafehent  &  fe  feparent  les  vnes  des  autres* 
elles  s'cflargiiîent  &:  s'eftendent.  De  forte 
que  les  Efprits  fe  trouuant  refferrez  dans 
laTrifteffe  &  dans  la  Crainte, il  faut  lors 
qu'ils  viennent  à  fe  relafcher  qu'ils  sou- 
urent  &  qu'ils  fe  mettent  au  large.  Et 
ce  d'autant  plus  que  ce  font  des  corps  va- 
poreux que  l'Ame  lauTe  aller  à  l'abandon 
èC  qui  n'eftant  plus  retenus  s'efeartent  çà 
&  là  comme  la  fumée  qui  fe  refpand  dans 
l'air. 

Mais  cette  dilatation  ne  fe  fait  pas  tou- 
jours dans  l'autre  Relafchement  où  con- 
fifte  le  véritable  Defefpoir  ;  c'eft  à  dire 
quand  les  Efprits  fe  relafchent  après  auoir 
efté  affermis.  Parce  que  l'Efperance  fe 
peutioindreauecla  loyequi  dilate  les  Ef- 
prits ,  de  forte  que  le  Defefpoir  venant  à 
luy  fucceder ,  ne  peut  les  ouurir  plus  qu'ils 
eftoient  ;  au  contraire  il  faut  qu'il  les  ref- 
ferrepour  les  mettre  dans  la  confidence 
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qui  leur  cft  propre.    Cela  n  eft  don-  ve 
ntable  que  quand  l'Efperance  fe  trouue 
auec  la  Douleur ,  auec  la  Patience  ou  qUef 
*[u'auire  qui  retferre   les  E(prits.  Car 
comme  nous  auons  dit  autrefois ,  il  nVa 
pères  départions  auec  qui  l',Efperance  ne 
le  puine  loindre ,  dautant  quelle  ne  chan- 
ge rien  dans  la  fituation  des  parties  de 
l'Ame  ny  des  Efprits  ,  elle  les  retient  ren- 
iement &  les  fixe  dans  la  proportion  qu'el- 
les ont  enfemble  &c  les  aliment  dans  l'or- 
dre où  elle  les  rencontre ,  qu'elles  gardent 
autant  de  temps  quelle  dure.    Ainfi  les 
trouuant  dilatées  dans  la  loyc  elle  affer- 
mit la  confiftence  quelles  ont  alors  :  au 
contraire  l'es   trouuant  reflerrées  dans 
la  TrifteflTe  ou  dans  la  crainte  ,  elle  les 
maintient  au  mefme  eftat  fans  y  rien 
changer. 

OiWUi     Sl  l     nous  demande  oùmnîles  Eftrits 
Efpritsc„fire-*pres  sejire  ainfi relafibe^   Il  eft  aifé  de 
AtfW       refpondre  que  puifque  l'Ame  a  perdu  tout 
à  fait  le  courage  &  qu'elle  n'eft  plus  en 
eftat  d'attaquer  ny  de  fe  defTendre,ilfaut 
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qu'elle  fuye  bc  que  les  Efprits  fe  retirent 
au  fond  du  Cœur  j  mais  cette  Fuite  n'efl 
pas  pour  fe  fauuer  du  péril  comme  il  ar- 
riue  aux  autres  Payions  auerfatiues.  Pour 
en  parler  aufli  plus  exactement  nous  auons 
dit  que  c'eft  vne  cheute  ou  vn  renuerfe- 
ment  pluftoft  qu'vne  fuite  :  Car  l'Ame 
ne  pouuant  plus  fe  fouftenir  dans  l'extrê- 
me foibleffe  où  elle  croit  eftre,  felaiffe 
tomber  &C  précipite  les  Efprits  auec 
elle. 

Où  il  faut  remarquer  que  ce  ne  font 
pas  feulement  ceux  qui  font  dans  les  vaif. 
féaux  qui  fe  relafchent  &;  fe  retirent  ainfi: 
La  plufpart  de  ceux  qui  font  dans  les  vif- 
ceres  fouffrent  le  mefme  defordre.  C'eft 
pourquoy  quand  le  Defefpoir  ôc  la  Con- 
fternation  durent  long-temps ,  toutes  ces- 
parties  s'affoibluTent ,  le  Foye  fe  deffeiche, 
la  Ratte  fe  gonfle  ,  le  Cœur  s'amollit ,  &  à 
la  fin  il  s'engendre  de  longues  &  d'opinia- 
ftres  maladies  qui  ne  finiffent  ordinai- 
rement que  par  la  mort,  comme  nous  di- 
rons plus  particulièrement  cy-apres. 
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NOus  nauons  plus  rien  à  direfurcc 
mouuemencdes  Efprits  ,  finQn  >a 
fefattauec  confufion:  Car  cou  ces  leurs  par 
nés  le  brouillenc  &  fe  meflent  enfemblç 
elles  &  jettent  les  vnes  fur  les  autres,^  à 
la  fin  elles  fediflîpent:  Parce  quelles  ne 
font  plus  réglées  ny  conduites  par  l'Ame 
qui  dans  l'abandonnemenc  où  elle-mef- 
me  fe  trouue,  leur  mec  s'il  faut  ainfî  dire 
la  bride  fur  le  col  &  les  laifTe  aller  où  ils 
veulenc  comme  descheuaux  cfchappez 
Ec  c'eft  là  la  différence  qu'il  y  a  encre  ce 
Relafchcmcntôfccluy  qui  fe  faic  quand 
lesPa{rionss'ancoibli(fenc&  fe  diminuent: 
Car  en  celuy-cy  il  ny  any  précipitation 
ny  defordre,  les  Efprits  s'y  retirant  dou- 
cement &:  fans  confuiîon. 

Il  eft  vray  que  dans  la  TriftelTe  &  dans 
la  Peur  les  Efprits  fe  précipitent  &  fe  brouil- 
lent comme  dans  leDefefpoir.  On  peut 
neantmoins  affeurer  que  la  Précipitation 
eft  plus  forte  aux  deux  premières,  &que 
la  confufion  eft  plus  grande  en  cclle- 
cy.    Parce  que  dans  la  Triftcffe  &  dans 
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la  Peur,  l'Ame  fe  hafteà  deflein  de  fecon- 
feruer , &C  elle  fçait  quelle  ne  peut  trop 
preffer  fa  fuite  pour  euiter  le  danger  qui 
la  menace:  c'eft  pourquoy  elle  fuit  tant 
qu'elle  peut  &C  entraifne  les  Efprits  auec 
elle.  Mais  auffi  ce  foin  quelle  a  de  fa  con- 
feruation  l'oblige  de  les  tenir  toufioursen 
eflat  de  s'en  feruir  ,  bc  quelque  defordre 
que  fa  précipitation  leur  donne ,  elle  les 
arrefte  &  ne  les  laifTe  pas  efchapper  :  ec 
c'eft  pour  cela  qu'elle  les  reflerre  afin 
d'éuiter  le  mal  ou  de  fe  fortifier  contre 
luy. 

Tout  au  contraire  dans  le  Defefpoir  la 
Confufion  eft  plus  grande  que  la  Précipi- 
tation ,  parce  que  l'Ame  qui  a  tout  a  fait 
perdu  le  foin  de  fe  conferuer  abandonne  la 
conduitte  des  Efprits  ,  lefquels  n'eftant 
plus  retenus  fe  confondent  &  fe  iettenc 
pelle  méfie  au  profond  des  entrailles.  Mais 
ce  n  eft  pas  auec  cette  viteffe  ny  auec  l'im- 
petuofité  qui  fe  remarque  dans  la  Crainte 
&c  dans  la  Douleur  ;  dautant  que  l'ex- 
trême langueur  où  l'Ame  fe  trouue  n'eft 
pas  capable  de  fouffrir  défi  grands  mou- 
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ucmcns.  Auffi  le  Pouls  n>  cftpas  yiftd 
àC  dur  comme  ileft  en  ces  Paffions  là-  a 
contraire  il  eft petit, rare,  mol '  * 
fant  ;  qui  font  des  marques  certaines  que 
les  Efpnts  n  ont  pas  ces  agitations  impc- 
tueufes  qui  font  ordinaires  aux  autres. 

Il  relie  encore  vn  doute  fur  la  durée  du 
pelelpoir.    Car  après  auoir  monftré  que 
les  parties  de  l'Ame  montent  &  dépen- 
dent alternatiuemenc  pour  continuer  le 
mouuement  dont  elle  eft  agitée  ,  on  peut 
demander  fi  les  Efprits  fouffrent  les  mef- 
mes  résolutions.    Et  ce  qui  fait  la  diffi- 
culté c'efl:  que  nous  auons  dit  que  l'Ame 
ne  lesretient  plus  Ôc qu'elle  Icslaiflc  efchapi 
per  ne  prenant  plus  le  foin  de  les  conduire. 
Comment  la  peuuent-ils  donc  fuiure  dans 
les  mouuemens  qu'elle  fait? 

Ileft  certain  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
fe  diffipent  parce  que  de. leur  nature  ils 
font  volatils  &  que- l'Ame  n'a  pas  foin  de 
les  arrefter  j&  fans  doute  ceux  qui  font 
ainfi  diffipez  ne  fuiuent  plus  fes  mouue- 
mens :  Mais  la  plus  grande  part  demeure 
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&;  fert  à  Tes  fondions.  Et  quand  nous 
difons  que  l'Ame  ne  les  retient  plus ,  nous 
n'entendons  pas  qu'ils  fe  feparent  d'elle  ; 
mais  feulement  qu'elle  ne  les  retient  plus 
dans  l'ordre  qu'auoient  leurs  parties  ;  d'où 
vient  qu'elles  fe  brouillent  &c  fe  confon- 
dent. Cette  Confulion  neantmoins  n'em- 
pefche  pas  qu'elles  ne  montent  &:  ne  des- 
cendent tour  à  tour  comme  celles  de  l'eau 
bouillante  qui  fe  brouillent  aufïi  &  qui. 
ne  biffent  pas  des'efleuer  &de  s'abbaifîer 
akernatiuement. 

AFres  tout  ce  que  nous  venons  de  dire^^/J/^ 
du  mouuement  que  l'Ame  &  les  Ef-  eft0,r  aPPorte  * 
pnts  iourrrent  en  cette  Paillon ,  il  n  elt  pas  nreiic. 
necelfaire  d'employer  beaucoup  de  Dif- 
cours  pour  expliquer  le  Changement  quelle 
caufe  dans  la  Chaleur  Naturelle.  Car 
puis  qu'elle  dépend  toute  de  la  quantité 
Ô£  de  la  qualité  des]  Efprits  &  que  lors 
qu'ils  fe  diminuent  ou  qu'ils  s'afroibliflenc 
c'eft  vne  receflité  qu'elle  diminue  auffi  &C 
qu'elle  deuienne  plus  foible  ;  il  ne  faut  pas 
douter  que  le  Defefpoir  ne  lafaffe  tomber 
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en  ces  deffauts  ,  puis  qu'il  affoiblit  les  Ef- 
prits  en  les  relafchanc ,  ÔC  qu'il  les  dimi- 
nue en  les  diffipant.  Car  il  eft  certain 
que  quand  ils  fe  relafchent  ils  perdent 
beaucoup  de  leurs  forces  en  fe  defaniflant 
&fe  feparant  les  vns^d'auec  Ips  autres  $  Et 
que  n'eftant  plus  retenus  par  l'Ame  ils  fe 
difllpent  facilement.  Mais  ce  qui  acheue 
de  les  perdre  c'eft  qu'elle  n'a  pas  le  foin  de 
les  reparer ,  Se  que  dans  l'abandon  où  elle 
eft,  elle  ne  fe  foucie  plus  de  fon  (Econo- 
mie ordinaire  ôtiaifTe  périr  toutes  les  Fa- 
cultez  qui  font  à  fon  feruice.  C'eft  pour- 
quoyla  Faculté  vitale  languit  &  s'abbat, 
le  Cœur  deuient  Iafche  &c  parelTeux,  qui 
ne  faifant  plus  fes  mouuemens  qu'auec 
peine,  ne  peut  produire  de  nouueauxEf- 
prits,ny  entretenir  par  confequent  la  cha- 
leur naturelle. 

Et  certainement  il  n'y  a  point  de  Paf- 
fion  qui  luy  foit  fi  ennemie  que  celle 
dont  nous  parlons.  Car  toutes  les  autres 
qui  ont  accouftumé  de  l'eftcindre,  com- 
me la  Trifteflfe  ôc  la  Peur, ne  le  peuuent 
faire  fi  celle-cy  n'efl:  de  la  partie.  Parce 

que 
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que  l'Ame  fc  referue  toulîours  quelques 
forces  en  ces  Payions  là  ,  puis  qu'elle  s'y 
reflerre  -,  &  qu'en  celle-cy  elle  les  perd 
ÔC  les  laiffe  diflfiper  entièrement.  On 
peut  mefme  afTeurer  que  l'on  ne  Meurt 
iamais  de  quelque  manière  que  ce  (bit  que 
l'Amené  tombe  auparauant  dans  la  con- 
fternation  ,du  moins  en  celle  qui  appar- 
tient à  la  Faculté  naturelle  :  Car  quand 
la  Nature  fent  que  toutes  Tes  Forces  l'a- 
bandonnent ,  elle  perd  courage  &C  ferelaf- 
che  ,  &  la  mort  fuccede  à  cette  Abb.ate- 
ment.    Il  eft  vray  que  fouuent  elle  s'ex- 
cite  en  ces  rencontres  &C  fait  fes  der- 
niers efforts  pour  fe  releuer  ;  Mais  elle  re- 
tombe incontinant  après  ,  &C  la  cheute 
qu'elle  fouffre  fait  perdre  infailliblement 
la  vie.    C'eft  ce  qu'Hippocrate  a  remar- 
qué &C  ce  que  nous  voyons  tous  lesiours 
arriuer  à  la  plufpart  de  ceux  qui  s'en 
vont  mourir  ,  leur  pouls  fe  réueille  de 
femble  reprendre  de  nouuelles  forces,  le 
fens  ÔC  la  parole  leur  reuiennent,  &:  leur 
Efprit  fe  trouue  quelquefois  fi  éclairé 
qu'il  va  iufques  à  rEnthoufiafme  &c  à  la 
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Prophétie.  Mais  tous  ces  eflans  ne  du- 
rent pas  long-temps  ,  l'Ame  fuccombe 
foubs  le  faix  du  mal  ,  &  l'on  void  par 
rafroiblifTement  de  toutes  Tes  fondions 
qu'elle  eft  abbatuë  &  qu'elle  eft  fur  le 
point  de  fe  feparer. 
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LES   C AV S E S  DES 

.   Charafferes  Moraux 
du  Defefpoir. 


QVATRIESME  PARTIE. 

L  y  a  des  paffions  qui  coin-  l*  Defefpoir 
mcnccnt  par  elles-mefmes 
qui  n'ont  pasbefoin  que  d'au- 
tres les  deuancent  comme 
'l'Amour  &  la  Hayne  :  il  y  en 
a  qui  arriuent  tout  d'vn  coup  à  l'extré- 
mité où  elles  peuuent  aller  ,  comme  la 
loye  &  la  Douleur.  Mais  le  Defefpoir  ne 
peut  eftre  mis  en  aucun  de  ces  ordres.  Il 
ne  fe  forme  iamais  ,  que  l'Efperance,  la 
Douleur  ou  la  crainte  ne  l'ait  précédé  :  Il 
a  fes  commsncemensScfes  progrez&c  ne 
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va  pas  d'abbordiufques  à  fa  dernière  vio- 
lance.  Car  quand  vn  Homme  commence 
à  defefperer  ,  il  eft  trifte  &;  chagrin ,  il 
craint  6c  efpere  encore ,  il  peut  eftre  tou- 
ché dedefpitôc  d'indignation  &fe  laiffer 
mefmeemporteràlacolere  :  Mais  quand 
il  eft  dans  l'extrême  Defefpoir  &  dans  la 
dernière  Confternation  il  n'eft  plus  capa- 
ble d'aucune  de  ces  Partions  ,  comme 
nous  allons  monftrer. 

La  raifon  de  ces  Différences  fe  peut 
facilement  cirer  de  ce  que  nous  auons  dit 
au  Difcours  précèdent.  Car  pour  la  pre- 
mière, puis  que  l'Ame  fe  relafche  dans  le 
Defefpoir,  il  faut  quelle  ait  efté  affermie 
ou  reflerrée  auparauant  :  Et  comme  elle 
s'affermit  dans  l'Efperance  ,  &  qu'elle  fe 
refferre  dans  la  Douleur  &c  dans  la  Crainte, 
c'eft  vne  neceflîté  qu'auant  que  de  tom- 
ber dans  le  Defefpoir  ,  elle  ait  efté  agitée 
par  quelqu  vne  de  ces  Paffions. 

teDtfijpoir  /"V  Vanta  ce  que  le  Defefpoir  ne  va  pas 
ZrdVtlxce*.  ^J^Aabbord  à  l'excez>  où  il  pourroit  aller, 
la  caufe  en  eft  vn  peu  plus  cachée.  Elle 
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vient  fans  doute  du  foin  que  la  Nature 
infpire  à  toutes  les  chofes  de  feconferuer, 
&C  de  fuir  ce  qui  les  peut  deftruire.  Car 
l'Ame  qui  fçait  que  l'extrême  Defefpoir 
relafche  ôC  abbat  tout  à  fait  le  courage  & 
les  forces ,  ôC  qu'en  cet  eftat  elle  perd  la 
puiffance  d'agir  ,  euite  tant  qu'elle  peut 
ce  dernier  abandonnement  ;  Et  quand  elle 
eft  contrainte  d'y  tomber,  elle  fe  prend 
comme  vn  Homme  qui  fe  naye  à  tout  ce 
qu'elle  rencontre  pour  différer  fa  perte ,  . 
elle  s'attache  à  tous  les.  obiers  quifepre- 
fentent  à  elle  ,elle  s'affermit ,  elle  fe  reffer- 
re  ,  elle  fait  des  edans  ;  d'où  naiilent  tou-» 
tes  les  Paffions  qui  fe  méfient  auec  le  Def- 
efpoir qu'elle  fent. 

MAis  comment  des  Mouuemens  fi  con-    Comment  & 
r aires  fe  peuuent-tls  mimer  enfem-  DtfefPo,r  fi 
ble  dam  v*  mefme  fubitt  ?  On  pourroit  dire  ZfpVjfL^' 
qu'ils  fe  font  l'vn  après  l'autre  ,  &  qu'ils 
agitent  l'Ame  fucceffiuement,  comme  les 
vents  contraires  pouffent  alternatiuement 
les  vagues  d'vn  endroit  à  l'autre.  C'eft 
la  raifonque  nous  auons  donnée  du  mé- 
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lange  des  Partions  en  diuers  endroits  de 
cet  ouuragc.  Mais  quoy  qu'elle foitven 
table  en  beaucoup  de  rencontres,  elle  ne 
iatisrait  pas  a  toutes  les  expériences  ;pUis 
que  nous  efprouuons  fouuenc  en  nous- 
mefmes  ,  que  nous  fommes  agitez  en  mef 
me  temps  de  plufîeurs  Partions  contraires- 
&  qu'on  ne  peut  douter  qu  vn  Homme 
qui  delefpere  n'ait  bien  de  la  Trirteûe  &c 
du  chagrin  dans  le  cœur. 

De  forte  qu'il  eft  plus  feur  de  rappor- 
ter  cet  effet  aux  diuerfes  parties  de  l'^p- 
peut  ,  &  dire  qu'il  y  en  a  qui  font  agitées 
du  mouuement   propre  à  vne  Partion, 
tandis  que  les  autres  en  fouffrentvn  con- 
traire.  Car  puis  que  nous  auons  monftré 
aux  Difcours  préliminaires  de  cetOuurage, 
que  l'Ame  a  des  parties ,  &  qu'elle  les  peut 
mouuoir  comme  il  luy  pkift  ,  il  cft  fort 
vray-femblable  que  la  caufepnncipale  du 
meflange  des  Partions  vient  de  ce  qu'elle 
agite  quclques-vnes  de  fes  parties  d'vne 
manière,  &  les  autres  d Vne  autre.  Et 
certainement  fielle  peut  tout  d'vn  temps 
efmouuoir  la  volonté ,  l'Appétit  Senfitifôc 
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l'Appétit  Naturel  de  mouuemens  contrai- 
res ,  pourquoy  ne  pourra-t-ellc  pas  faire 
la  mefme  chofe  dans  les  parties  d'vn  mef- 
me  Appétit  \  puis  que  tous  ces  Appétits  là 
tiennent  lieu  départies  comme  celles- cy, 
&  qu  elles  font  toutes  homogènes  8c  de 
mefme  nature. 

Quand  il  ardue  donc  que  l'Ame  fent  la 
pefanteur  du  mal  qui  l'accable  ,  &C  qu'il 
faut  par  neceffité  qu'elle  tombe  ;  Afin  que 
fa  cheute  ne  foit  ny  fi  grande  ny  fi  rude, 
elle  affermit  &  retient  quelques-vnesde 
fes  parties  pendant  que  les  autres  fe  relaf- 
chent  &  s'abbatent.  De  celles-cy  fe  fait 
le  DefefpoirjEt  des  autres  fe  forment  di- 
uerfes  Patfions félon  lesdiuerfes  veues  dont 
elle  reo-arde  les  obiets  qui  fe  prefentent  à 
elle.  Or  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
alors  beaucoup  de  fubietsde  Douleur,  de 
Defpit  &  de  Colère ,  quand  elle  vient  à 
confiderer  la  perte  qu'elle  fouffre ,  la  ma- 
lice de  ceux  qui  y  ont  contribué  ;  la  né- 
gligence ou  l'infidélité  de  fes  amis  &  cent 
autres  femblables  qui  ne  manquent  iamais 
en  ces  rencontres  d'entrer  dans  l'efprit. 
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Comme  d'autre  cafte  elle  fe  peuc  ûmth 
de  quelques  Efperances  ,  prendre  des  re 
lolutions  de  fupporter  confirment  Ton 
mrorcunc,  &  fe  former mefme  des  Dcfirs 
aggreables  &  de  courtes  loyes  j  fi  elle  por- 
te la  penfeefur  le  fecours  qu'on  luvpeuc 
donner,  fur  les  moyens  qu'elle  s'imagine 
luy  pouuoir  eftre  vtiles ,  fur  les  exemples 
de  ceux  qui  ont  eu  le  bon- heur  de  fortir 
d Vn  femblable  danger,  ou  fur  d'autres 
pareilles  confiderations  ,  dont  les  com- 
mencemens  d'vne  mauuaife  fortune  font 
toufiours  fertiles. 

Le  i)^r/^5Eftcncoreence  ^mps  là  que Def- 
,pufehc  &  »-  ep  timide  &  défiant  :  Car  quand 

mt  ■  il  eft  dans  fa  dernière  violance  ,  il  ne  con- 

noiftplus  ny  crainte  nyHardiefTe,  il  n'eft 
plus  capable  de  foubçon  ny  de  confiance 
comme  nous  allons  tantoftmonftrer.  Or 
la  raifon  pour  laquelle  il  eft  alors  Timide 
&  Déniant;  c'eft  que  l'Ame  ne  s'eft  pas  en- 
core abandonnée  ^quelle  n'a  pas  perdu 
le  foin  de  fe  conferuer.  Car  la  Deffiance 
&  la  Crainte  font  les  gardes  de  lafoiblerte 

l'vne 
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ÎVnc  luy  fert  à  découurir  le  mal  5  l'autre 
le  luy  fait  euiter  ;  &C  l'on  ne  peut  auoir  au- 
cune de  ces  précautions  qu'on  ne  penfeà 
fa  conferuation.    Comme  le  Courage  ô£ 
les  Forces  ne  font  donc  pas  alors  tout  à 
fait  abbatuè's  ,  l'Ame  memage  ce  qui  luy 
en  refte  pour  fi  deffence  ,•  elle  voit  le  mal 
qui  luy  peut  encore  arriuer  ,  les  dange- 
reufes  fuittes  que  fa  difgrace  peut  auoir  ; 
la  difficulté  qu'elle  aura  de  s'en  garantir; 
&fur  ces  différentes  veuës  elle  pouruoit 
autant  qu'elle  peut  à  fa.  feureté  &c  tafchc 
de  fe  mettre  à  couuert.    C'eft  rjourquoy. 
elle  rentre  enfoy~mefme,&;fereiïerrepour 
fuir  i'ennemy  qu'elle  voit  venir  &  pour 
fe  fortifier  contre  luy  :  Ce  qui  fait  la 
Crainte  6c  la  Timidité ,  comme  nous  auons 
dit  ailleurs.  Car  la  Timidité  n'eft  autre 
chofe  que  l'inclination  que  l'on  a  à  la 
Crainte  ;  &C  cette  inclination  vient  de  la 
ConnoilTance  que  l'on  a  de  fa  FoibleiTe  : 
Parce  que  l'Ame  citant  pleine  de  cette  pen- 
fée  difpofe  l'Appétit  à  fe  mouuoir  confor- 
mément au  iugement  qu'en  a  fait  l'Eiti- 
matiue.    Pour  bien  s'efclaircir  de  la  ma- 
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mère  comment  cela  fe  fait,  il  faut  voir  ce 
que  nous  en  auons  dit  au  Dilcours  des  m  - 
clinacions  en  gênerai. 


Le  T>ejirp 
abbat  le  Cou 
rage. 


tr  W^ïonrquoy  le  Devoir  Mat-Hk 
IUCw^î  c'eft  parce  qu'il  Ie  relaf- 
che  :  Car  outre  que  lesparties  de  ÏAnpc_ 
tit  s'abbatent  en  effet  quand  elles  font  re, 
lafehees  ,  comme  nous  auons  monftré  j  on 
peut  dire  que  le  courage  tombe  quand  il 
n  a  plus  de  force  ;  &  qu'il  perd  fa  Force  ÔC 
fa  vigueur  quand  il  cil  dépendu.  Ccft 
îuftement  comme  les  chordes  d'vn  Luth 
qui  ne  refonnent  plus  lors  qu'elles  font 
demandées.  L'Amené  peut  agir  fans  faire 
quelque  effort,  &;  cet  effort  eft  vne  forte  de 
tenfion  qui  la  tient  ferme  &  roide.  De 
forte  que  le  Defefpoir  venant  à  la  rclafcher, 
il  luy  ofte  la  puiflance  d'agir  &  luy  fait 
perdre  le  courage  :  Parce  que  le  Courage 
n  eft  autre  choie  que  la  Faculté  Irafcible 
qui  eft  en  eftat  d'agir  &:  d'employer  les 
forces  de  l'Animal  pour  fa  conleruation 
comme  nous  auons  monftré  au  chapitre 
de  la  Hardieflc.  Au  refte  le  Defelpoir  afFoi- 
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blit  6C  abbat  le  Courage  à  mefure  qu'il  cft 
plus  ou  moins  violant  \  àC  ce  plus  8c  ce 
moins  vient  de  ce  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
départies  de  l'Appétit  qui  font  relafchées: 
Car  quand  elles  le  font  toutes  ,  c'eft  vn 
dernier  Defefpoir  ,  c'elt  vue  entière  Con- 
fie rnation. 


fans  prétendre  à  l'honneur  des  grandes 
actions  ,  il  ne  confidereque  ce  qui  en;  le 
plusfeur  Ôtieplus  vtile  :  Parce  que  fa  Foi- 
blelTe  &  Ton  peu  de  Courage  l'empefchenc 
d'entreprendre  rien  de  grand  &  de  noble} 
&:  que  fa  deffiance  luy  rend  toutes  chofes 
fufpe&es.     C'elt  pourquoy  il  ne  s'attend 
ny  au  fecours  de  Tes  Amis ,  ny  aux  faueurs 
de  la  Fortune,  &  ne  s'attache  qu'au  bien 
qui  fe  prefente  à  luy.    A  la  vérité  cette 
conduite  luy  reiïfht  quelquefois  &  le  fait 
paner  pour  prudent  &  pour  aduifé  ,  Mais 
Le  plus  fouucnt  elle  cil  hfche  &C  honteu- 
fe i  Scia  feurcté  &  le  profit  qu'elle  recher- 
che l'expofcnt  au  mefpris  &  à  l'infamie5qui 
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font  de  mauuais  gardiens  des  Biens  que 
Ion  acquiert  parleur  moyen.  ^ 

f*f$  F  A'*<nffe*UN*glfrnc ,  qui  ac- 
gtnt.  M^j  compagnent  cette  forte  de  Defefpoir 

viennent  encore  de  la  mefme  fburce  car 
elles  naifîent  de  la  Timidité  &  de  la  Deffian 
ce  qu'on  a  de  foy-mefme  ,  comme  nous 
auons  montré  aux  chapitres  delà  Douleur 
&C  de  la  Crainte, 

MAis  quoy  que  cette  PafTion  Toit 
PareOeufe  ,  elle  fe  Utfe  fonuent  em^ 
portera  tontes  fortes  de  vices.  Car  comme 
vn  Homme  qui  fe  voit  hors  d'efperance 
d'auoirle  Bien  qu'il  croyoit  obtenir  ou  con- 
fcruerparle  moyen  de  la  vertu  ,  ne  fe 
veut  plus  contraindre  à  la  fuiurc  ,  puis 
qu'elle  luy  c(l  inutile;  il  s'abandonne  à 
tout  ce  que  fes  Appétits  luy  demandent  i 
&  fans  fefoucier  plus  ny  de  loix  ny  d'hon- 
neur, il  fait  tout  par  dclpit  pour  fatisfaire 
a  fa  vangeance ,  ou  fe  iette  dans  les  delbau- 
chespour  étoufer  dans  la  volupté  le  fen- 
timent  de  fon  mal-heur.     Ce  fut  leçon- 


Jlfelaijfe  em- 
portera tous 
vicey, 
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fcil  que  prit  Marc  Antoine  après  la  Ba-  Syne$  L  dc 
taille  d'Adium  j  Ce  fut  celuy  que  Typhon  pr0llid. 
fuiuit  quand  il  eut  perdu  l'Efperance  de 
recouurer  fon  Royaume  5  c'eft  enfin  ce 
que  font  les  Pécheurs  qui  defefperent  de 
leur  falut.     Car  comme  il  n'y  a  rien  qui 
retienne  la  plufpart  des  Hommes  dans 
les  deuoirs  de  la  vie  que  l'Efperance  des 
rccompcnfcs  &  la  Crainte  des  Peines; 
quand  ils  voyent  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
cfperetvqu'ils  ne  peuuent  euiter  les  chafti- 
rnens  qu'ils  mentent ,  &  que  tout  ce  qu'ils 
fçauroient  faire  ne  peut  changer  leur 
mal- heur;  ils  fe  icttent  dans  la  Licence  Se 
dans  le  Libertinage  &  croyent  que  le  leul 
Bien  qui  leur  refte  ,  c'eft  de  faire  tout  le 
mal  qui  les  peut  contenter.  ^ 
Et  c'eft  là  le  plus  dangereux  Defefpoir 

Religion  en  fait 

qui  puiffe  entrer  dans  le  cœur  de  l'Hom-  J&ç** 
me: Car  celuy  qui  le  tait  auec  emporte- 
ment &  auec  fureur  eft  aueugle  &  préci- 
pité &  paiTe  en  peu  de  temps  :  Maisceluy- 
cy  fe  fait  auec  confeil  &  auec  délibéra- 
tion, il  gouftede  fens  raffole  plaifir  qu'il 
prend  à  mal  faire  ,  &  pour  l'ordinaire  il  ne 

Pppiij 
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finit  qu'auec  la  vie.    Du  moins  crW 
que  la  Religion  condamne  cft  de  ce  genre 
h  :  car  elle  en  fait  non  feulement  le 

plus  grand,  mais  encore  le  plus  pernicieux 
de  tous  les  crimes,  qui  pour  ce  fubict 

ne  mérite  aucun  pardon  en  ce' monde- cy- 
nyen  l'autre.  Parce  qu'il  fait  le  péché  des 
Hommes  plus  grand  que  la  Bonté  de  Dieu, 
qu'il  efleue  fa  malice  au  deilusdefa  puif- 
fance  infinie  ,  &  qu'il  ferme  le  cœur  à 
toutes  les  grâces,  le  rendent  pour  iamais 
incapable  de  faire  le  Bien  &de  le  retirer 
du  Mal.  Mais  c  cft  à  la  Théologie  à  par- 
ler de  ces  hautes  matières,  retournons  à 
celles  que  nous  auons  lailîces  qui  font 
plus  conformes  à  noftre  deflein. 

Le  Dtfefpoir  T"V  lions  donc  qu'encore  que  cette  forte 
ffîejh!%L,  U  Je  Dcfelpoir  n'ait  pas  ces  fougues  & 
de  quelle  F»- ces  tranfports  impétueux  que  nous  auor  s 
remarquez  en  quelqu  autres  ,  il  neft  pas 
tout  à  fait  exept  de  Fureur.  Tous  les  vices, 
toutes  les  PaiTionsont  leur  emportement 
que  Ton  peut  appellcr  de  ce  nom  là  ,  &C 
l'on  peut  dire  d'vn  Homme  qui  fe  porre 
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auec  excez  à  la  de fbauche ,  au  ieu  àc  autres 
plaifirs déréglez,  qu'il  adela  Fureur  pour 
ces  chofes  là  ;  qu'il  s'y  porte  auec  Fureur. 

En  effet  U  Fureur  n'eft  autre  chofe 
quvne  faillie   qui  met  l'Ame  hors  de 

Fureurs. 

fon  afliete  naturelle  &  qui  la  tranfporte 
hors  d'elle-mefme.     Mais   comme  ce 
tranfport  fe  peut  faire  en  plufieurs  ma- 
iucres,il  y  a  aulfi  diuerfes  fortes  de  Fureur. 
Car  l'Ame  fe  peut  efleuer  fî  hault  qu'elle  fe 
furpafle  ellc-mefme,  &  qu'elle  va  iufqucsà 
l'Enthoufiafme,  &:  c'eft  la  Fureur  qu'on  ap- 
pelle Z)^/^,dontilyaquatreEfpecesj  la 
Fureur  d'Amour, la  Martiale.la  Poétique  &c 
la  Bachique-  Elle  peut  aufli  eftrepouflee 
hors  de  fon  aiïîete  naturelle,  en  telle  forte 
quelle  perd  la  Raifon  ÔC  c'eft  la  Fureur 
Brutale-,  dont  il  y  a  deux  Efpeces;  l'vnc 
qui  eft  impetueufe  &:  temeraire  ;  l'autre 
qui  paroift  modérée  &  qui  agit  auec  déli- 
bération.   Car  il  eft  certain  que  c'eft  Fu- 
reur à  vn  Homme  de  fe  vouloir  tuer  pour 
fe  deliurer  des  maux  qu'il  fouffre Mais 
elle  n  eft  pas  impetueufe  comme  celle  que 
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la  Colcre  infpire,&  elle  délibère  Ion** 
temps  auanc  que  d'exécuter  Ton  dellein 
Toutes  ces  forces  de  Fureur  fe  peuuen-' 
trouucrauccIcDcfcfpoir.  Car  celuyqu 
tait  faire  ces  grandes  &  nobles  aérions  de 
courage  qui  fe  font  admirer ,  efffcns  doute 
amme  d  vne  Fureur  Diuine  &  Héroïque. 
Ge  uy  qui  eft  farouche  &enragéeft  agité 
delà  Fureur  Brutale  qui  eft impetueuleôc 
&  téméraire  :  Er  celuy  donc  nous  venons 
de  parler  qui  eft  lafche  &  timide,  &  qui 
le  rencontre  mefme  dans  les  plailirs  de- 
reglcz,eft  poufTé  decetee  dernière  Fureur 
qui  toute  modérée  qu'elle  paroine^ 
brutic  1  Efpnc  &  luy  fait  perdre  la  Raifon. 

cmmentu       Mais  comment  le  Defcfpoir  Ufche 

qui  eil  vn  mouucmenr  violant,  &  qui  fe 
faupar  vn  eftorc  extraordinairede  l'Ame? 
Cela  ne  fera  pas  difficile  à  conceuoir  fion 
prefuppofe  qu'eftre  Lafche  èc  Timide  ,  eft 
vne  inclination  ou  vne  habitude;  ÔC  q u'vn 
Home  Timide  peut  faire  quelques  aérions 
de  courage  fans.perdre  l'inclination  qu'ji 
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a  à  la  Timidité.     Quand  donc  vn  Ame 
Timide  eft  tombée  dans  le  Defefpoir  cela 
n'empefche  pas  que  de  temps  en  temps  elle 
ne  farte  quelques  efforts  &c  quelques  eflans 
pourfe  releuer  :  Et  c'eft  dans  ces  eflans  que 
la  Fureur  fe  peut  rencontrer.    Car  quel- 
que petits  qu'ils  foient  ils  mettent  l'Ame 
hors  d'elle-mefme  &  luy  font  perdre  la 
raifon  j  Parce  qu'elle  eft  tellement  afïbi- 
blie  par  la  Paillon  quelle  fouffre , que  le 
moindre  effort  la  met  hors  de  fon  afliete 
naturelle  ;  comme  vn  Corps  foible  ne  fe 
peut  donner  la  moindre  agitation  qu'il 
ne  fe  mette  en  hazard  de  tomber- 

Il  ne  faut  pas  pourtant  que  la  Foibleflc 
foit  fi  grande  qu'elle  eftouffetoutà  fait  le 
Courage ,  parce  que  c'eft  luy  qui  produit 
la  Fureur  quelque  petite  qu'elle  foit.  C'eft 
pourquoy  l'extrême  Defefpoir  &:  la  der- 
nière Confternation  ne  donnent  aucun 
de  ces  Emportemens  ôd  de  ces  Tranfports 
où  confifte  la  Fureur  ;  Parce  que  le  Cou- 
rage y  eft  tout  à  fait  abbatu.  Et  Ari- 
ftote  a  eu  raifon  de  dire  qu'entre  les  Me- 
lancholiques  qui  fe  pendent  par  Defefpoir, 
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es  leunes  Gens  y  cftoient  plus  fubicts  que 
pillards:  Parce  qu'il  y  a  dans  l^' 
nèfle  vn  fonds  de  courage  que  la  Trifbfc 
&  la  Crainte  ne  peuuenc  emporter  &  qJ 
fe  perd  dans  la  vieillefle.    Et  ccfonds^c 
Courage  fait  que  dans  le  Defcfpoir  où  la 
Mclancho  ,c  Jcsa  icttcz.ilsnc  demeurent 
pas  immobiles  en  attendant  les  derniers 
coups  de  leur  mal-heur  ,  comme  ceux 
qui  ont  tout  a  fait  perdu  le  Cœur  &  qui 
iont  dans  la  Confternation  :  Mais  ils  fonc 
de  temps  en  temps  quelques  efforts ,  non 
pas  pour  vaincre  le  mal  qu'ils  fourW 
ou  qu  ils  craignent ,  maispour  fe  fouftraire 
a  la  violance  par  vne  mort  qui  leur  fem- 
ble  courageufe.    Les  autres  mefmes  qui 
ie  delefperent  comme  eux,  quoy  que  ce  ne 
foit  pas  par  Melancholie  ,choififlent  vn 
genre  de  mort  plus  noble  quand  ils  ont 
plus  de  cceur3  ils  fe  plongent  leur  propre 
fer  dans  le  fein  ,  ou  fe  iettent  à  trauers  les 
Ennemis  pour  mourir  plus  genereufemenr5 
&  laiffent  les  précipices,  les  poifons  &  les 
cordeaux  aux  Ames  baffes  qui  n'ont  pas 
affez  de  courage  pour  prendre  de  pareilles 
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refolutions  &c  qui  cherchent  les  moyens 
les  plus  faciles  pour  fortir  de  la  vie. 


P Vis  que  nous  venons  de  parler  de  la  LeDffîp°* 
Fureur  qui  fe  trouue  dans  le  Defef-/*ri'*v<,'T, 

Y    ri"  o,  _•     •  1        1  r  les  défauts  delà 

poir  Laiche  6c  Timide ,  il  faut  tout  d  vne  choiere: 
fuite  examiner  les  effets  de  celle  qui  ac- 
compagne le  Defefpoir  Farouche  &  enra- 
gé.   Comme  il  commence  par  la  Colère 
il  emprunte  aufli  d'elle  toutes  les  mauuai- 
fes  qualitez  quelle  a  ;  car  il  eft  Impatient, 
Superbe  &  Infolent  3  il  eft  Impudent, 
Cruel  &  Impie  comme  elle.  C'eftpour- 
quoy  on  doit  chercher  dans  le  Difcours 
que  nous  auons  fait  de  cette  Paffion  la 
caufe  de  tous  ces  effets.     Il  y  faut  feu- 
lement adioufter  que  comme  elle  ne  de- 
meure pas  icy  long-temps  dans  les  bornes 
que  la  Nature  humaine  donne  aux  Paf- 
fions  &C  qu'elle  fe  laiffe  incontinant  em- 
porter à  la  Fureur  ;  Tous  ces  deffauts  vont 
d'abbord  à  vn  tel  excez  qu'ils  efteignent 
dans  l'Ame  tout  ce  qui  luy  refte  de  rai- 
fon&C  de  fentiment  d'humanité  ,  cV  luy 
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font  faire  des  aérions  qui  font  plus  propres 
a  des  Bettes  furieufes  qu  a  des  Hommes., 

On  ne  s'eftonnera  pas  pourtant  qUe 
cette  colère  monte  à  tel  excez ,  quand 
on  confiderera  qu'elle  prefappofe  vn  Na- 
turel fort  &  courageux.  Cariifaucqu Vn 
Homme  que  le  Defefpoir  a  abbatu  ait  bien 
du  cœur  &:  des  forces  pour  fe  releuer 
dVnefi  grande  cheute.    Ceux  qui  font 
foibles ,  comme  les  Femmes ,  les  vieillards 
&  les  Melancholiquespeuuent  faire  aller 
leur  Cholere  iufques  à  la  Fureur  ;  Mais  il 
ne  faut  pas  qu'ils  foient  auparauant  tom- 
bez dans  le  Defefpoir  :  Parce  que  la  Foi- 
blefle  naturelle  qu'ils  ont  n'eft  pas  capa- 
ble de  les  retirer  dVn  fi  grand  précipice 
pour  monter  iufques  à  la  Colère;  ils  de- 
meurent accablez  foubs  le  faix  de  leurs 
maux  }  &  tombent  ordinairement  dans  la 
Confternation, 

Quand  donc  vn  Naturel  fort  &c  cou- 
rageux eft  tombé  dans  le  Defefpoir  ,  le 
fecret  fentiment  qu'il  a  de  fa  vigueur  na- 
turelle ,  réueille  tout  auffi  toft  fon  coura- 
gejEt  comme  nous  voyons  qu'vn  Homme 
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pour  forcir  du  péril  où  il  fe  trouue  en- 
gagé fait  des  efforts  extraordinaires  qui 
font  d'autant  plus  grands  qu'il  a  plus  de 
cœur  &  plus  de  forces  -,  celuy-cy  fait  aufli 
de  plus  grands  eflans  pour  fe  releuer  de  fa 
cheute  %  &C  fe  iette  auec  tant  d'impetuofité 
qu'il  va  bien-loing  au  delà  du  terme  où 
il  deuroit  s'arrefter.  La  chaleur  mefme 
qui  s'irrite  en  ces  rencontres  ,  rend  fon 
tranfport  plus  long  &  plus  violant  :  Parce 
qu'ayant  le  Tempérament  que  deman- 
dent les  Forces  &  le  Courage,-  ildoitauoir 
vne  conftitution  plus  ferme  &:  le  fang 
plus  groffier  ;  Et  que  le  Feu  quis'efprcnd 
en  des  matières  folides  eft  plus  afpre  ôv 
dure  plus  long-temps.  Ceft  pourquoy 
tous  les  Animaux  qui  ont  beaucoup  de 
fibres  dans  le  fang  ,  comme  les  Taureaux , 
les  Ours,  les  Sangliers  fe  mettent  rarement  <WWV 
en  colère  qu'ils  ne  patent  iufques  à  Allft> 
Fureur  Ôt  à  la  Rage. 

ON  nous  demandera  peut-eftre  ïpour-  Fh^hJ- 
quoy  la  Fureur  Héroïque  ri  a  pas  les     n'a  pasbs 

*  rr  •    s  1  !      T>      *    1      défauts  de  la 

défauts  qui  fe  froment  dans  la  Brutale ,  FHreurBrHtAie. 

Ctqq  iij 
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c  elt  a  dire   pourquoy  elle  neft  me  „ 
pudente  ;  impie  &  cruelle  ,  E„  P*  A"" 
pourquoy  elle  n'abrutit  pas  ]a  RV"f",0C 
puisque  1-Ame  Cou  hors  dPe  le  mefoe  e* 

cZ      dTM,^eh  violancede  l» 

Mais  il  feoi  dire  que  cette  différence 

la  Fureur  her0Ique  s'allume.  Car  quelau,- 
tranfport  qu'elle  fouffre  elle  S 
«mais  du  chemin  de  l'Honneur,  &  fe  laiffe 

que  luy  donnent  &fon  heureufe  Naiffan- 
ce,  &  la  bonne  Inftitution  qu'elle  a  eue. 
En  effet  la  Nobleffe  de  l'Ame  ne  peut  ve- 
nir que  de  ces  deux  grandes  fources:  Parce 
que  toutes  les  nobles  Inclinations  que  l'on 
peut  auoir  font  naturelles  ou  acquifes. 
,  neureu^e  Naiffance  donne  les  Naturelles; 
les  Acquifes  viennent  de  la  bonne  Inftitu- 
tion 5  &  1  on  fçaic  que  les  Inclinations  font 
es  Relions  qui  fonc  mouuoir  l'Ame  &  qui 
luy  font  faire  fes  adions  ordinaires.  Or 
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l'heureufe  NailTance  donne  les  bonnes  in- 
clinations en  deux  manières  -s  à  fçauoir  par 
la  Génération  ;  puis  que  c'eft  vne  vérité 
connue  de  tout  le  monde,  qu'il  coule  quel- 
que chofe  de  la  vertu  des  Pères  dans  les 
EnfansrEtpar  leTemperamët  ôcpar  laCon- 
ftitution  du  corps  qui  eft  propre  au  grand 
Courage  dont  nous  auons  parié  au  Chap. 
de  la  Hardiefle.  Car  nous  auons  monftré 
en  ce  lieu-là  que  le  grand  &C  le  noble  Cou- 
rage dépendoit  non  feulement  du  Tempé- 
rament chaud  ôcfecoù  confifte  la  Force; 
mais  encore  delà  Conformation  du  Cœur 
qui  doit  eftre  grand  &  plein  de  chaleur  &C 
d'efprits.  Parce  que  s'il  eft  petit  &c  qu'il 
ait  la  chaleur  au  mefme  degré  que  l'au- 
tre ,  il  fera  bien  le  Courage  grand  S>C  impé- 
tueux s  mais  il  ne  le  rendra  pas  noble  &c 
généreux.  La  Raifon  que  nous  en  auons 
donnée ,  c'eft  que  la  chaleur  qui  eft  con- 
trainte Se  reflerrée  en  vn  fi  petit  efpace , 
deuient  plus  afpre  &  plus  ardente  ,  &C  irri- 
te l'Ame  de  telle  forte  ,  qu'elle  luy  fait  per- 
dre toutes  fes  mefures ,  &C  la  jette  dans  vne 
fureur  aueugle  àc  précipitée.  Outre  que 
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la  petitdfe  des  parties  principale,  „urqne 
toufîours  vn  deftaut  dans  les  Principes  & 
aceufe  l'Ame  de  quelque  fecrette  fo.bîcf 
le,  qui  ne  peut  compatir  auec  la  noblelTe 
du  Courage. 

Il  faut  neantmoins  adioufter  à  cecre  iu- 

fte  compofition  du  cœur  donc  nous  auons 
parle     celle  du  Cerneau.    Car  s'il  n'a 
auffi  la  difpofition  qui  cft  propre  aux  fon- 
dions de  1  Efpric,  ^principalement  à  cel- 
les du  Iugcmenc,  quelque  parfaite  que 
ioïc  la  confticution  du  cœur ,  elle  ne  pro- 
duira qu  vn  Courage  bouillant  &  impé- 
tueux qui  n'écoutera  point  la  raifon  & 
qui  fe  lanTera  aller  d'abord  à  tous  les  cm- 
portemens  de  la  Fureur  brutale.  Mais 
quand  le  Courage  eft  conduit  par  lente- 
ment ,  qui  dépend  fans  doute  de  la  parfai- 
te difpofition  du  cerueau  ,  il  fait  naiftre 
ia  Hardiefle  héroïque  qui  produit  des 
actions ,  lefquelles  font  à  la  vérité  extraor- 
dinaires, &  qui  eftonnenc  la  raifon,  mais 
qui  ne  luy  font  iamais  contraires,du  moins 
tandis  quelle  demeure  dans  les  termes  & 

dans 
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dans  la  qualité  d'Héroïque. 

Carc'eft  vne  chofe  à  remarquer  qu'il  y 
a  vne  certaine  médiocrité  à  garder  dans 
les  excez  mefme  où  fe  trouuent  les  Fu- 
reurs qu'on  appelle  Diuines;  Et  que  fi  on 
parte  au  delà ,  ce  n'eft  plus  Enthoufiafme , 
c'eft   Extrauagance  ou  Brutalité.  Ouy 
fans  doute  il  y  a  quelque  chofe  de  diuin 
dans  la  Fureur  Poétique  ,  elle  infpire  à 
l'Ame  des  penfées fi  fublimes  qu'elle  fem- 
ble  s'efleuer  au  deiTus  de  l'Efprit  humain: 
Mais  quand  ce  tranfport  va  au  delà  du  iuge- 
met  àc  qu'il  palîe  les  bornes  que  la  Raifon  a 
marquée  aux  Fureurs  diuines ,  il  paiïe  en 
extrauagance.  Il  en  faut  dire  autant  de  la 
Fureur  Martiale  :  car  qu'vn  Homme  pouf- 
fé par  vn  noble  Defefpoir  cnleue  la  victoi- 
re à  fon  vainqueur  ,  cela  eft  héroïque  &C 
diuin  .-mais  s'il  y  adioute  l'infolence &la 
Cruauté  ;  cette  noble  Fureur  qu'il  auoit 
deuient  Farouche  &  Brutale.  11  en  eft  de 
mefme  de  la  Fureur  d'Amour  &c  de  la  Fu- 
reur Bachique  qui  palTent  facilement  en 
brutalitez  ,  comme  ileftaifé  àiuger. 


Rrr 
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Examinons  maintenant  les  effets  que 
ï extrême  Defefpoir&U  dernière  Con- 
cernâtion  produisent  dans  ï  Ame,  CeW 
qui  eft  tombé  ne  fent  plusny  le  'bien  ny  U 
mal,  il  ne  craint  &  nejpere  plus' rien  ,  il  eft 
fans  honte  &  fans  regret,  il  nefe  foucie  plus 
à  zAmis  ny  d'Ennemis ,  enfin  il  eft  comme 
une  ftatu'è  immobile  &  infenfible. 
L'txtreme       Premièrement  il  faut  obferuer  que  la 
fifflZZ.  PlufParcde  ces  façons  déparier  nefedoi- 
aHtrePajpon.   uentpas  entendre  a  la  vigueur  ;  car  il  n'eft 
point  vray  qu'vn  qui  defefpere  ne  fente  ny 
le  Bien  ny  le  Mal,  qu'il  ne  fe  foucie  plus 
d'Amis  ny  d'Ennemis.    Il  a  fans  doute 
connoiffance  de  fon  mal-heur  5il  voit  le 
Bien  qu'il  a  perdu  &:  celuyquiluy  fcroit 
necelfaire  i  il  reconnoift  fes  Amis  &  ceux 
qui  1  offencent.    Mais  il  eft  en  vn  eftat 
où  il  ne  fait  pas  paroiftre  le  fentiment 
qu'il  en  a  :  Parce  qu'il  n'eft  plus  capable 
d'aucune  autre  Paflion  que  de  celle  du 
Defefpoir  où  il  eft  abyfmé.   Comme  il 
croit  qu'il  ne  doit  plus  rien  attendre  de 
fes  Forces  ny  de  celles  d'autruy  ,  qu'il  fe 
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voit  abandonné  des  Hommes  &c  de  la  For- 
tune ,  il  s'abandonne  aufli  àfon  mal-heur, 
ôciaiffantabbatretoutee  qui  luy  reftede 
courage  il  demeure  immobile  fans  faire  au- 
cun effort  pour  le  releuer.  C'eft  pour- 
quoy  il  n'a  plus  alors  aucun  mouuement 
d'Amour  ny  de  Hayne  3  il  ne  craint  Se  n'ef- 
pere  plus  rien;  Et  quoy  qu'à  le  voir  fans 
le  plaindre  &C  fans  s'inquiéter  on  puiffe 
croire  qu'il  fupporte  patiemment  fon 
affliction  ,c'cft  Stupidité  pluftoft  que  Pa- 
tience. 


1.  A  Douleur  mefmc  où  il  femble  eftre 
_j  plongé  n'eft  pas  une  véritable  Dot*- 1  extrême  Def- 
leur-,  ce  n'eft  qïi'vne  langueur  pefante  qui 
le  fait  paroiftre  tnfte.  Parce  que  pour  k*r- 
former  toutes  ces  PaiTions  ,  il  faudroit 
que  l'Ame  fe  donnaft  les  mouuemens  qui 
leur  font  propres  ;Et  qu'elle  euftparcon- 
fequent  le  deffein  de  fe  conferuer  ,  puis 
que  tous  ces  mouuemens  n'ont  point  d'au- 
tre fin  que  celle-là. Mais  dans  l'eïtat  où  l'ex- 
trême Defefpoir  l'a  iettée  fe  voyant  fans 
Forces  &  fans  Efperance,  elle  croit  que  les 

Rrr  ij 
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foins  que  la  Nature  luy  a  infpirezpour  fa 
conferuation  ne  font  plus  d'aucun  vfage 
quelle  ne  doit  plus  faire  aucun  effort 
pour  fe  garantir  dVn  Mal  ineuitablej  Et 
qu'enfin  elle  n'eft  plus  capable  .d'aucun 
autre  mouuement  que  de  cehiy  de  la 
Cheute quelle  fouffrc. 

Dans  vn  Defefpoir  qui  ne  feroit  pas 
extrême  elle  pourroit  donner  entrée  à 
d'autres  Partions  :  Parcc  qu'elle  ne  s'y  re- 
lafche  pas  en  toutes  fcs  parties  ,  de  qu'il 
luy  en  refte  d'autres  qu'elle  peut  agiter 
de  diuers  mouuemens  comme  nous  auons 
défia  dit.     Mais  quand  le  Relafchement 
fe  fait  en  toutes ,  &  que  fon  Courage  tom- 
be entièrement, elle  n'eft  plus  fufceptible 
d'aucune  autre  Paflion.   Et  s'il  y  en  auoit 
quelqu'vne  dont  elle  fuft  agitée,  le  Defef- 
poir furuenant  la  feroit  ceffer,tout  de  mef- 
mequ'vne  grande  piuye  abbat  &faitcef- 
fer  le  vent  quelque  impétueux  qu'il  foit. 
C'eft  pourquoy  la  Douleur  qui  eft  la côpa- 
gne  infeparable  du  Defefpoir  en  fes  com- 
mencemens  &  en  fon  progrez  ,  le  quitte 
quand  il  eft  extrême  &  qu'il  a  pafle  iufques 
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à  la  confternation.  Dautant  que  le  Re- 
lafchemenc  entier  que  l'Ame  fouffre  alors 
ne  peut  compatir  auec  la  contraction  qu'il 
faudroit  qu  elle  fedonnaft  pour  former  la 
Douleur.  Il  eft  vray  qu'à  confiderer  le  de- 
hors d'vn  Homme  qui  eft  en  cet  eftat,  &C 
avoir  fon  vifage  paile  &  abbatu.fes  yeux 
&C  Tes  regards  languitfans  ,  le  profond 
filencc  qu  il  garde  èC  la  parefTe  où  il  eft  ;  on 
croiroit  facilement  qu'il  fent  en  fon  Ame 
vne  grande  TriftefTe ,  à  caufe  qu'elle  pro- 
duit ordinairement  ces  accidens  là.  Mais 
ce  n'en  font  pas  les  chara&ercs  propres; 
ils  font  communs  à  toutes  les  Paffions  où 
les  Efprits  font  contraints  de  fe  retirer  au 
fond  des  entrailles  :  Car  en  . fuyant  ils  em- 
portent auec  eux  toute  la  Couleur  &c  la 
Force  des  parties  extérieures  comme  nous 
auons  dit  tant  de  fois. 

Et  pour  monftrer  que  ce  n'eft  pas  vne 
vraye  Douleur ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  là  de 
Saifnfement  ny  d'Opprefllon  de  cœur  ,  il 
n'y  a  point  de  Dureté  ny  de  contraction  de 
pouls  3  il  n'y  a  point  de  Larmes  ny  de  Ge- 
muTemens ,  qui  font  les  Effets  &  les  cha- 
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rafteres  propres  de  la  Trifteflc.  Or  la  raifon 
pour  laquelle  ils  ne  paronfent  point  dans 
l'extrême  DelefpoirjCeft  que  ce  font  les 
marques  des  foins  que  l'Ame  a  de  fe  confer- 
ucr.    Car  la  Contraction  du  Coeur  &  du 
Pouls  monftrc  qu'elle  te  ;reiTefrc  pour  fe 
deftendre  du  mal  qui  l'attaque  ;  Et  les  ce 
miiTemens  &  les  Larmes  font  connoiftre 
quelle  demande  fecours.  Mais  bien- loi™ 
d'auoir  aucun  de  ces  motifs  dansl'extrem? 
Defefpoir ,  elle  fe  relafche ,  &  s  abandonne 
afon  mal-heur  en  perdant  tous  les  foins  de 
faconferuation.  Elle  n'eft  donc  point  en 
cet  eftat  fufceptible  d'vne  véritable  Dou- 
leur ;  Et  bien  moins  encore  d'Efperance  , 
de  crainte  ,  de  Confiance  &  de  Hardieffe; 
Puis  que  ce  font  des  mouuememens  par 
lefquels  l'Ame  fe  veut  fortifier  pour  vain- 
cre  le  mal  ou  pour  luy  refifter. 
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LES  C AV S  E  S  DES 

CharaEteres  corporels 
du  Defefpoir. 

IL  y  a  deux  ordres  de  ces  charac~teres 
qui  refpondentaux  deuxfortesde  Def- 
efpoir que  nous  auons  marquées.  Car  les 
vns  appartiennent  au  Defefpoir  timide  3  & 
les  autres  à  celuy  qui  eft  téméraire  &C  fu- 
rieux. -  Mais  de  quelque  Ordre  qu'ils  foîent 
il  y  en  a  peu  qui  foient  propres  &C  particu- 
liers à  l'vn  &c  a  l'autre.La  plufpart  viennent 
des  Paifions  qui  les  accompagnent  ,  ou 
font  communs  entr'eux  &C  elles, 

En  effet  le  SaimTement  de  cœur  ,  les 
Larmes  &:  les  Gemiffcments  font  propres 
à  la  Triiteiîc.  La  Fadeur,  l'abaiffement 
de  la  Tefte  &C  des  Yeux ,  le  Regard  languif- 
fant,  &:le  vifagetrifte  font  communs  à  la 
Douleur,  Se  au  Defefpoir  timide. 

Le  feu  dans  les  yeux  ,  l'Kfcume  à  la 
Bouche  ,  les  Cris  efclatans  ,  la  Fierté  du 
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Vifage ,  ferrer  &  grincer  les  Dents ,  s'eflan- 
cer  fur  l'ennemy  ,  &  fans  parer  fes  coups 
s'enferrer  dans  fes  armes ,  ce  font  des  et 
fedts  que  la  Hardieffe,  la  Colère  &  le  Dcfet 
poir  furieux  peuuent  également. produire, 
le  Regard  fixe ,  le  corps  immobile  ,  les 
Soupirs  ,  ne  vouloir  point  manger  ,  ne 
pouuoir  dormir  ,  font  des  charadesres 
communs  à  toutes  les  Pafllons  violantes- 
Or  comme  nous  auons  foigneufemenc 
examiné  tous  ces  Characleres  aux  chapi- 
tres precedens  ,  nous  n'en  pouuons  dire 
icy  que  peu  de  chofe  ;  encore  ne  fera-ce 
que  de  ceux  qui  font  communs  :  Car  pour 
les  autres  qui  font  toutàfait  particuliers 
à  la  Triftcflc,  c'eft  affezde  marquer  qu'ils 
ne  fe  trouuent  icy  qu  acaufe  qu  elle  ac- 
compagne fouuent  le  Defefpoir.  De  forte 
que  le  plus  grand  employ  qui  nous  refte 
c  eft  d'examiner  ceux  qui  font  propres  à 
cette  PafTion.  Ils  font ,  comme  nous  auons 
dit ,  de  deux  Ordres.  Les  vns  appartien- 
nent au  Defefpoir  timide ,  à  fçauoir  laiffer 
tomber  non -chalamment  fes  mains,  les 
tenir  croifées  ou  entrelaffées  l'vne  dans 

l'autre 
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l'autre,  auoir  la  Bouche  à demi-ouuerte , 
les  Songes  triftes  &  funeftes ,  la  Langueur 
&la  mollelTedu  Pouls  èc  l'abbatement  des 
forces.  Les  autres  font  propres  au  Def- 
efpoir  téméraire,  levifage  furieux,  l'ac- 
croiffement  des  forces  ,  le  tordre  les  Bras 
ôcles  Mains,  s'arracher  la  Barbe  &  les  che- 
ueux,fe  déchirer  le  vifage&les  Habits  , 
fe  battre  la  Tefte  contre  les  murailles  , 
mordre  la  Terre  en  mourant  ,  &;  garder 
mefme  après  lamort  l'image  de  la  Fureur 
furie  vifage. 

LE  Vifage  qui  eft  propre  au  véritable  Lenfagejefi 
Defefpoir ,  c'eftà  dire  à  celuy  qui  n'eft-H^  *  t»jh  & 
point  méfié  auec  la  TrifteiTe ,  la  Crainte  ou  " 
la  Fureur,  en  vn  mot  à  l'extrême  Defef- 
poir &  à  la  Confternation,  eft  PaJIe ,  Trifte 
&  AbbaîH  ,  parce  que  les  Efprits  s'en- 
fuyant  au  fond  dès  entrailles,  priuentles 
parties  de  la  Couleur,  de  l'embonpoint, 
&  delà  viuacité  qu'elles  auoient.  Le  Front 
neantmoins  n'y  eft  pas  rude  £>C  auftere 
comme  dans  la  TrifteiTe ,  parce  que  cette- 
auftericé  vient  de  la  contraction  des  muf- 
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des  qui  monflre  que  l'Ame  fe  veut  forti- 
fier }  mais  icy  elle  perd  tous  ces  foins-là 
&  ne  penfe  plus  à  fa  conferuation  :  De 
forte  qu'au  lieu  de  refferrer  les  parties 
elle  les  relafche  comme  elle  :  Ceft  pour- 
quoyle  Front,  les  Sourcils  &  la  Tetemef- 
me  s'abbatent. 

z«  reux  y  ]  Es  Yeux  font  auifi  lançuiffans  ,  obfc 
Moeurs  ^riKomme  dans  la  Triftef- 
fe.  Et  quoy  que  leur  Langueur  fe  remar- 
que dans  leur  mouuement  Se  que  pour 
l'ordinaire  ils  foient  icy  fixes  ôc  immobiles 
à  caufe  de  la  forte  attention  ou  de  la  paref- 
fe  de  l'Aune  ;  Neantmoins  comme  ils  fe 
meuuent  quelquefois  ,  c'eft  alors  que  le 
mouuement  en  eft  languifïant  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  de  la  Dou- 
leur. 

Mais  quand  la  Trifteife,  la  Crainte  ou 
la  Fureur  fe  mefle  auecle  Defefpoir;  elles 
impriment  fur  le  vifage  les  chara&eres 
qui  leur  font  propres.  Car  la  Crainte  rend 
les  Yeux  effarez  &c  inquiètes,  la  Trifteffe 
renfrongne  le  vifage  ,  &  la  Fureur  l'en- 
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flamme  bC le  rend  farouche,  pour  lesrai- 
fons  que  nous  auons  dites  aux  traitez  de 
ces  Pallions. 

Tout  ce  que  nous  pouuons  adioufter 
icy  touchant  la  Fureur  ,  à  ce  que  nous  en 
auons  dit  au  chapitre  de  la  Colère  ,  c'eft 
qu  elle  a  vn  air  différent  félon  le  naturel 
des  perfonnes.  Car  on  aobferué  quecelle 
des  François  ,  des  Alemans  Se  de  tous  les 
Septentrionaux  paroift  Superbe  ôc  Def- 
daigneufe  ,  &:  qu'elle  eft  accompagnée 
d'vn  Ris  Mocqueur  &:  Infolent  quand  ils 
la  defehargent  fur  leurs  Ennemis  :  Qu'au- 
contraire  les  Efpagnols  ,  les  Afriquains 
&  les  autres  Peuples  du  Midy  portent 
dans  les  combats  vne  Colère  trifte  &C 
amere,  &C  traitent  ceux  qu'ils  ont  vaincus 
auec  vne  cruauté  farouche  &  chagrine. 

La  eaufe  de  cette  diuerfitc  vient  fans 
doute  de  ce  que  le  Sang  ÔC  la  Bile  domi- 
nent dans  le  tempérament  des  Septen- 
trionaux &  que  les  Méridionaux  fontMe- 
lancholiques  &  Atrabilaires.  Car  outre 
que  le  Tempérament  Sanguin  Bilieux  rem« 
plift  l'Ame  de  confiance  &  d'audace  ,  la- 
*  Sff  ij 


m     Les  Characteres 

douceur  du  Sang  fait  trouuerp!Us  Je  joye 
dans  la  vengeance  que  de  douleur  dans  la 
veiie  de  lEnnemy;  &  la  Fureur  qui  sy  al 
lume  cftpluftoft  vne  Fureur  de  Hayne  & 
de  Hardiefle,  que  de  Douleur  &deCole 
re  :  Tout  au  contraire  du  Tempérament 
melancholique  qui  eft  naturellement  cha- 
grin ,  &  qui  par  le  fecret  fentiment  de 
Foiblcfie  qu'il  donne ,  fait  pancher  l'Ame 
a  la  colère  &  à  la  cruauté,  comme  nous 
auonsdit  ailleurs. 

D^shDef-  C*\y?y  ^ue  nous  aX°ns  mis  entre  les 
efpeir us  Mai„s  \~£>  Chara&eres  de  la  Trifteue  les  Mains 

entrelajfees  ïvne  dans    l'autre   :  Neant- 
moins  à  parler  exactement  ce  font  des 
effets  qui  ne  iuy  conuiennent  qu  a  caufe 
du  Defefpoir  qui  fe  mené  fouuent  auc  o 
elle.     Car  c'eft  vne  marque  que  l'Am  e  fe 
relafche  &  fe  trouue  fi  foible  qu'elle 
croit  n'eftre  plus  capable  de  faire  aucuu 
effort  pour  fe  tirer  du  péril  où  elle 
eft.      Ceft   pourquoy  comme  fi    1  es 
firas  &  les  Mains  ne  luy  dcuoient  plu 
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fèruir ,  elle  les  laiflfe  tomber  non-chalam- 
ment3  ou  tient  les  mains  croifées  ou  entre- 
lacées. Parce  que  ces  parties  eftant  en 
cet  eftat  ,  ne  peuuent  plus  agir  &C  font 
dans  la  mefme  impuiflance  où  elle  .s'ima- 
gine d'eftre.  Et  c'eft  là  la  véritable  raifon 
pourquoy  on  ioini  les  Maixs  ou  que  l'on 
croifeles  Bras  fur  l'eftomacb  quand  on  de- 
mande lecours  à  quelqu'vn  ,  parce  qu'on 
luy  veut  faire  croire  que  l'on  n'eft  plus  ca- 
pable d'agir  &  que  c'eft  de  luy  leul  qu'on 
attend  l'exécution  de  ce  que  l'on  defire. 

On  nous  demandera  peut-eftre,  laquelle 
de  ces  trois  Parties  dont  nous  venons  de 
parler  marque  plus  la  grandeur  du  Defef- 
poir.  Il  faut  refpondre  que  les  Bras  &  les 
Mains  pendantes  eft  vn  effet  de  la  dernière 
Confternation,  parce  qu'il  ne  marque  pas 
feulement  que  l'Ame  n'eft  plus  en  eftat 
d'agir,  mais  qu'elle  n'a  pas  mefme  la  Force 
ny  le  foin  de  mettre  ces  Parties  dans  la 
fituation  la  moins  pénible  où  elles  peu- 
uent eftre.  Car  quand  les  Mains  font 
croifées  on  entrelacées  elles  fe  fupportent 
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lvne  l'autre  &  ne  fe  laffent  pas  tant  que  lors 
qu  elles  font  abandonnées  à  leur  pefanteur 
laquelle  s  augmente  par  les  humeurs  qui 
tombent  fur  elles 5  D'où  vient  qu'on  les 
trouue  engourdies  quand  on  lésa  tenues 
long- temps  ainfi.  Mais  parce' que  l'on 
peut  douter  fi  ceft  le  Defefpoir  qui  leur 
donne  cette  fituation ,  puis  quelles  la  peu- 
uent  prendre  en  beaucoup  d'autres 
rencontres  comme  chacun  fçait  :  On 
peut  dire  que  c'eft  vn  characterc  qui  ne 
fait  pas  fi  bien  connoiftre  la  grandeur  de 
cette  Paillon  que  les  deux  autres,  quoy 
qu'il  procède  d'vn  plus  grand  Relâche- 
ment &C  Abandonnement  de  l'Ame.  En 
effet  vn  Peintre  ne  reprefentera  pas  fî  bien 
la  dernière  Confternation  d'vne  perfonne 
par  les  Mains  pendantes, que  fi  elles  eftoient 
croife'es  ou  cntrelaffées. 

Par  la  mefme  raifon  les  croifées  font  des 
lignes  plus  certains  de  l'extrême  Defef- 
poir que  les  entrelajfecs  ,  dautant  que  cel- 
les-cy  font  en  vne  fituation  qui  les  foû- 
tient  dauantage  &  qui  marque  que 
l'Ame  en:  plus  à  foy  ayant  plus  de  foin  de 
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les  placer  commodément. 

IL  arriue  fouuentque  celuy  qui eft  dans 
le  Defefpoir  ne  pouuant  fi  tenir  de  bout 
efl  contraint  de  fe  mettre  a  la  renuerfe  ayant 
les  yeux  baignez*  de  Larmes  ,  &  tourne^ 
pitoyablement  uers  le  Ciel  Je  s  Bras  croifel^ 
fur  fon  Eflomach  &  la  Bouche  à  demie  ou- 
uerte  fans  pouvoir  parler  ny  fè  faire  enten- 
dre que  par  les  Gemifemens  &  les  Soupirs 
qu'il  fait. 

Mais  la  plufpart  de  ces  chofes-là  ne  fe 
font  qu'au  commencement  du  Defefpoir 
quand  l'ATne  n'eft  pas  tout  à  faitabbatuç 
éc  qu'elle  fonge  encore  à  fa  conferuation. 
Car  les  Yeux  tournez  vers  le  Ciel,  &  les 
Gemiffemens  font  des  marques  qu'elle  de- 
mande fecours  ;  Les  Larmes  àc  les  Soupirs 
montrent  auili  quelle  tafche  de  fe  déchar- 
ger d'vne  partie  de  fon  mal ,  comme  nous 
auons  dit  au  chapitre  de  la  TrifteiTe.  De 
forte  que  ce  font  pluftoft  là  des  characte- 
res  propres  de  la  TrifteiTe  qui  fe  mefleauec 
le  Defefpoir  ,  que  du  Defefpoir  mefme. 
Et  s'il  y  en  a  quelques- vns  qui  luy  puilTent 
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appartenir  ,  ce  font  les  Bras  croifez  I, 
reuerfement  du  corps ,  &  la  Bouche  à  de 
my-ouuerte  Apres  auoir  donc  examiné 
lesautres  enleurlieu,  Une  nousrefteque 
ceux-cy  dont  nous  ayons  maintenant  à 
parler.  * 

'JfcJ?        ftLantt  au  ^rnicr,  il  faut  remarquer 
tsfimvh,     qu  il  y  a  bien  de  la  différence  de  tenir  les 
Bras  crotfez,  fur  l'e/tomach  ,  &  d  auoir  les 
Mains  abbatuës  &croifées  l'vne  furlautre 
Car  celles-cy  marquent  vn  entier  abbate- 
menc  de  l*Ame  ,  comme  nous  auons  die 
cy-deuant.  Mais  les  Bras  croifez  fur  l'efto- 
mach,  quoy  qu'ils  tefmoignenc  la  Foiblef- 
ie  &  1  impuiffance  où  elle  eft3  montrent 
neantmoins  qu  elle  ne  s'eft  pas  tout  à  fait 
relafchee  &  qu  elle  tafche  d'affermir  fon- 
Courage.   Ceft  pourquoy  elle  fait  croi- 
1er  les  Bras ,  parce  quelle  ne  peut  plus  agir;, 
mais  elle  les-  appuyé  fur  la  Poitrine  5  &la 
leur  fait  mefme  quelquesfois  preflèr  y 
comme  s'ils  deuoient  par  ce  moyenaffer- 
mir  Se  fortifier  le  Cœur, 
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T  L  n'y  a  point  de  fîtuation  qui  foit  p|us 
X  .onrorme  a  la  Langueur  qui  fe  trouue 
dans  le  Delefpoir  que  d'efhe  couché  de  (on 
long  k  la  renuerfe.  Car  c'eft  vne  marque 
non  feulement  de  la  Foibleffe  de  la  vertu 
Animale  qui  ne  peut  plus  mouuoir  le 
Corps  ;  mais  encore  de  celle  des  Parties  qui 
n'ont  pas  mefme  la  force  de  fe  pouuoir 
fouftenir  les  vnes  les  autres  ;  Puis  qu'il  eft 
certain  que  quand  on  efl:  couché  fur  les 
coftez,  la  moitié  du  corps  efl:  fouftenuë 
par  l'autre.  Or  la  Foibleffe  de  la  Faculté 
Animale  ne  paroift  pas  tant  à  eftre  Ample- 
ment couché  à  la  renuerfe  ,  qu  a  eftre  cou- 
ché tout  de  fon  long.  Car  comme  la  Na- 
ture demande  la  médiocrité  en  toutes  cho- 
fes  ,  elle  la  recherche  dans  la  fîtuation  des 
membres  &  veut  qu'elle- foit  entre  le  der- 
nier Rclafchement  &  l'extrême  Contra- 
ction. C'eft:  pourquoy  dans  le  Repos  elle 
fait  tenir  les  Bras  6c  les  ïambes  vn  peu 
plices  j  Et  quand  elle  eft  contraincle  de  les 
laiffer  aller  c'eft  vn  effet  de  fa  foibleffe  :  et 
la  Médecine  nous  apprend  que  c'eft  vn 
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fignefunefte  dans  les  maladies.  Si  l'on 
veut  mefme  prendre  garde  à  toutes  les 
autres  Paillons  où  l'Ame  Te  trouuefoiblc 
comme  la  Trifteffe  &  la  Crainte  ;  On  ne 
remarquera  point  qu'elles  caufent  cette 
polhire  fi  le  Defcfpoir  ne  fe  ioint  auec 
elles.  Pour  l'ordinaire  elles  font  racour- 
cir  les  membres  &c  les  font  ferrer  l'vn  con- 
tre l'autre  ;  Parce  que  l'Ame  fe  reflerre 
elle-mefme  pour  fe  fortifier  ayant  encore 
foin  de  fa  Conferuation.  Mais  quand 
elle  s'abandonne  tout  à  fait,  elle  abandon- 
ne auffi  les  parties  à  leur  poids  naturel. 
De  forte  que  l'on  peut  afTeurer  que  le  cha- 
ra&ere  dont  nous  parlons  eft  propre  & 
particulier  au  Defefpoir.  Au  refte  quand 
nous  parlons  des  Mains  entrehuTces  ,  des 
Bras  croifez,d'eftre  couché  à  larenuerfe, 
&  généralement  de  toutes  les  poftures  que 
prennent  les  Membres  :  Cela  fe  doit  en- 
tendre de  celles  que  les  Paifions font  faire. 
Car  il  eft  certain  qu'on  peut  donnera  la 
plufpart  telle  fituation  &  tel  mouuement 
que  l'on  veut  ;  Et  l'on  peut  volontaire- 
ment auoir  les  Mains  pendantes  &C  entre- 
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lafTées ,  Te  coucher  à  la  renuerfe  &c.  Mais 
alors  cela  ne  marque  aucun  trouble  dans 
l'Ame.  Ceft  pourquoy  il  faut  en  ces  ren- 
contres bien  diftinguer  ce  qui  vient  delà 
Paiiïon  ou  de  la  Liberté. 

QVe  dirons. nous  de  la  "Bouche  à  demi-  nBouche 
ouuerteï  Cela  ne  viendroit-il  point 
de  ce  que  l'Ame  eft  fi  fort  attachée  à  con- 
fideier  la  grandeur  de  fon  mal  qu'elle  ne  fe 
fouuient  pas  de  fermer  la  Bouche  après 
l'auoir  ouaerte  pour  gémir  àc  pour  fou- 
pirer  ?  Car  nous  voyons  arriuer  quelque- 
fois la  mefme  chofe  dans  les  Délires.  Ou 
pluftoftne  feroit-ce  point  la  FoiblelTe  que 
l'Aine  relient  qui  tient  icy  la  Bouche  béan- 
te, comme  elle  fait  dans  la  Crainte  pour 
lesraifons  que  nous  auons  dites  au  chap. 
de  cette  Paillon  ?  Toutes  ces  caufes  peu- 
uent  fans  doute  produire  cet  effet  ;  Mais 
la  principale  &  -la  plus  ordinaire  c'eft 
l'OpprelTionqui  vient  delà  TrifteiTe  dont 
le  Defefpoir  eft  accompagné.   Car  deman. 
dant  vne  Refpiration  plus  libre,  elle  fait 
tenir  la  Bouche  ouuerte ,  afin  d'attirer  l'air 
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plus  promptement&  en  plus  grande  quan. 
titci&  faire  aufli  forcir  les  Fumées  qu'elle 
engendre  continuellement  dans  la  poitri- 
ne.   En  effet  ce  chara&ere  paroift  prin- 
cipalement dans  le  grand  effort  delà  Dou- 
leur quand  la  refpiration  eft  plus  preffée  Se 
que  lesGemiffemens  &  les  Sanglots  font 
plus  frequens.   Ce  qui  monftre  que  l'Ame 
ne  tient  alors  la  Bouche  ouuerte  que  pour 
refpirer  plus  facilement  :  Et  en  ce  cas  là, 
c'eft  vn  effet  qui  ne  conuient  au  Dcfefpoir 
qu'à  caufe  de  la  Trifteffe  auec  laquelle  il 
eft  méfié. 

££2S*  O  V°y  T&  UsSonZes  q«c  nous  auons 
efpoir.,  reprelentez  dans  le  Portrait  du  Defef- 

poir,fe  puifïènt  former  en  d'autres  Paflions 
ils  font  neantmoins  plus  propres  à  celle-cy 
parce  qu'ils  font  plus  conformes  à  l'eftac 
ou  l'Ame  fe  trouue.  Car  quand  elle  s'ima- 
gine de  faire  naufrage  &  de  tomber  en  des 
précipices ,  cela  marque  la  cheute  &  l'Ab- 
batement  qu  elle  fouffre.  Et  quand  elle 
le  figure  que  les  Aftres  perdent  leur  clarté, 
qu'ils  tombent  ou  qu'ils  fuyent,  ou  qu'elle' 
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croit  eftre  en  quelques  cachots  bbfcurs  &C 
profonds, c'eft  que  la  Chaleur  naturelle 
s'efteint  8c  que  les  Efprits  fe  retirenc  au 
fond  des  entrailles. 

Mais  il  ne  faut  pas  oubliera  dire  que  le 
grand  Hippocrate  a  fait  mention  de  quel- 
ques-vns  de  ces  Songes  au  Liure  qu'il  a 
compofé  fur  ce  fubiet.  Carilafleure  que 
H  l'on  vient  àfonger  que  le  Soleil,  la  Lu- 
ne ou  les  Eftoiles  s'obfcurcilfent  ,  qu'ils 
tombent  de  leur  Sphère  ,  qu'ils  fuyent 
quelque  chofe  qui  les  pourfuit  :  Ce  font 
des  fignesde  perilleufes  maladies  qui  font 
preftes  à  venir.  Et  bien  que  par  l'applicatio 
qu'il  en  fait  aux  maladies ,  il  femble  qu'ils 
n'ayent  rien  de  commun  auec  ceux  du  Def- 
efpoir  ;  il  eft  neantmoins  certain  qu'aux 
vns  &aux  autres  l'Ame  fe  reprefente  les 
mefmes  obiets,à  fçauoir l'altération  &  le 
mouuement  extraordinaiae  qui  furuient 
aux  tfprits.  Car  comme  il  n'y  a  rien  de 
lumineux  dans  le  corps  que  les  Efprits,  & 
que  c'en  font  les  parties  qui  fe  meuuent  les 
premières  &  qui ront  mouuoir  les  autres; 
Ce  que  le  Soleil  ,1a  Lune  ô£  les  Eftoiles  font 
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dans  le  Monde  ,  les  Efprics  le  fon  t  dan 
l'Animal.  *De  forte  que  quand  l'Ame  fc 
figure  dans  les  Songes,  le  Solcil,la  Lune,ou 
les  Eftoiles;  ce  (ont  les  Efprits  qui  font  dans 
le  Cœur ,  dans  les  Cauitez  ou  dans  l'Habi- 
tude du  Corps  qu'ellefe  repre fente,-  dau- 
tant  que  ces  Aftres  ont  rapport  auec  ces 
parties ,  comme  dit  Hipp.  &  comme  nous 
auons  monftré  au  Difcours  de  la  Chiro- 
mance. 

Or  que  les  Efprits  perdent  leur  fplen- 
deur  ou  leur  pureté,  qu'ils  tombent  ou 
qu'ils  s'enfuyent  par  le  tranfport  des  hu- 
meurs en  quelqu'vne  de  ces  parties  j  ou 
que  cela  fe  faffe  par  le  trouble  que  caufe 
la  Paflion,-  c'eft  toujours  vn  mefme  ef- 
fe£t,  &C  l'Ame  n'en  peut  former  l'image 
en  l'vne  ou  l'autre  de  ces  rencontres  qu'el- 
le ne  foit  femblable.  Et  par  confcquenn 
les  Songes  y  doiuent  eftre  pareils  ,  Se  l'A- 
me s'y  reprefente  la  mefme  altération  , 
&C  les  mefmes  mouuemens  qui  furuien- 
nent  aux  Efprits,  quoy  que  les  caufes  en 
foient  différentes. 
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Tout  ce  qu'on  pouirroit  dite  là  defliis \ 
ceft  que  dans  les  maladies  ,  l'Ame  a  rai- 
fon  de  fe  figurer  par  le  mouuement  des 
Aftrcs ,  le  mouuement  des  Efprits ,  parce 
que  ceux-cy  fe  meuuent  véritablement: 
Mais  que  dans  la  Paflion  elle  n'a  aucun 
fondement  pour  former  ces  fortes  de  Son- 
ges ,  puifque  le  fommeil  calme  le  mouue- 
ment de  l'Ame  &  celuy  des^  Efprits. 

Pour  leuer  cette  difficulté  ,  il  faut  ob- 
feruer  qu'il  y  a  de  deux  fortes  d'Efprits ,  les 
Animaux  &  les  vitaux-,  Ceux-là  fe  forment 
dans  le  Cerueau  &  feruent  aux  fondions 
animales  :  Ceux-cy  s'engendrent  dans  le 
Cœur  &  font  employez  à  toutes  les  autres 
actions  de  la  vie.Le  Sommeil  arrefte  les  pre- 
miers  &  ode  ainfi  l'vfagc  des  fens  &  du 
mouuemétvolontaire:Mais  il  n'aaucûpou- 
uoirfur  les  autres  corne  il  paroift  par  le  ba- 
tement  du  cœur  &  des  Arteres,&  par  tou- 
tes les  autres  actions  naturelles  qui  fe  font 
mefme  plus  parfaitement  en  ce  temps-là. 
Or  l'agitation  &:  le  trouble  que  caufent 
les  Pallions ,  fe  fait  en  ces  derniers,  par- 


ji4    Les  Characteres 

ce  que  c'eft  dans  le  cœur  &  dans  Jes  vei- 
nes que  le  fore  de  la  tempefte  le  fait  fen- 
tir.   Et  par  confequent  fi  le  Sommeil  n  a 
pas  le  pouuoir  de  lesarrcfter  ,  il  faut  que 
le  mouuementque  la  Paillon  leuraimpri* 
me  ,  continue  durant  le  Sommeil.  Il  c(ï 
vray  qu'il  neft  pas  alors  Ci  violant,  parce 
que  l'Appétit  neft  pasfecouru  deJ'imagU 
nation  qui  n'a  pas  fes  fondions  libres, 
eftant  abandonnée  des  fens  :  Mais  il  y  en  a 
toufiours  affez  pour  feruir  de  fubiet  &de 
matière  aux  Songes  dont  nous  venons  de 
parler;  6c  l'on  peut  dire  qu'il  eftdesEfprits 
comme  de  la  Mer  qui  demeure  long-temps 
agitée  après  que  la  tempefte  a  ceîîé.  Car 
nous  expérimentons  cette  vérité  dans  les 
Partions  qui  laiflent  long  -  temps  après 
qu'elles  (ont  calmées,  les  reftes  de  l'alté- 
ration qu'elles  auoient  imprimée  dans  les 
parties  :  Le  feu  que  la  Colère  auoit  fait 
monter  au  vifage  y  demeure  après  qu'elle 
a  cette;  on  fent  encore  le  trouble  de  la 
chaleur  qu'elle  auoit  excitée  dans  les  Hu- 
meurs, &  le  Sang  que  l'on  tire  alors ,  mar- 
que dans  fa  couleur  que  la  confufion  n'en 
cft  pas  oftée.  Mais 
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Mais  quand  les  Efprits  ne  conferue- 
roient  pas  dans  le  Sommeil  le  mouuemcnc 
dont  ils  ont  efté  agitez  auparauant;  l'Efti- 
matiue  feroit  alors  capable  de  le  leur  don- 
ner :  Car  eftant  pleine  des  refolutions 
que  la  Paillon  luy  a  infpirées,  ellcfollici- 
te  continuellement  l'appétit  de  fe  mou- 
uoir.  Ouy  fans  doute,  elle  fait  alorscom- 
me  dans  la  veille  quand  la  raifon  vent  ca- 
cher quelque  Paflion  violante  j  Car  non- 
obftant  la  contrainte  où  elle  efl ,  elle  s'ef- 
chappe  de  moment  en  moment  ,  &  fait 
toufiours  quelque  a&ion  qui  la  découure. 
Enfin  elle  efl  comme  vn  poids  qui  pour 
eftre  retenu  ne  lailTe  pas  de  prelTer  incef- 
famment  l'appétit;  lequel  aulïi  felailîe al- 
ler à  cette  imprefllon  ,  &C  agite  après  les 
Efprits  du  mefme  mouuement  qu'il  s'efl 
donne.  Mais  de  quelque  façon  qu'ils  foient 
meusdans  le  Sommeil,  l'Ame  qui  fçait  ce 
qui  fe  pafTe  dans  fes  Organes,  forme  des- 
Songes  conformes  au  mouuement  qu'ils 
foument ,  comme  nous  auons  montré  aux 
Paillons  précédentes. 
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IL  cft  certain  quVn  Homme  qui  eft 
quelque  temps  dans  la  crainte,  dans  la 
Trifteffe  &c  dans  le  Defefpoir  fe  fînt  plus 
pefam  qu  a  l'ordinaire.    Mais  laqueftion 
eft  de  fçauoir  s'il  eft  plus  pefant  en  effet, 
ou  s'il  s'imagine  feulement  de  l'eftre.  Car 
il  eft.  vray  qu'on  peut  fe  fentir  plus  lé- 
ger ou  plus  pefant  fans  l'eftre  erTe6tiue- 
ment ,  puis  que  après  auoir  mangé  on  fe 
trouuc  plus  léger  quoy  que -l'on  foit  en 
effet  plus  pefant  $  Et  qu'au  contraire 
après  auoir  efté  long-temps  fans  manger 
on  fe  fent  plus  pefant  quoy  que  l'on  foit 
plus  leger.Et  cela  vient  de  ce  que  les  Efprits 
fe  réueil!ent&  fe  refpandent  au  dehors, ou 
de  ce  qu'ils  font  abbatus  ,  ou  qu'ils  fe  reti- 
rent au  dedans. C'eftpourquoy  les  Pa/fions 
dont  nous  parlons  peuuent  donner  ce  fen- 
timent  de  pefanteur  ,  puis  qu'elles  font 
fuir  les  Efprits  au  cœur  ÔC  qu'elles  dimi- 
nuent la  chaleur  naturelle  :  Car  dans  la 
difficulté  de  femouuoir  que  les  membres 
ont  alors  ,1'Amefe  figure  que  le  Corps  eft 
plus  pefant. 


dv  Desespoir.  IV.  Partie.  s*7 

Mais  quoy  que  ces  raifons  puuTent  auoir 
lieu  dans  le  problème  propofé,elles  ne  fuffi- 
fent  pas  fila  Balance  monftre  que  le  corps* 
eft  plus  pefant.  On  a  donc  obferué  qu'il 
pefoic  dauancage  dans  la  Crainte  &C  dans 
la  Triftefle&;  qu'il  eftoit  plus  léger  dans  la 
loye  tk.  dans  la  Colère. 

Or  parce  que  le  poids  des  corps  dépend 
de  la  matière  &C  que  lors  qu'il  eft  plus 
grand ,  il  faut  qu'il  y  ait  dauantage  de  ma- 
tière 5  la  queftion  eft  de  fçauoir  comment 
il  y  a  plus  de  matière  dans  le  corps  d'vn 
Homme  quand  il  eft  faifi  de  la  Trifteffe, 
de  la  Crainte  &  du  Defefpoir.   Il  eft  cer- 
tain que  cela  ne  peut  arriuer  que  par  ad- 
dition ou  par  rétention  ,  c'eft  à  dire  qu'il 
faut  que  ces  Partions  adiouftent  quelque 
matière  au  corps ,  ou  qu'elles  retiennent 
celle  qui  deuroit  fortir.De  dire  qu  elles  ad- 
ioutent  quelque  matière  ,  il  n'y  a  aucu- 
ne apparence  ,  &  par  confequent  il  faut 
qu'elles  retiennent  celle  qui  deuoit  fortir. 

On  a  donc  remarqué  que  dans  les  Coctios 
qui  Te  font,  il  y  a  quantité  de  fuperfluitez 
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que  la  Nature  chatfc  ,  lefquelles  venant  à 
élire  re.tenues,augmentc  le  poidsdu  Corps 
Car  elles  ne  font  pas  en  Ci  petite  quantité 
qu  elles  n'efgallent  celle  des  alimens  ;  pujs 
que  fi  vn  Homme  prend  par  iour  huicl: 
hures  d alimens  ,il  y  auraauflî  huiétliures 
de  fuperfluitez  qu'il  iettera  s'il  fe  porte 
bien.   En  effet  s'il  fe  fait  pefer  au  matin 
auant  que  de  prendre  aucune  chofe  ,  il  Ce 
trouuera  le  lendemain  à  la  mefme  heure 
pefer  autant  qu'il  faifoit  :  Cependant  il 
a  . pris  huict  Hures  de  nourriture  :  il  Ciut 
donc  qu'il  y  ait  autant  de  matière  qui 
foit  fortie  du  corps,  puis  que  la  Balance 
ne  trouue  plus  rien  du  poids  que  l'aliment 
y  auoit  adioufte. 

Cen'eft  pas  que  tout  ce  qu'il  prend  fe 
conuertifle  en  fuperfluitez  ;  Mais  c'eft 
qu'il  s'euapore  autant  de  la  fubftance  des 
parties  qu'il  y  en  a  de  l'aliment  qui  fe  chan- 
ge en  elles  5  fuppofé  qu'il  foit  en  aage  de 
confiftence  :  De  forte  que  ce  qui  fort  de 
la  Subftance  &c  des  Alimens  égale  le  poids 
de  tout  ce  qu'il  auoit  pris. 

Or  ces  fuperfluitez  font  de  deux  for- 
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tes  :  Les  vnes  (ont  groflieres  &  fenfiblcs, 
comme  celles  qui  s'éuacuenc  par  la  Bou- 
che ,  par  le  ventre  &;  par  la  vefcie  ;  Les  au- 
tres font  fubtiles  &infen(îbles  qui  s'exha- 
lent par  la refpiration  &  parles  pores  du 
Corps.  Mais  le  poids  de  celles-cy  furpaiîe 
de  beaucoup  ceïuy  des  premières  :  Car 
on  a  expérimenté  que  de  ces  huicl:  liures 
quifortent  tous  les  iours ,  les  fuperfluitez 
fenfibles  n'en  pefent  que  trois  :  De  forte 
qu'il  faut  par  neceiïité  que  les  infcnfiblcs 
cnpefent  cinq. 

Cela  prcfuppofé  il  cft  ayfé  de  trouuer 
la  railbn  pourquoy  la  TriitefTe,  la  Crainte, 
&:le  Defefpoir  rendent  le  Corps  pluspe- 
fant;  Parce  que  ces  Parlions  empcfchent 
que  la  Nature  ne  fafle  fortir  les  fuper- 
fluitez  infenfibles  qui  fe  deuroient  exha- 
ler par  les  Pores  $  lefquelles  eftant  rete- 
nues rendent  le  corps  plus  pefant  qu'il  ne 
deuroit  eftre- 

En  effet  puis  quec'eft  la  Nature  qui  fait 
toutes  les  digeftions  &:  les  euacuations 
ordinaires,  elle  ne  peut  eftrc  afroiblieny 
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diuertic  quelle  ne  les  fafle  imparfaitement: 
Et  l'on  ne  peut  douter  que  dans  ces  paf- 
fions  qui  font  retirer  les  Efprits  au  centre 
du  corps  ,  qui  diminuent  la  Chaleur  na- 
turelle, &  qui  occupent  fi  fort  l'Ame  àla 
eonfideration  du  mal  qui  la  prefle;onne 
peut  dif-je  douter  que  la  Nature  ne  foit 
foible  &  diftraite  6c  qu  elle  ne  faffe  mal 
l'euacuation  dont  nous  parlons.  Car  puis 
que  le  vomiflement  ,  la  Purgation  &;  la 
Co&ion  mefme  qui  fe  fait  dans  l'Eftomach 
empefehent  la  Tranfpiration  ,  parce  que 
l'Ame  qui  eft  occupée  à  ces  fonctions  ne 
peut  fatisfaire  en  mefme  temps  aux  au- 
tres: c'eft  vne  confequence  neceiTaireque 
ces  grandes  PaiTions  qui  eftonnent  Se 
troublent  la  Nature,  y  apportent  vnplus 
grand  empefehement. 

le  fçay  bien  que  l'on  me  dira  que  la 
loye  &  la  Colère  caufent  la  mefme  diftra- 
éfcion  &:  qu'elles  n  empefehent  pas  neant- 
moins  que  la  Tranfpiration  ne  fe  faife  abon- 
damment, puis  qu'elles  rendent  le  corps 
plus  léger.  Mais  il  faut  confiderer  que  le 
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mouuement  dont  l'Ame  eft  agitée  en  ces 
Partions  ayde  plus  à  la  Tranfpiration  que 
la  Diftradion  ne  luy  nuift.  Car  comme 
elle  fe  dilate  dans  la  loye  &  qu'elle  fort 
comme  hors  d'elle-mefme  dans  la  Colère, 
les  Efprits  fe  refpandent  au  dehors  com- 
me elle ,  la  chaleur  s'augmente  ,  &:  les  par- 
ties s'ouurent  j  Et  tout  cela  ayde  à  la  di- 
geftion  des  fuperfluitez  &  à  l'euacuation 
qui  s'en  doit  faire.  Au  lieu  que  dans  la 
Crainte,  dans  la  TriftefTe  8c  dans  le  Defef- 
poir  l'Ame  &  les  Efprits  fe  retirent  au  fond 
des  entrailles ,  la  chaleur  naturelle  s'afïbi- 
blilt ,  &:  les  pores  fe  ferment  :  Ce  qui  cm- 
pekhe  que  les  codions  nefe  puiffent  bien 
faire  ,  que  les  fuperfluitez  ne  fe  feparent, 
&  que  celles  mefmcs  qui  font  feparées  ne 
puiffent  fortir. 

Qrioy  qu'il  en  foit  quand  elles  font  re- 
tenues non  feulement  elles  rendent  le  corps 
pluspe/ant,  mais  encore  elles  abbatent  ÏEf- 
prit  &  le  Courage ,  &  ce  qui  eft  le  pire,  elles 
caufènt  d'merfes  maladies  op/niaftres  &  lan- 
goureufes  qui  ne  finiflent  ordinairement 
quauecla  vie.  Carceft  delà  que  viennent 
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les  Palpitations  de  Cœur,  les  Melancho- 
hes,  lesDuretez  des  vifeeres,  les  Fièvres 
longues  &c  malignes  où  tombent  ceux  qui 
ont  long-temps  foufFert  ces  froides  ôc  faf- 
cheufes  Pafllons.  Mais  c'efl:  àla Médecine 
a  defeendre  dans  le  détail  de  ces  chofes  & 
à  dire  comment  ces  fuperfluitez  retenues 
peuuent  caufer  toutes  ces  maladies.  Ccft 
a(Tez  pour  nous  de  marquer  que  cette  Pa- 
refle  &  ces  chagrins  fecrets  qui  nous  pren- 
nent fi  fouuent  fans  que  nous  en  fçachions 
la  raifon  viennent  ordinairement  delà. 
Car  l'Ame  qui  fçait  ce  qui  fe  pa/Te  dans  Tes 
organes  les  voyant  chargez  de  ces  fuper- 
fluitez qui  deuoient  fortir,  reffent  l'incom. 
modité  qu'ils  en  reçoiuent  &:  Ianguift  auec 
eux  iufqucs  à  ce  quelle  les  ait  chafTé'es* 

itylfto°rHUd,t  T  ^  T ouïs  qui  eft  propre  au  Defefpoir 
-L/  timide  efl  lent  ,  petit,  mol  &  ïangmf. 
faut.  Car  comme  cette  Paillon  abbat  Je 
Courage  &  les  Forces  ,  qu'elles  efteint  Ja 
Chaleur  naturelle,  &  quellcrelafchc  tou- 
tes les  parties  j  il  faut  de  neceflitc  que  le 
Pouls  (bit  petit  &  Ungidiffant  ,  parce  que 

la 
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la  Faculté  vitale  n'a  plus  la  force  d'ouurir 
,fi  amplement  &c  fi  vigoureufement  le 
Cœur  &les  Artères:  Qu'il  Toit  lent  Se  pa- 
rejfeux  à  caufe  que  la  chaleur  eftant  di- 
minuée ne  demande  pas  de  lî  frequens  ny 
défi  prompts  batemens  pour  eftre  rafraî- 
chie: Et  qu'enfin  il  foitwo/  ,  parce  que  la 
fubftance  du  Cœur  &C  des  Artères  citant  rc- 
lafchée  &c  ayant  perdu  la  fermeté  qu'elle 
auoit,  ne  bat  plus  que  lafehement  &:  mol- 
lement. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  quand 
nous  parlons  du  Pouls  qui  eft  propre  au 
Defefpoir  :  cela  fe  doit  entendre  de  la  Con- 
sternation &  du  dernier  Defefpoir.  Car 
celuy  qui  ne  fait  que  commencer  ou  qui 
eftiointauec  la  Fureur  n'eft  pas  vn  véri- 
table ou  du  moins  vn  pur  Defefpoir  ;  Ceft 
pluftoftvn  meflange  de  diueries  Paffions 
qui  changent  le  Pouls  dont  nous  venons 
déparier  en  celuy  qui  leur  eft  ordinaire. 
Ainfi  quand  la  Crainte  &  la  Triftefle  fe 
méfient  anecle  Defefpoir,  ce  qui  n'arriue 
que  dans  Tes  commencemens  ;  Le  Pouls 
eft  dur,  petit  &  languiflant  :  Mais  quand 
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il  fe  joint  auec  la  colère  &:  auec  la  Fureur 
il  eft  grand,  fréquent  ÔC  vigoureux. 

*bb*te~    T   'Entier  Abbatement  des  Forces  eft  en- 
des  For-  Ljcore  vn  charadtere  propre  de  la  con- 
fternation  &de  l'extrême  Defefpoir.  Car 
quoy  que  le  Defefpoir  furieux  puiiîe  eftrc 
aulfi  appelle  ,  extrême  -,  Etquebien-loing 
d'abbatre  les  Forces^il  les  augmente,  com- 
me nous  dirons  tancoft  :  Ileft  neancmoins 
certain  qu  a  parler  proprement  ,  c'eft  la 
Fureur  qui  eft  extrême  &  non  pas  le  Def- 
efpoir ;  Dautant  que  le  Defefpoir  furieux 
n'eft  pas  vn  véritable  Defefpoir.  Quoy 
qu'il  en  foit,pour  trouuer  la  caufedel'Ab- 
batemenc  donc  eft  queftion  ,  il  faut  fe  ref- 
fouuenir  de  ce  que  nous  auons  dit  auchap. 
de  la  Hardielîe  ,  que  la  Force  dépend  prin- 
cipalement de  deux  chofes  ,  à  fçauoir  du 
Tempérament  des  Parties ,  &  de  la  quali- 
lité  des  Efprits  :  car  le  Tempérament  en  eft 
comme  le  Corps  6c  la  matière;  Et  les  Efprits 
en  font  comme  l'Ame  &  la  Forme.  Quand 
le  Defefpoir  abbat  les  Forces  ,  cen'eftpas 
qu'il  change  le  Tempérament  naturel  & 
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la  Confiftence  ferme  &  fecheque  doiuenc 
.  auoir  les  Parties  pour  eftre  fortes  :  Dautant 
que  cela  ne  fe  peut  faire  quauec  beaucoup 
de  temps,  &;  qu'vn  Homme  peut  tomber 
promptementdansle  Defefpoir  &  dans  la 
Confternation.    C'eft  donc  à  caufe  qu'il 
relafche  &  diflipeles  Efprits  &C  qu'il  efteint 
par  ce  moyen  la  Chaleur  naturelle  comme 
nous  auons  dit.  Car  les  Parties  eftant  pri- 
uées  de  fon  influence  deuiennent  foibles 
&  langunTantes  &  oftent  en  fuite  aux  Fa- 
cilitez qui  ont  la  direction  des  Forces,tou- 
te  la  PuhTance  d'agir  qu'elles  auoient. 
Ceftpourquoy  l'Eftimatiue  deuientparef 
feufe ,  Pirafcible  s'afïbiblift ,  &  le  courage 
sabbat. 


MAis  puis  que  nous  en  fommesfur  les  Lts For"s 
m  Forces ,  il  faut  examiner  tout  d'vn  SStSl 
train  pourquoy  le  Defefpoir  furieux  bien- 
loin  de  les  relafcher  comme  celuy-cy  les  rend 
plus  grandes:  En  vn  mot  .d'où  viennent  les 
Forces  extraordinaires  qui  accompagnent  la 
Fureur  quelle  quelle puiffe  eftre. 

Car  c'eft  vne  chofe  eftrange  de  voir 
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■quVnPhrcnctique  tout  arFoibly  qu'il  efi: 
par  la  grandeur  de  fa  maladie ,  rafle  des 
mouuemens  fi  violans  qu'il  n'y  a  point 
de  Bras  affez  forts  pour  les  arreftcr  :  Et 
qu'vn  Homme  que  le  Defefpoir  iecte  dans 
Ja  Fureur,  fe  trouue  fécondé  de  Forces 
qui  luy  eftoient  inconnues,  &  qu'il  faife 
auec  elles  des  a&ions  qui  non  feulement 
fefont  admirer  par  les  autres  ,  mais  qui 
le/tonnent  luy-mefmc. 

le  fçay  que  les  Médecins  rapporrent  la 
Force  des  Phrenetiquesà  la  fecherelfe  des 
Nerfs  que  l'ardeur  de  la  Fièvre  &:  l'inflam- 
mation du  Cerueau  ont  caufée.  Mais 
quoy  qu'ils  en  puiflent  dire,  il  eft certain 
que  la  Fureur  qui  vient  de  maladie  cl\  de 
mefme  nature   que  celle  qui   vient  des 
Pallions.    L'vne  &  l'autre  eft  vn  tranf- 
port  de  l'Ame ,  tk.  elles  ne  font  différentes 
que  par  les  diuerfes  caufes  qui  les  pro- 
duifent  :  Et  puis  qu'elles  rendent  toutes 
deux  les  Forces  du  corps  plus  grandes  , 
il  faut  que  ce  foit  par  vn  mefme  prin- 
cipe Se  par  vn  mefme  moyen.    Or  il  cfc 
affeuré  que  celles  qui  accompagnent  la 
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Paflion  ne  viennent  point  delà  fechereffe 
des  Nerfs  ,  ny  par  confequent  celles  des 
Phrenetiques. 

En  effet  les  Nerfs  ne  peuuent  pas  fe 
delTeicher  en  lî  peu  de  temps  ;  Et  quand 
cela  arriueroit  ,  ils  fe  condenferoient  de 
telle  forte  qu'ils  ne  pourroient  plus  don- 
ner partage  à  TEfprit  animal  5  De  forte 
qu'au  lieu  d'ayder  au  mouuement  ils  l'em- 
pefcheroicnt  tout  à  fait.  Outre  que  la 
Phrenerie  eftant  cefféc  ,  les  Forces  ceffent 
auffi  auec  elle ,  quoy  que  les  Nerfs  deuffent 
conferuer  encore  cette  fecherefTe  préten- 
due, ne  pouuantpas  eftreiïtoft  ramoliis. 
Outre  que  dans  la  Fièvre  he&ique  toutes 
les  Parties  font  deffechées  fans  eftre  capa- 
bles défaire  aucun  de  ces  violants  efforts. 

Mais  Jaiflons  leur  peferces  difricul- 
tez ,  &:  difons  fur  les  principes  que  nous 
auons  eftablis  ,  que  la  Force  des  mou- 
uemens  qui  fe  font  dans  quelque  Fu- 
reur que  ce  foit,  eftant  paffagere  &:  acci- 
dentelle ne  peut  venir  d'aucune  caufe 
fixe  &  conftante,&;  qu'il  ne  faut  point 
par  confequent  recourir  à  la  Difpofition 
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des  parties  où  'confifte  la  Force  donc  nous 
auons  parlé  ailleurs  :  mais  au  feul  mou- 
uemenc  extraordinaire  de  lAme. 

Car  comme  c'eft   elle  qui  fait  mou- 
uoirles  Parties  en  leur  donnant  le  meime 
mouuement  dont  elle  s  eft  agitée,  c'eft  vne 
neceflké  que  dans  le  violant  tranfporn 
qu'elle  fouffre  ,  elle  les  tranfporte  aufli  au 
delà  de  leur  Confiftence  ordinaire.Et  parce 
que  la  grandeur  du  mouuemét  qu'elles  ont 
dépend  de  la  forte  Contraction  des  muf- 
cles ,  il  faut  que  l'Ame  relTerrc  &  retire 
les  fibres  dont  ils  font  compofez  dans  la 
dernière  violance  qu  elles  peuuent  fouf- 
frir.    Or  elle  s'engage  dans  ces  grands 
mouuemens  à  caufe  qu'elle  voit  la  gran- 
deur du  péril  dont  elle  eft  menacée,  & 
qu'elle  croit  ne  s'en  pouuoir  fauuer  qu'en 
y  employant  fes  derniers  efforts  &  lerefte 
des  Forces  qu'elle  auoic  en  referue  Car 
il  eft  certain  qu'elle  en  a  de  fecretes  qu'el- 
le garde  pour  les  extrêmes  befoins  ;  &: 
dont  on  n'a  aucune  connoiifance  que  lors 
qu'elle  les  mec  en  exercice.    Cela  fe  re- 
marque dans  les  perfonnes  les  plus  foi- 
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bles  qui  pour  fe  tirer  dVn  preifant  dan- 
ger font  quelquefois  des  efforts  &  des 
mouuemens  fi  puifiants  qu'ils  s  eftonnent 
eux  mefmes  de  les  auoirpeu  faire. 

Voila  la  raifon  de  ces  Forces  extraor- 
dinaires qui  furuiennent  dans  le  Defefpoir: 
Et  c'eft  encore  la  mefme  qui  monftred'où 
viennét  celles  des  phrenetiques.Car  ce  que 
le  danger  véritable  fait  dans  cette  Pafllon, 
l'imaginaire  le  fait  dans  la  phrenefie  ;  puis- 
qu'il ne  faut  pas  douter  qu'vn  Homme 
dans  le  trouble  d'efprit  où  il  eft  alors  ,  ne 
fe  figure  des  Ennemis  qui  l'obligent  de 
crier  ,  de  mordre ,  de  frapper ,  &c  de  faire 
cent  autres  femblables  actions  qui  mar- 
quent la  peine  &;  le  trauail  qu'il  fe  donne 
pour  euiter  le  péril  où  il  s'imagine  d'eftre. 

QVoy  que  l'Ame  fe  propofe  vne  fin 
en  toutes  les  actions  volontaires,  il { 
n'elt  pas  ayfé  de  dire  quelle  elle  eft  dans 
celles  que  la  Fureur  infpire  ;  Du  moins  il 
y  en  a  beaucoup  où  elle  eft  fort  cachée. 
A  la  vérité  on  ne  peut  douter  du  motif 
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qu'a  vn  Homme  tranfporté  de  Fureur, 
quand  il  outrage ,  qu'il  bac ,  ou  qu'il  tuë'5 
quand  mefme  il  fe  pend  par  Defefpoir  ou 
qu'il  fait  quelqu'autre  violance  furfa per- 
fonne  :  Car  on  voit  bien  que  là  il  prend 
ceux  qu'il  maltraite  pour  fes  Ennemis  &c 
qu'il  s'en  veut  vanger;  Et  qu'icy  il  veuc 
mettre  fin  à  Tes  maux  par  vne  mort  preci- 
pirée.  Mais  quand  il fe  frappe  les  Cuijfes  & 
l'E(tomach  ,  quil  fe  tord  les  Bras  &  les 
Mains,  qu'il  s'arrache  les  Cheueux  3quilfe 
bat  la  Te/le  contre  les  murailles  &  qu'il  fait 
d'autres  pareilles  actions  que  caufent  les 
premières  atteintes  du  Defefpoir  :  il  n'eft 
pas  facile  de  dire  le  deffein  que  l'Ame  s'y 
propofe. 

Nous  auons  défia  tafehéde  le  décou- 
urirau  chap.  delà  Triftcflc:  Et  quoy  que 
les  CoHieétures  que  nous  en  auons  don- 
nées fepuiflènt  fouftenir,  nous  pouuons 
dire  encore,qu'vn  Homme  qui  fe  voit  dans 
l'impuiflancc  de  fe  pouuoir  vanger  s'en 
prend  à  luy-mefme  ÔC  fait  fur  fa  perfonne 
ce  qu'il  fait  fouuent  fur  fon  Efpée  qu'il 
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rompt  en  pièces  j Ce  qu'il  fait  furies  pre- 
miers obiets  qu'il  rencontre  quand  il  les 
frappe  ,  qu'il  les  pouffe,  qu'il  les  renuerfe 
comme  fic'eftoient  fes  Ennemis.  La  Fureur 
qui  l'aueugle  luy  fait  donc  faire  alors  fur 
foy-mefme  les  efforts  &  la  violance  qu'il 
deuoit  employer  fur  les  autres.  Car  enfin 
il  faut  que  la  Paffion  fe  defcharge  en  quel- 
que manière  que  ce  foit  des  defféins  qu'el- 
le s'eft  propofez.  Le  motif  de  la  Colère 
eftdcfevanger,fielle  ne  le  peut  faire  par 
les  coups ,  il  faut  que  ce  foit  par  les  me- 
naces :  La  fin  que  la  Fureur  fe  propofe, 
c 'cft.de  faire  fentir  fa  rage,  &:  fi  elle  ne 
rencontre  point  de  fubiet  fur  qui  elle  s'en 
puiffe  defeharger  ,  elle  la  tourne  contre 
elle-mefme.  Ainfi  quand  vn  Homme  par 
Defefpoir  fe  bat  la  Tefte  contre  les  mu- 
railles, qu'il  s'arrache  la  Barbe  &les  che- 
ueux,  qu'il  fe  déchire  le  vifage  &:  les  Ha- 
bits ,  qu'il  fe  tord  les  Bras  &  les  Mains  ,  Se 
qu'il  fe  frappe  l'Eftomach  &  les  cuiffes.  Ce 
font  à  la  vérité  de  légères  violances  qu'il 
fe  fait  à  luy-mefme,  parce  qu'il  s'efpargne,- 
Mais  ce  font  des  marques  de  celles  cu'il 
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feroit  à  toute  outrance  fur  fon  Ennemy  s'il 
eftoit  en  Ton  pouuoir.  En  effet  il  n'en 
vient  iamais  à  ces  a&ions  que  lors  qu'il  ne 
le  peut  attaquer,ou  qu'il  eft  abfent  :  Ce  qui 
monftre  euidemment  qu'il  ne  les  fait  que 
par  la  rage  qu'il  a  de  ne  le  pouuoir  vanger. 

Tourqucy  on  ^^VEft  le  langage  ordinaire  delaPoë'fie, 

mordia  tene  en  K  i         11  •  » 

m»r*»t.  V-jquand  elle  veut  exprimer  qu  vn 
Homme  a  efté  vaincu  de  dire  qu'ils  mordu 
la  terre  ,  qu'on  luy  a  fait  mordre  la  terre.  Et 
comme  elle  fait  faire  cette  action  à  tous 
fes  Héros  qui  meurent  furie  champ  de  Ba- 
taille 5  il  yen  aquife  font  imaginez  que 
c'cftoit  vnc  couftume  que  la  Generofité 
des  temps  héroïques  auoit  introduite  par- 
mi ceux  qui  portoient  les  Armes ,  que  lors 
qu'ils  eftoient  vaincus ,  ils  mordoient  la 
terre ,  afin  qu'il  ne  leur  efchappafl:  aucune 
parole  indécente.  Mais  il  n'eft  pas  vray- 
femblable  qu'vn  Homme  qui  perd  la  vi- 
ctoire ,1a  vie  àc  l'efperance  de  fe  vanger 
foit  capable  de  fi.  fages  méditations.  C'effc 
le  Defefpoir  &C  la  Rage  qu'il  a  d  eftre  en  cet 
lac  qui  le  tranfportent  &  qui  luy  font 
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mordre  la  terre  comme  fi  c'eftoit  fon  En- 
nemy.  Car  il  fait  alors  fur  le  premier  & 
le  feul  obiec  qu'il  rencontre  ce  que  nous 
venons  de  dire  qu'il  exécute  quelquefois 
fur  fa  peiTonne  j  ce  qu'il  feroit  fur  fon  ad- 
uerfaire  s'il  eftoit  en  fa  puhTance  ;  &;  ce 
qui  s'eft  fait  louuent  entre  deux  Ennemis 
qui  tombant  l'vn  fur  1  autre  fe  prennent  à 
belle-dens  -,  Et  ne  pouuans  plus  fe  feruir 
de  leurs  Armes  ordinaires ,  employent  cel- 
les de  la  Nature  pour  fe  vanger. 

Mais  de  quelque  façon  qu'vn  Hom-p^;, 
me  defefperé  meure  ,  il  conferue  fur  Çon/*ge*fraU 
vifage  quelque  temps  après  qu'il  eft  mort mm% 
les  marques  de  fa  Fureur  :  Parce  que  les 
Parties  qui  ont  efte  contraintes  de  prendre 
vne  fituation  conforme  au  tranfport  de 
l'Ame, ne  fe  peuuent  remettre  tout  d'vn 
coup  dans  celle  qui  leur  eft  naturelle;  Et 
comme  la  Conuulfion  tient  encore  le 
Corps  roide  après  qu'vn  Homme  eft  ex* 
piréîAuffila  violance  que  la  Fureur  à 
fai&e  au  vifage  dure  quelque  peu  après 
la  mort.   Ioint  que  lesEfprits  &  les  Hu- 
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meurs  qu'elle  auoic  iette'es  dans  les  Par 
ties  s'y  fixent  en  mourant  &  les  font  de- 
meurer quelque  temps  en  cet  eftat:  Car 
le  vifage  y  paroift  encore  auftere  &c  ren- 
frongnéjle  Front,  les  Sourcils  &  les  Lè- 
vres y  refpirent  encore  quelque  air  fa- 
rouche &  furieux. 

F    I  N. 
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Extrait  du  Privilège  du  Roy. 

PAR  Lettres  Patentes  du  Roy  ,  données  à 
Paris  le  z8.  Iuin  i66z.  Signées ,  Par  le  Roy 
en  fon  Confeil  ,Covpeav;&  fcellées  du  grand 
Sceau  de  cire  jaune  -y  II  efl;  permis  au  Sieur  d  p 
la  Chambre,  de  faire  imprimer  le  dernier 
Volume  des  CharaSieres  des  Pajpons  ,  ou.  il  e/l 
traité  de  la  Nature  &  des  Effets  des  Larmes,  de  U 
Crainte,  (§7-  du  De/efpoir ,  par  tel  Imprimeur  & 
Libraire  qu'il  voudra  choifir,  pendant  le  temps 
&  efpace  de  vingt  ans  :  Et  deffences  (ont  faites 
à  tous  autres  Imprimeurs  Se  Libraires  de  contre- 
faire ny  faire  contrefaire  ledit  Liure  ,  pendant 
ledit  temps,  à  peine  de  trois  mil  liures  d'amen- 
de, &  de  tous  dépens,  dommages  &  interdis, 
ainfi  qu'il  elt  plus  au  long  contenu  efditcs  Let- 
tres de  Priuilege. 


Et  ledit  Sieur  d e  la  Chambre  a  cédé  & 
tranfporté  fon  droict  de  Priuilege  à  I  acq^ves 
Dallin  ,  Marchand  Libraire  ,  pour  en  jouir 
pendant  le  temps  porté  pariccluy ,  fuiuant  l'ac- 
cord fait  entr'eux. 


Acheni d'imprimer  le  vn^ie'me  Imllet  \C6i. 


